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Par  m.  de   MONVEL. 

On  es»  '  '  *a 

Le  prix  ell  de  30  ToU. 


A      PARIS, 

Giei  la  VeuveDUCHESNE  ,  Librake^rueSaint-Jacqiat^ 
au  Temple  du  Goût. 
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PERSO  NNA  G  ES.      ACTEURS. 

LA  COMTESSE  de  Sancetre^ 

jeune  Veuve»  M"*  DotignL 

LA  MARQUISE  de  Martigue, 

fon  Amie.  M'^Beltecourt» 

Charles  de  MO R INZER. itf.itf<»^. 

Le  Marquis  de  MONTALAlS ,  "^^ 

Amant  de  la  Comtéflè.  *"         M.  de  MonviK 

Le  Comte  de  P I E  N  NE ,  Amant 

de  la  Marquife.  M^^  la  Rive, 

SAINT^GERMAINjDomef- 

tiquê^de  là  Comteffèr  M,  Pri¥ille, 

Un  LAQUAIS.  M.  Marchand^ 

Plufieurs   DOMESTIQUES. 


La  Scène  ejl  *  Paris  dans  Ut  Maifoit  de  la. 

Comtejfe» 

L'AMANT 


.-'■*        ^* 


L'AU  A  N  T  . 

îe  Théâtre  rtpréfente  U  Salon  de  Compagnie  de  té 
Comiejpr,  di  SaMerfe  ,  où  ton  voit  plufieurs 
fauteuils ,  au  fond  efl  la  porte  de  fon  cabinet^ 
&  à  droite  celîe  par  où  Fon  entre  ^  dehors. 


ACTE  ^PREMIER 


^    i    k.     -^J 


SCENE     PREMIERE. 

M'bRÏN2ÈR;SAINT-GERMAIN& 
plufieurs  DO  ME  STI Q  U  E  S ,  avec  Itfyuels. 
Morins^fr- fe  iibât  en  entrant  y  &  qui  veiiUtti 
s'opfojer  à  fon  ^affkge, 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 


M 


DrblEU  j  je  veux  la  voir. 


o 


f.r'^^-^^ 


S  AI  N  T-G  E  R  iM  A  I  N. 

Mais ,  Monûeur ,  fur  mon  âme...;; 


.1 


\     / 


a     rAMANt  BOURRU; 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 
Et  pourquoi  m'empêcher  ?...i« 

SAINT-GERMAIN. 
^  Vous  demandez  Madame  ? 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 
Oui,  Madame...  Eh  bien?...  Quoi  ?...Vousétes  étour£s  L.« 

SAIN  T-GER  M;A  I  N. 

••  • 

Mais  elle  n'eft  point  au  logis* 
.      J  MO  R  I  N  Z  E  R. 

pie  y  doit  être Oui. .  •      \ 

S  A  I  N  T-G  E  R  M  A  IN; 

r*'   --  Non,  Monfieur.      ' 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

.    .       -  ■::^..^-  Bagatelle i 

B^ut  qu*en  ce  moment  Madame  foît  chez  ellef-^ 
Ejt je  prétens  entrer.....  rentrerai  „  je  vous.  dis. 

S  AIN  T-G  ERM  AIN  ,  aux  autres  Domefliques  .^ 

Cet  homme  a  perdu  la  cervelle. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Conmient  ?  Quoi ,  maraut  ?  Que  dis-tu  i 
Tu  me  crois  fou  ,  fij*ai  bien  entendu  ! 
Ecoutes ,  mon  ami ,  vas  m'annoncer ,  te.  dis-je.«..« 

Non  ,  non  ,  le  plus  court  eft  d'entrer,;    . 
Je  vais..... 

S  Ain  T' GERMA  IV,  aux  Domepifuesi 

i.  .        - 

U  a  quelque  vertige  ( 


o 


COMÉÔIE.  % 

M  O  R  I  N.  Z  E  R* 

Oh ,  la  maudîtô  femme  l 

SAIN  T*G  E  R  M  AIN^ 

U  faut  nous  retirer  ^ 

D  devient  furieux. 

MORINZER. 

Si  je  n'en  perds  la  tête  !...• 
Entrons. 
S  AlUT  'GERMAia  y  s'oppofant  âjfonpaffage^  ' 

Encor  un  coup ,  vous  ne  la  verrez  pas  : 
Le  SuiiTe  vous  l'a  dit  enbas  ; 
Et  le  plus  humbl  ement ,  Monlieur ,  je  le  répète  : 
Madame  la  ComteiTe  eft  fortie.  à 

MORINZER.  ' 

En  ce  cas.  •,; 
Mais ,  ûon..'...  je  veux  la  voir...  Mon  ami ,  je  t^eri  prie! 

Si  tù  fàvois  tout  mon  malheur,  a». 

(//  Uur  donne  de  l^ argent  àpUines  mains.  )     • 

f  Prenet  cela  >  je  vous  fupplie..... 

Allons  y  ratfurez-vous Ayez  moins  de  frayeur: 

Je  ne  vous  en  veux  point  du  tourment  qui  m'accable  ;      ' 

Mais  mon  égafemént  va  jufqu'àk  fiifeur  :^ 

C'eft  un  vrai  guet-à-pens  ,  c'eft  un  tour  déteftable: 

Car  je  venois  exprès Oui,  c'étôit  mondeflèîn; 

Je  venois  pour  la  voir. 

S  A  I  N  T-G  ERM  A  I  N,^/;tfrr, 

D'honneur, il  extraVâgue* 

MORINZER. 
C'eft  avoir  ua  efprit ,  un  cœur  bi^n  inhumain  !     - 

Aij 


À, 


4     L'AMANT   BOURRU, 

Car  enfin ,  je  vous  db..M«.  Mon  ftyle  n'eu  pas  vague  î 

Que  diable  !  Je  m'explique Elle  n'eft  pas  ici  ; 

Je  ne  pub  point  lavoir Maisa-t-^lle  un  ami , 

Homme  ou  femme  ,  il  n'importe ,  à  qui  je  me  préfente  » 
A  qui  je  dife  au  moins  pourquoi  je  fuis  venu  ? 

Suis-je  dans  un  pays  perdu? 
Ne  pourrai-je  parler  à  quelque  âme  vivante  ? 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

Madame  de  Martigue  eft  là-dedans. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Eh  bien  ? 
Avec  elle  ne  puis-je  avoir  un  entretien  ? 

Madame  Je  Martigue  ,  une  autre Une  m'importe^ 

Dites-lui  donc  que  je  fub  à  la  porte  » 
Et  que  je  veux  parler  à  quelqu'un* 

SAINT-GERMAIN. 

Oh ,  j'y  vab. 
(  Il  fort  avec  ks  antres  DomeJUques.  J 


SCE  NE  II. 

M  OR  I  N  Z  E  Kyfeul. 

J  j  E  Démon  a  formé  ce  minob  tout  exprès 

Pour  le  malheur ,  le  tourment  de  ma  vîev 
Veotrebleu  l  Qu'eft-ce  donc  qu'une  femme  jolie  i 
Oh!  je  n'en  reviens  pas  ,  je  fub  enforcelé. 
Quel  cœur  à  fon  afpeû  ne  feroit  point  troublé  î . 


COMÉDIE.  ^ 

Ses  deux  yeux  grands  &  noirs  ,  ce  fripon  de  vifage  ^ 
Le  pied ,  la  main ,  les  cheveux,  le  corfage  ; 

(  En  fe  frappant  U  fronu  ) 
Tout  eft  là  ,  tout  :  mais  gardons  mes  fecreg^ 
Ne  deyons  point  fa  main  à  la  crainte  importune 

D'être  réduite  à  l'infortune. 
Je  flétrirois  fon  âme  ,  &  j^e  ip'avilirois  : 
Coirunençons  par  lui  plaire,  &  nommons-nous  après. 

SCENE    III. 

M.DEPIENNE,LA  MARQUISE, 
SAINT  -  GERMAIN ,  MORINZER. 

SAINT-GERMAIN. 
JlTj.  AoAM£;tleToilà...  C'eftMonfieur  qui  demande..^ 

!3( 


.       s  GENE    IV: 

M.  DE  HENNE , LA  MARQUISE^ 

MORINZER. 

MO.RIN  ZEÏU 

JT  U I ,  Madame ,  c*ôlt  lûoi  qui ... 
L  A   M  A.R  QV  I S  E ,  ^ans  U  regardir  ^nïricouur  y.6k 

partant  à  M*  de  Pîenne  avec  vivacuém. 
ie,"i5ous  parle  net». 
Aiii 


6      TA  M  A  NT  BOURRU, 

M.  D  E    P  I  E  N  N  E.  . 
Quel  crime  ? . .  • 

LA    MARQUISE. 
Pénétrer  jufqu'à  mon  cabinet  I 
Monficur,  l'impudence  eft  trop-^gjnndej 
M  O  R  I  N  Z  E  R. 

MacUme ,  je  venois.... 

M.  D  E    P  I  E  N  N  E; 

Croyois-je  vous  troubler  ^ 
LAMARQUISE, 

Quand  il  me  plait  de  ne  vous  point  païkr  » 
J'ai  des  raifons  pour  être  feule* 

MORINZER,  comriuftç4ntâs'hiÊféuiaU€r^ 

Pourrai-je  ?••• 

LA    MARQUISE. 

Eft-il  beibin  de  vous  les  révéler  ? 

MORINZER,  aytcÂMmtw; 
Madame  1 

R   DE    P  I  E  N  N  ïi.maiwêihru^. 
En  vérité...^ 

LA    M  A  R  Q  U  I  S  E,  JAf^Piaw; 

Pbiît-U  î 

^  M  O  R  l  N  ZE  R.  âpan. 

Oh  !  la  Bégueule  l 
(  Durcmtnt  5»  L  tirant  pur  ùe  bras.) 
Jblddaine  ,  au  nom  de  Dieu  ^  tournezrvous  un 
D\;  mon  wdcc. 

LA    MARQUISE. 
^  Mouûcur ,  4UC  pui$-j^  faire  > 


*'t 


COMÉDIE.  7 

Mais  fur-tout  parlez  promptement. 
^uél  eft  Monfieur  ? 

M  O  R  I  N  Z  ER. 

Mon  nom  ne  fait  rien  à  l'a&ire; 
J'étoîs  tout-à-l'heurc  agité 
D'un  trouble  bien  involontaire. 
Mais  à  préfent,  paifqu'il  ne  faut- rien  taire V 
Je  fuis  fort  impatienté , 
Fort  étonné ,  fort  en  colère  , 
De  votue  ton  de  folle  &  de  l'air  éventé.*^ 

M.    DE    PIENNE,  vivemenp;        .: 
Monfieur  l... 

LA   M  ARQUlSEj  fur Umcmetorù 

Quoi  !  m'infulter  ?•.••. 
^EUe  s'arrête  &  regarde  Marinier  ,  comme  quelqu'un  qu'ait 
cherche  areconnoître.  ) 

Msds  que  je  me  rappelle..** 
Eh,  otiî  ;  je  Tai  vu  quelque  part. 
Okl  c'eflmon  homme..».. Oui,. fa  figure  efi  teVài:  - 
Voilà  fes  yeux  ardens  ôc  fon  maintien  hagard« 
(^  Elle  part  d'u/k^frand  éclat  de  rire^y 
Cefthii! 

M  QR  I  N  Z  E  R. 

^  Morbleu 3^ Madame, eû-ceplaifanterîeî     w 
Partez-vous  férieufement  î 

t  A  M  A  BuQ  U  I.S  E  ,,  riant  â gorge  déphyiti. 

Je  î^'en  reviendrai  de  ma  vie ...  • 
Oi^  c'eft  mon  homme  ailûrément  ! . 

'"     M  Ô  É  I  N  Z  E  R. 


^'  ••    • •  \ 


Mais  je  Hff^^çPïpip  g^  AM>|l.î^pr(Jl  &  plaifànt^  ... 

'       '       ^  Aix 


tlïgWWt, 


PERSONNAGES.      ACTEURS. 

LA  COMTESSE  de  Sancen-e^ 

jeune  Veuve»  M"*  Dolignié 

I A  M  A  R  Q  U IS  Ê  de  Mart  jgue, 
•  (on  Amie.  M'^Betlecourt» 

Charles  DE  MO  R  INZER.  i»f.iWo/<f. 

le  Marquis  de  MONTAIAÊ ,  '^• 

Amant  de  la  Comtéfle.  M.  de  Mottvit, 

te  Comte  de  P I E  N  N  JE ,  Apiant 

de  la  Marquife.  MfJe  la  Rive, 

SAINT^ERMAINjDomef- 

tiquê^de  là  Comteffè;"  M:,  Pr^ille. 

Un  LAQUAIS.  M.  Marchand^ 

Plufieurs  DOMESTIQUES. 


La  Scène  ejl  à  Paris  dans  la  Maifoit  de  U 

Comtejfe, 

L'AMANT 


.,^..,.-.i.    --♦ 


L'A-  M  A  N  T 

•  -    ■  ■         ' 


•   •  t 


Xe  Théâtre  rtptifente  le  Salon  de  Compagnie  àe  lé 
Comteffir,  M  lancette  \  où  ton  voit  plufieurs 
fauteuils ,  au  fond  efi.  la  porte  de  fon  cabinet^ 
&  à  droite  cède  par  où  ton  entre  /&  dehors. 


ACTE  3PÏIEMÏER 


Jk    A   _     w 


3* 


SCENE     PREMIERE. 

Mt)RiN^ÈR,SAINT-GERMAIN& 
plufieurs  DO  MESTIQUES,  avec  lïf<^uels, 
Morin^r.  ff  iiiât  en  entrdtit,  &  qui  yenteiii 
s'oppojer  àfonpaffkge, 

M  O  R  I  N  ZE  R. 


4]^Â0rblEU  ,  je  veux  la  vçir. 


S  A'I  N  T-G  E  R  MAIN. 

Mais,  Monfieur ,  fur  mon  âme...;; 

A 


.» 


y 


1     L'AMANT  BOURRU; 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 
Et  pourquoi  m'empêcher  ?..»« 

SAINT-GERMAIN. 

Vous  demandez  Madame  l 
MORINZER. 
Oui,  Madame...  Eh  bien?...  Quoi  ?...Vous êtes  étoiu-dis  !..i 
SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 
Mab  elle  n'eft  point  au  logis. 
.      -  MORINZER. 

pile  y  doit  être Oui.  ■    -l 

S  A  I  N  T-  G  E  R  M  A  I  N- 
f  *  '      -  Non  •  Moniteur. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

î  -  "         BâgateDèt 

ÏHaut  qu*eii  ce  moment  Madame  foit  cl^ez  ellef-^ 
Ejt  je  prétens  entrer.....  rentrerai ,  je  vous.  dis. 

S  A I N  T-G  ERM  AIN  ,  aux  autres  Domefiîques  .  , 

Cet  homme  a  perdu  la  cervelle. 

M  OR  I  N  Z  E  R. 

Comment  ?  Quoi ,  maraut  ?  Que  dis-tu  i 
Tu  me  crois  fou  ,  fi  j'ai  bien  entendu  ! 

Ecoutes ,  mon  ami ,  vas  m'annoncer ,  te  dis-je 

Non  ,  non  ,  le  plus  court  eft  d'entrer.'    . 
Je  vais..... 

SAINT- GERMAIN,  tfKjcJ!?weyKj««; 

U  a  quelque  vertige  I 


•C.J 


COMÉDIE.  3; 

M  O  R  I  N.ZE  R. 

©h,  lamatidîté  femme  l  * 

SAIN  T*G  E  RM  AIN. 

Il  faut  nous  retirer  ^ 

D  devient  furieux. 

MORIN2ER. 

Si  je  n'en  perds  la  tête  L.» 
Entrons» 
S AlifT 'GEKMAlii ,s'oppofant âfinpaffagei  ' 

Encor  un  coup ,  vous  ne  la  verrez  pas  ; 
LeSuifTe  vous  l'a  dit  enbas  ; 
Et  le  plus  humblement ,  Monfieur ,  je  le  répète  : 
Madame  la  Comteffe  eft  fortie.  ^ 

M  O  R  I  N  ZE  R.  .   .  i 

En  ce  cas.  •,; 
Ms» ,  ûom.^..'je  veux  la  voir...  Mon  ami ,  je  t^en  prie! 

Si  tù  faiyois  tout  mon  malheur,  a.» 

(  //  leur  donne  de  l^ argent  à  pUïnes  mains,  )     • 

f  Prenet  cela  ^  je  vous  fupplie...., 

ADons  ,  ratfurez-vous.....  Ayez  moins  de  frayeur: 
Je  ne  vous  en  veux  point  du  tourment  qui  m'accable  ;      ^ 
Mais  mon  égafemént  va  jufqu'àk  foreur  : 
Ceft  un  vrai  guet-à-pens  ,  c'eft  un  tour  déteftable: 

Car  je  venois  exprès Oui,  c'étoit  mondefleîn  ; 

Je  venois  pour  la  voir. 

S  A  IN  T-G  E  R  M  A  I  "H.àpart, 

D'honneur, il  extraVâgue.' 
M  O  R  I  N  Z  E  R. 
C'eft  avoir  ua  efprit,  un  cœur  bitn  inhumain  !     - 

Aij 


r'-r  . 


4     L^AMANT   BOURRU, 

Car  enfin  ,  je  vous  dis..M^  Mon  ftyle  n'efi  pas  vague  i 
Que  diable  !  Je  m'explique..... Elle  n'eft  pas  ici  ; 

Je  ne  pub  point  la  voir Mais  a-t-*«lle  un  ami , 

Homme  ou  femme  ,  il  n'importe ,  à  qui  je  me  préfente  » 
A  qui  je  dife  au  moins  pourquoi  je  fuis  venu  ? 

Suis-je  dans  un  pays  perdu  î 
Ne  pourrai-je  parler  à  quelque  âme  vivante  ? 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N, 

Madame  de  Martigue  eft  là-dedans. 

M  0  R  I  N  Z  E  R. 

Eh  bien  ? 
Avec  elle  ne  puîs-je  avoir  un  entretien  } 

Madame  Je  Martigue  ,  une  autre Une  m^'importe* 

Dites-lui  donc  que  je  fub  à  la  porte  > 
Et  que  je  veux  parler  à  quelqu'un* 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

Oh ,  j'y  vais. 
(  Il  fort  avec  Us  autres  Domefiiques.  ) 


SCENE   II. 

M  OR  I  N  Z  E  K.fcul 

J  A  E  Démon  a  formé  ce  minois  tout  exprès 

Pour  le  malheur ,  le  tourment  de  ma  vîev 
Ventrebleul  Qu'eft-ce  donc  qu'une  femme  jolie  ? 
Oh  I  je  n'en  reviens  pas  ,  je  fuis  enforcelé. 
Quel  cœur  à  fon  afpeû  ne  feroit  point  troublé  l . 


^ 


COMÉDIE.  ^ 

Ses  deux  yeux  grands  &  noirs  ,  ce  fripon  de  vifage  ,. 
Le  pied ,  la  main ,  les  cheveux,  le  corfage  ; 

(  En  fe  frappant  le  front»  ) 
Tout  efl  là  ,  tout  :  mais  gardons  mes  fecre^^^ 
Ne  deyons  point  fa  main  à  la  crainte  importune 

D*être  réduite  à  Tinfortune. 
Je  flétriroisfon  âme  ,  6c  j^e  ip'avilirois  : 
Commençons  par  lui  plaire ,  &  nommons-nous  après.^ 


v^  ■■mBBiaM^W|piiaiiii»j[lt^pu[iimB^g  wijlliimifwg*  wl»gWMteTiMhtininnAi  ■■ho— opt^J^ 


SCENE    III. 

M,DEPIENNE,LA  MARQUISE, 
SAINT  -  GERMAIN ,  MORINZER. 

SAINT-GERMAIN. 
JLTJ.  a  d  a  m  £  a  le  voilà.. .  C'eft  MonAeur  qui  demande..  J 


-"""* — *- —  «.—  5, 


.       S  GENE    IV: 

M.  DE  PIENNE, LA  MARQUISE, 

MORINZER. 

M-O.RIN  ZERi 

0U,..M.tti,-M,«i,^... 
LA   M  A  R  Q\}  I S  E ,  J[ans  U  regarder ,  tdricouter  ,-  & 

variant  à  M*  de  Pienne  avec  vivacuL. 
le.  vous  parle  new 


6      UAMANT  BOURRU, 

M.DEPIENNE. 
Quel  crime  ? . .  • 

LA    MARQUISE. 
Pénétrer  jufqu'à  mon  cabinet  ! 
Monfieuf ,  riff^udence  eft  trop^grande^ 
M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Madame ,  je  venois.... 

M.  D  E    P  I  E  N  N  E; 

Croyois-je  vous  troubler  è 
L  A    MA  R  Q  U  I  S  E. 

Quand  il  me  plaît  de  ne  vous  point  parler  ^ 
J'ai  des  raifons  pour  être  feule. 

MORINZER,  commenç^mt à s'îrryatientcK 
Pourrai-je  ?... 

LA    MARQUISE* 

Eft-îl  befbin  de  vous  les  révéler  ? 

MORINZER,tfvrc  humeur; 

Madame  L 

M*   DE    PIENN  'Ë ijnofUr4n$ Marinai 

En  vérité...* 

LA    MARQUISE,  ù.  M.  de  Pïtniui 

Plaît-UJ  • 

'  M  O  RI  N  ZER.i/'w, 

Oh  !  la  Bégueule  ! 
(  Durement  &  la  tirant pétr  te  hoA,) 
Jldadame ,  au  nom  de  Dieu  ^tourQezrvous  on  moinenl^ 
De  mon  côté. 

LAMARQUISE. 

^  Mooileor ,  que  puis-je  faire  i 


•%s 


COMÉDIE.  5f 

Mais  fur-tout  parlez  promptement. 
fÇuel  eft  Monfieur } 

M  O  R  I  N  Z  ER. 

Mon  nom  ne  fait  rien  à  l'aflEûre; 
J*étoîs  tout-à-l'heurc  agité 
D'un  trouble  bien  involontaire. 
Mais  à  préfent,  pmfqu'il  ne  faut- rien  taire. 
Je  fuis  fort  impatiente , 
Fort  étonné ,  fort  en  colère  ^ 
De  votw  ton  de  folle  &  de  l'air  éventé.^ 

M.    DE    PIENNE,  vivement:        . / 
Monfieur  l... 

LA   MARQUISE, fur Umcmetorù 

Quoi  !  m'infulter  ?  ^ .  •. 
(£/&  s'arrête  &  regarde  Marinier ,  comme  quelqu'un  qu*9ff 
cherche  àrecomtoître.  \ 

Mais  que  je  me  rappelle..** 
Eh,  oûî  ;  je  Tai  vu  quelque  part. 
GhA  c'eflmon  homme..^. Oui,. fà figure  eft  telk-s;r  • 
Voilà  fes  yeux  ardens  &  fon  maintien  hagard« 
(  Elu  part  d'Hîk^fràni  éclat  de  rire^  ). 
Çeftlui! 

M  QR  I  N  Z  E  R.    . 

Morbîeu  .Madame ,  eû-ce  plaifanterie  t    -  « 
Parlèz-vous  férieufement  l 

t  A  M  A  R  Q  U  IS  E  ,,  riant  â  gorge  déployùi 

Je,>;eyiendraidema.ie  ... 
Oui.  c'eft  mon  homme  affûrément  l , 

'^    M  Ô  É  I  N  Z  E  R. 

i.1        ...,.■  I  <  ....  .       -•      ■  .  ^ .. 

Mais  je  ivftççfixpi^  ga?  wpji,.sibor4,  fi  plaifànt*. ,  „  ,    .^^') 

"■    ■■  Ai* 


<J       UAMANT  BOURRU, 

w  -  ■ 

M.    DE    PIENNE* 

Qu'avez-Yous  donc  ?  Qui  peut  vous  faire  rire  ? 

LA    MARQUISE,  riant  fi  fin  quUUcpciu  âp<m 

p0rUr^ 

Attendez ,  je  vais  vous  k  dire. 

M  OR  INZER, 

O  ma  raifon ,  j'ai  grand  befoin  de  toi  ! 
{^Ah  Marqiûfe.  ) 

Riez . . .  •  Allons ,  riez ,  puifqu'U  faut  que  J'attende 
Que  votre  accès  vous  paffe* 

M,    D  E    P  I  E  N  N  E. 

En  effet  ;  &  pourquoi  ?  *  ^Z 

LA   MARQUISE,  d'une  voix  coupée  p^r  les  kbits 

de  rire* 

Moniieur,  vous  {auvient-^il?..^Chez  certaine  Marchande  iU 

M  O  R I  N  Z E  R ,  U fixante^ s' écriant i 

Pl^it-U  ?  al:i ,  la  voilà  ! . .  C'eft  elle...  Oui ,  ventreble»^ 

Voilà  la  maligije  femeUe 
Don](  ks.  rb.  indifcrets...  Adieu  ,  Madame ,  adktt« 

LAMARQUISE. 

Ah  !  fouffi-ez  que  je  vous  rappelk* 
Pouvons^noùsnous  quitter ,  Mpnfieur ,  comtne  cehiJ 
Devkuxamisl/ 

^  MO  R  INZER. 

■» 

Moi ,  Tami  d*une  foBé  t 

LA    M  ARQ  UI  S  Ê.^ 

Et  c'eft  précirénient'par  là  

Que  vous  devez'm*aimçrjj<?r6yez>^nmVp^iBS   •  ' 


CO  M  Ê  D  I  E.^  ^ 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Non ,  ]e  choifis  mieux  mes  amis  : 
D'ailleurs  j  j'ai  contre  vous  vos  farcafmes ,  vos  ris,' 
Ah  !  je  vous  rf^mets  bien  !  .1.  G'eft  vous,.»  Âdleu ,  Madame  j 
Ce  n'étoit  pas  vous  ,  fur  mon  âme  ,  J, 

Que  je  venois  chercher  ici; 
Je  venois  voir  Madame  de  Sa^cerre  ; 
Je  n*ai  point  oublié  ce  minob  f\  joU , 

Qui  doit  peindre  fon  caraûère ,  »       ■   "^ 

Si  la  bonté  dfi  cœur  donne  aux  traits  un  air  doux.' 

Jç  reviendrsd  lui  faire  ma  visite.  • 
Fovir  vous ,  Madame ,  adieu  ;  ferviteur ,  je  vous  quitte  j 
Je  q'ai  jancus  aimé  lès  fous. 


SCENE   V. 

M.  DE  Î?IENNE,  LA  MAUQUISE. 

LA    M  AR  QU  I  S  E. 

jyi  A I  i  il  s'en  va ,  je  crou. .  .L'aventuré  éft  ùnl(me  ! 
'C'eft  bieii  le  coup  le  plus  heuréiix. 

'  .M.  D  È   PÏÈ 'KV'n  Ê^  ■'■■.     ' 

c    •  -        • 

Il  n'eft  rien  moins  que  poliûciue  3 

Ce  Monfieur  là.  Sans  détour  il  ,s'expliqiie«: 
Vous  vous  connoiflez  bien  tous^deuXé 

t  A:>M-A  R  Q  U  IStE.édataniiterirt^ 

U  pçrfottw^ge  !v,  •  Ajk  î'  fciufl5tir  que  jefte.';;^  ^ 


^o     L'AMANT  BOURRU, 

Je  croyois  ne  plus  le  revoir  , 
Et  j'en  étob  au  défclpoir  ; 
Je  croîs  d'hon0<:ur  qu'il  m* égale  en  foEe^ 

M.  DE    PIENNE. 
Je  ne  dûs  plus  furpris  de  ce  tranfport  joyeux  , 
Et  cet  aveu  change  la  thèft. 
Mais  où  s'eft  offert  à  vos  yeux  ? . .  .* 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Puîfqu'il  faut  contenter  votre  efprit  curieux  , 
Vous  étiez  en  campagne ,  &  nous ,  par  parenthèfe  i 
Seules  dans  cet  Hôtel,  bâillant  tout  à  notre  aife  , 
Après  avoir  écrit ,  travaillé ,  lu  ,  jafé  ; 

Après  avoir  tout  épuifé«... 
u  Que  £ùfons-nous  ici ,  Madame  de  Sancerre  ? 
n  Sortons ,  lui  dis-^  ;  allons,  n  Mon  projet  accepté^ 
Nous  partons ,  fans  avoir  de  plan  prétkiédité  ^ 

Ni  la  moindre  vifite  à  faire. 

M.  DE   PI  EN  N  E. 

Ah  !  je  rcconnois  bien  mes  gens.  ' 

LA    M  A  R  Q  U.IS  E. 

Le  Boulevard  m'ennuie ,  &  je  hais  la  Campagne  ^ 
Aiofi  ,  fansjconfulter  mon  aimable  Compagne , 
Je  £ûs  courir  de  Marchands  en  Marchands^; 
Nous  defcendons  enfin ,  par  fantaifie , 
Chez  cette  femme  honnête  &  fi  jolie  , 
Qui  me  fournit  toujours  &  que  vous  aimez  t^jaU 
Elle  avoit  là  dans  cet  inftant 
Mille  charmantes  bagatelles , 
D'un  goût  exquis,  toutes  nouveDts  : 
Nous regardionsji & àm\t  M^&Sm,%   c    l 


\ 


COMÉDIE.  tt 

A  quelques  pas  de  nous ,  aflls  près  d'une  table  , 
lÉitoit  Taninud  remarquable , 
.  Qu'avec  tant  de  plaifir  j'ai  revu  ce  matin. 

.  U  marchaîidoit  d'un  ton  brufque  ôc  comique  ; 
Renverfoit  toute  la  Boutique  , 
Et,  qui  pis  eft  ^  n'achetoit  rien. 

M.   D  E    P  I  E  N  N  E. 

Continuez^  j'écoute.  Eh  bien  ? 

LA    MARQUISE. 

La  Marchande  impatientée , 

S'adreiTe  à  nous  ,  &  dit:  «Pardon  j; 
*i  Mefdames ,  vous  voyez  que  je  fuis  arrêtée 
n  Par  Monfieur  qui  chez  moi  ne  trouve  rien  de  hoîC 
w  Je  ferai  plus  heureufe  avec  vous ,  je  l'e^ere. 
n  Que  fouhaite ,  que  veut  Madame  de  Sancerre  î  vt. 

A  te  mot ,  mon  original , 

Comme  frappé  d'un  foudain  mal,' 
S*écrie  :  »  O  Ciel  !  eft-il  bien  véritable  ? 
Il  Madame  de  Sancerre  In  U  renverfe  la  table  , 
Et  tout  ce^  jolis  riens  enfemble  confondus  ; 

Avec  tranfjport  s'élance  par-deffus; 
Accourt  vers  la  Comteife  ,  &  la  bouche  béante  i 
L'œil  fur  elle  attaché  d*un  air  particulier  » 

Il  s'adofTe  contre  im  pilier , 
Et  de  cette  façon  plaifante 

La  regarde  un  quart-d'heure  entier. 

M.  D  EPI  EN  NE- 
Bon! 

L  A    M  A  R  Q  UI  SE. 

Nom  ^oroiioiiç  une  fcènc  admiraUe  : 


12     rAMANT  BOURRU,, 

Moi ,  je  riois  jufqu'aux  éclats  ; 
Sancerre  étoit  d'un  trouble  inconcevable  ; 

La  Marchande  grondant  tout  bas  , 
Ramaflbit  fes  bijoux  &  relevoit  (a  table  , 
Et  notre  Original,  vers  nous  terfdant  les  bras  i 

A  fon  pilier  inébranlable  , 

Attaché  comme  par  un  cable  , 

Regardoit  &  ne  bougeoit  pas. 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 

Amerreille*! 

LA    MARQUISE. 

»  *  • 

Sancerre  enfin  toute  interdite» 
Au  lendemain  remettoit  fa  yifite , 
Et ,  malgré  moi ,  m'entrîdnoit  pour  fortir  y 

Quand  le  comique  Perfonnage  , 
Comme  un  éclair ,  s'élançant  au  paffage  j 

Et  ne  pouvant  nous  retenir , 
S'eft  é<^ié  :  «  Souffrez, ...  je  vous  conjure  i 
i>  Prenez  ma  main  jufqu'^  votre  voiture  jjj,,  . 
Après  ççs  mots  ,  dits,  d'un  ton  fmgulier  , 
Il  a  faifi  la  main  de  la  Comtefle , 

,Qui  ne  lavoit ,  dans  fa  détreffe  , 
Que  répliquer  à  fon  fol  Ecuyer  ; 
Mais  lui ,  fans  lui  donner  le  loifir  de  répondre  l 

En  mots  prefque  inarticulés  ^ 
A  dit  rapidement  :  a  Tous  mes  vœux  font  comblés» 
V  Ah  !  Madame ,  enchanté  l . . .  Que  je  me  fens  confondre i. 
»  Qui  me  l'eut  it  ?  Cran'd  Dieu  !  tout  eft  changé  l 
n  J'aurai  l'honneur...^  Vqus  voudrez  bien  permettre...^ 
»  Ah  ï  quel  bonheur ,  fi  vous  daigniez  promettre  ' 
»  Qui  i' je  l'efpere,  &  tgat  eft  arrangé .»>.  ^.^ 


«•  &A. 
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COM  ÉÛiÉ.  .    ^    13 

Coiiime  il  continuoit  fon  plaifant  bredouillage  j^ 
Nous  avons  joint  notre  équipage  , 
Et  nos  cheyaix  propices  à  nos  yœux  , 
Ont  fu  nous  délivrer  d'embarras  toutes  deuxJ 

M..D  E    PI  EN  N  E. 

Et  vous  ne  favezp^  quel  honfinfe  ce  peut  être  ? 

LA    M  A  R  Q  U  I  S  È. 

Non. 

M.  D  EPI  EN  N  E. 

Ce  Monfieur  pourtant  ef^  fjort  bon  à  çpnnoître; 
C*efl:  une  liaifon  qu'il  faudrait  x:ulti  ver  ;  , 

De  tels  originaux  font  rares  à  trouver. 
î'aurois  voulu  vous  voir:  vous'  étiez  bien  contente,;^ 
Car  plus  la  (cène  étoit  extravagante ,  * 

Plus  elle  a  dû  vdiis  amufer, 

L  A   M  A  R^  tJISE.        ' 

Oui ,  je  ne  cherclie  pas  à  vous  le  d^guiifer  ^ 
J'étois-là  dans  mon  centre;     -  '— 

D  E    P  I  E  NNE. 

'OR  rje  le  croîs  Tans  peîne^ 
N'e(î-îl  paîs  vrai  tju'uti  doux  penchant 
Versxe  Mbnfieùr  tttrtîfoit  peu  vous  entraînée    "  ''i 

X  A  M  A  Rôt;  I  S  £• 

.Vous  êtes  .un  in:\pcrtinentè 

D  E    P  I  EN  N  E. 
Ce  n'efl:  pas  hi  le  mot  ,x'éft  véridique;  ^ 
LA    M  A  R  QV  I  S  E. 
£h  bien^,)«  vous  m\ini$  de  mon  cpnrentement  ; 
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Arrangez  notre  hymen,  cela  fera  charmant 
Et  nous  ferons  un  couple  unique. 

M.    DE     P  I  E  N  N  E. 

Msûs ,  non ,  je  ne  fub  pas  prefTé  ; 
Qu'il  fe  paffe  de  mon  office  ; 
Et  tout  compté,  tout  balancé  ; 
.   Vrai ,  ce  feroit  une  injuftice. 
Pour  obtenir  le  don  de  votre  foi , 
S'il  faut  de  fa  raifon  faire  le  facrifice , 

Depuis  affez  .long-tems ,  je  croî; 
J'extravague  à  votre  fervice. 

LA    MARQUISE: 

,    Oh,  pour  cela,  c  eft  vainement; 
Xe  vous  le  dis ,  &  du  fond  de  mon  âme} 
Je  vous  aime  trop  tendrement 
Pour  être  jamais  votre  femme. 

M.   D  E    P  I  E  N  N  E. 

Le  paradoxe  eft  excellent. 
Vous  m'aimez?  •  •  •  • 

LA    MARQUISE. 

.  Écoutez,  écoutez,  je  raifonne; 

A  préfent ,  je  le  croîs ,  notre  commerce  eft  doux  ; 
Si  j^ai  quelques  fecrets ,  je  vpus  les  abandonne  ; 
N'en  ayant  pas*  pour  moi ,  je  n*en  ai  point  pour  vous; 
Me  paroiflez-vous  trifte  ,'un  feul  mot  de  ma  bouche 
Diffipe  les  foucisqu'on  a  pu  vous  donner: 

Et  quelque  revers  qui  me  touche , 
J^oublie  en  vous  parlant  qu'il  faut  me  chagriner  : 
Nos  petits  difFérens  font  'querelles  badines  : 
Chaque  jour  qui  fe  levé  eft  pour  nous  un  beau  jour; 
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Nous  refpirQivs,....  oie  loin  les  rofes  de  TAmottr; 
Maïs  c'eft  pour  éviter  d'çn  fentir  ks  épines.    ' 

Comme  nous  fommes  difpenfés  < 

D'accorder  car  devoir  mon  goût  avec  1^  v&tre  J 

On  nous  voit  toujours  ^ampreffés 
De  fentir ,  de  penfer  ^  d*agir  l'un  comme  Taut^J 
Mais  fi  THymen ,  d'un  mot  dit  fans  retoor, 
Yenoit  donner  un  air  de  coniiftence    : . 
■,^  Aux  jpropos  légers  de;  rAx^our  ; 

Mon  cher  de  Pienne. . .  •  •  Ab  y  quelle  diiElrenc6 
Je  ferois  ferment  d*obçir  ;  . 
t  Et  îe  fenis  mon  infuâifance  Z 

•  *  ••  Je  ne  pourrois  pas  le  tenir. 
Il  me  pretndroit  quelque,  lubie  ^ 
*•%.;- Ma  pauvre  tête  cnetftSmplie:       *        " 
Le  premier  mois,  &  vu  la  nouveauté  l 
7>  Màxdierç,  ma. plus,  tendre  amie,<' 
Me  diriez-vous  avec  aménité  ; 

fCoiW^ïleïràtec  mor,:què  vôtre  iantatfle  ■  V 

n  N!efl  qu'ufi  léger  trait.de  folie.         : 
f>  Mais  vous*  vous  aniuiez,  je  vous  connois  tirôp  bieilj) 
»  Vous  êtes  raifonnable-^  fit  ypus  n'en  ferez  fien«  . 
Je  recidiverois  ,  car  je  fuis  très-fautive  : 
.V.,;    Alors  ^  &  c^efi  le  ïecoiid  mois, 

Avçc  une  ihftaiice  plus  vive , 
iVous  me  diriez ,  en  élevant  la  voix  : 

Ki  Ma  femme ,  je  vous  en  conjure  J 
I»  Abjurez  \m  projet  infenfé  de  tout  point  ; 
»  C'eft  une  extravagance  pure , 
w  Que  vous  ne  vous  permettrez  point; 
Jufqu'à  préfent  la  requête  eft  polie  ; 
(ilais  le  troifieme  mois ,  à  la  fin  du  quartier; 
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f  Ce  h'eft  plus  i  »  ma  plus  tendre  âttâe^     '  ' 
i>  Je  vous  Conjure  V  )c  vous  prie  ;      *     •     ^      ■ 
Ceft un  hoiiiÂàn ,  tout  entier ,  '^ 

Qui  V'd'ùn  air  fèc  >.me  dit  :  n  Madame  »  '         ^ 
n  Je  ne  veux  point ,  je  n*entens  pas 
I)  Que  de«Oé'çiè^  «Bs^dti  né  faffe  ancun  tas;      ''["/  '  * 

»  OMffez  ^  'c'eft  le  lot  d'une  femme. 
Non,  mon  anû^îamaisr:  non-y  je  n'obéirai 

Et,  pour  le  bonheur  dé  votre  ame^j'  "^ 
c^^^^-^fÊnaii  je  ne  ttie  marierai-         ^  ;'  '    ' 

M.    D  E'  P  I  EN  N  E'  ;  ■; 
J^nais  ?  ô  ciel  I  Mais 4u  moins  que  j'obtienne^ 


r 

-    -  -  -  •«</'*  * 


"  --"1 


M.DE  PIENNBy  ILA  GOMTESSÏ5 
LA    MARQUISE.:       ,    , 

4  f.      V 1  ...  r 

H    :D  E    P  l' B-îf  N  ■^l,  ria  Cààteffe: -' '  '' 


Ah, 


•   ';''.■*.     .  '~;"J"iî    <'■'       '•■     '  •  -^    - 


Madame  !  venez,  j'^î  ffiifyi  b^oîn  dé  vous: 
LAC  O  l^:Tt;SS  E. 

Qu'avez-vous  doncj.Moiffîeur  déPièhne  ? 
là  Marqtiife  eff-^Ile  eii  courrpux  î 
Quelle  difpute  a*t-elle  ? '  ' 

LA    M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Oh  !  difpute  y  entre  ijtous ,  -       '. 

Ceft  du  .pUis  loin  qu'U  91e  fpuvienne  ; 


Non 


COMÉDIE.  ly 

Non  pas  ;  c'eft  que  Monfieur  v^ut  que  je  ine  marie. 

LA   COMTESSE. 
A  qui  donc? 

LA    MARQUISE. 

Msus  à  lui. 

L  A    C  O  M  T  E  S  5  E. 

Comment  !  c*eft  pour  cela  i 
LA    MARQUIS  E. 
Oh  !  jamab  il  n'en  rabattra; 
Le  mariage  eft  fa  folie. 
LA    C  O  M  T  E  S  S  £• 
Elle  eft  louable. 

M.    D  E   PIEN  NE. 

Eh  bien ,  j'ai  beau  repréfenter 
Qu'il  Y  va  du  bonheur ,  du  fort  de  notre  vie  ; 
On  ne  veut  rien  ,  rien  écouter, 

LA    COMTESSE. 
Allez ,  nous  fçaurons  la  réduire  ; 
Monfieur  de  Montalais  fur  elle  a  quelque  empire.  • .  •  • 

LA    M  A  R  QUI  SE. 

Ah,  je  l'atten&I 

L  A    C  O  MTES  S  E. 

En  vain  vous  voulez  réCfter  ; 
Gageons  que ,  devant  lui ,  vous  h'ofez  vous  dédire. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Ne  m'en  défiez  pas; 

L  A    C  O  MTES  S  E. 

Et  que  rifquaî-je  }  Rien. 
De  Pienne  eft  trop  aknahle  9  &  vous  Je  favez  bien; 

B 
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LA    MARQUISE. 

Pmx  donc  1  falloit-41  le  lui  éirç  î 
M.     DE    PIENNE. 

» 

Oui ,  de  ce  joli  compliment 
Je  fais  .difcemer  humblement 

Tout  ce  qui  n'eft  que  politeffe 

Mais  pardonnez  à  mon  ivrefle  , 

Avec  tranfport  j'accepte  comme  Amant 

Tout  ce  qui  flatte  ma  tendrefle. 

X  A    M  A  Jt  Q  U  I  S  E. 

Comment  fe  iàclier  contre  lui  ? 

Mais  à  propos ,  il  faut  que  3e  vous  conte 

Il  eft  venu, 

LA    COMTESSE. 
Qui  ? 

LAMARQUISE. 

Notre  Amî. 

LA    COMTESSE. 
Lequel  ? 

LAMARQUISE- 

L'extravagant ,  l'homme  au  pilier. 

LA    COMTES  SE. 

Quel  conte  î 

LAMARQUISE. 

Tout  à  l'heure  il  étoit  ici. 

•     •  • 

LA    COMTESSE. 
.  Mai$  vou$  plsùiàntez ,  j'en  ûiis  tàte. 
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LA    MARQUIS  £• 

Non.  Demandez*  Non ,  d'honneur ,  je  vous  jure» 
J*en  ai  bien  ri .  •  •  Cet  homme  eft  vraiment  fou  1 
Il  eft  venu  y  fortant  je  ne  fais  d'où , 
Criant  toujours ,  comme  à  fon  ordinaire , 
Qu'il  vouloit  voir  Madame  de  Sancerre. 
Je  l'ai  trouvé  dans  cet  appartement  ^ 

Peftant  fui-  fa  méfaventure , 

Et  réunifiant  plaisamment 
La  douceur  au  courroux ,  la  prière  à  l'injure.' 
A  la  première  vue ,  oh  !  du  premier  abord , 

J'ai  reconnu  le  perfonnage. 

Il  s'eft  rappelle  mon  vifage  , 
Et  nous  avons  tous  les  deu^  pris  L'eiTor. 

J*ai  cru  que  je  mourrois  de  rive. 
Lui  9  fur  qui  la  gaité  fans  doute  a  peu  d'empire  i 

S'eft  avifé  de  fe  fâcher. 

Son  courroux ,  loin  de  me  toucher, 
A  redoublé  mes  ris  &  mon  joyeux  délire. 

Enfin  le  cçeur  gros  &  navré  , 

Me  maudiftant  de  votre  abfence , 
Après  avoir  pefté  ,  crié  ,  juré  , 

Le  déloyal  s'eft  retiré 

Sans  nous  faire  la  révérence. 

LA    COMTESSE, 

Mais  d'oUme  connoît-il  >  Quel  eft-ilî 

L  A     M  A  R  Q  U  IS  E. 

Je  ne  fai^. 

LA    COMTESSE. 

J'efpère  que  voilà  Ùl  dernière  TÎfite. 

Bij 
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LA    MARQUISE. 

Oh  !  non  pas,  s'il  vous  plait.  Vous  n'en  êtes  pas  quitte, 
D  reviendra ,  Madame  ,  &  fes  vœux  empreffés... 

M.  D  E    P  I  E  N  N  E. 

Mais  5  fi  facilement  vous  pouvez  réconduire  ! . . . 
Si  c'eft  Tainour  qui  près  de  vous  l'attire , 

Votre  hymen  avec  Montalais 

Doit  renverfer  tous  Tes  projets* 
Accordez-lui  ce  foir  une  audience  ^ 

Ce  fera  celle  de  congé. 

LA    MARQUÏSE. 

Pour  votre  hymen  tout  eft-il  arrangé  ? 
Autant  que  vous  je  meurs  d'impatience. 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  nous  terminerons  ce  foir, 
LA    MARQUISE. 

O  ce  cher  Montalais  !  je  brûle  de  le  voir. 
Mais  qu'il  a  dû  s'ennuyer  en  campagne , 
Loin  de  fa  chère  &  fidelle  compagne , 
Et  loin  de  moi  qu'il  aime  avec  excès  ! 

LACOMTESSE. 

Ah  !  nous  éprouvions  tous  la  même  impatience: 
Mais  il  fuit  à  grands  pas  de  fes  trifies  forêts. 
C'eft  aujourd'hui  qu'on  juge  fon  procès. 
L'affiaire  eft  de  grande  importance , 
Tous  fes  biens  à  venir  dépendent  du  fuccès. 
Autant  que  nous,  d'ailleurs,  il  fouffre  de  l'abfence. 
Ce  que  je  fens,  fon  coeur  l'éprouve  auffi. 
Croyez  qu'il  fera  diligence  ; 


COMÉDIE.  Il 

H  fait  bien  qu'avec  moi  l'amour  l'attend  ici*. 

LAMARQUISE.        '  ''['' 

L'Hymen ,  l'Amour  &  la  Juftice , 
Voilà  de  l'occupation. 

M.    D  E    P  I  E  N  N  £•    ^ 

Et  tous  les  trois ,  dans  un  accord  propice  i 
Vont  du  fceau  du  bonheur  marquer  vtfire  union. 

LA    COMTE  15  SE. 

Je  réponds  de  l'amour.  J'aime  &  je  fuis  aimée  ; 
L*Amour  6c  la  Raifbn  nous  uniiTent  tous  deux. 
Qui ,  Montalais  eft  l'objet  de  mes  vœux , 
Et  je  fuis  tout  pour  fon  ame  enflammée. 

La  fortune  de  Montalais 
Eft  attachée  au  gain  de  fon  procès. 
Mais  s'il  le  perd ,  fon  fort  ne  fera  point  fîmede  ; 

Je  fuis  riche  &  mon  cœur  lui  refte. 
Par  l'amour  le  plus  tendre  unis  dès  le  berceau , 
Il  s'accrût  en  nous  avec  l'âge  : 
Mab  au  mépris  d'un  feu  fi  beau , 
Sancerre  à  mes  parens  parla  de  mariage  ;  '  ^ 

Et  forcée  à  fubir  cet  horrible  efclavage  , 
De  l'Hymen ,  en  pleurant ,  j'allumai  le  flambeau, 
Montalais  perdit  tout ,  jufques  à  Fefpérance. 
D'une  fille  de  qualité 
Qui ,  fans  compter  une  fortune  immenfe , 
A  l'efprit  y  aux  vertus ,  uniflok  ta  beauté , 

On  lui  propofa  l'alliance  : 
n  Non  5  non,  répondit-il ,  mon  fort  eft  arrêté  ; 
p  Je  ne  ferai  jamais ,  puifque  le  Ciel  l'ordonne , 
»  Au  tendre  objet  qui  m'^voit  enchanté , 
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)9  Mais  ma  main ,  ni  mon  cœur ,  ne  feront  à  perfonne  ir« 

O  mon  cher  Montalais  !  A  ta  fidélité 

Je  dois  Theureux  efpoir  où  mon  cœur  s'abandonne  : 

J'ai  retrouvé  ma  liberté  ; 
Tu  fis  tout  pour  l'amour^  &  l'amour  te  couronne. 

M.   DE    P  I  E  N  N  E. 

Qu'il  eft  doux  dHnipirer  de  pareils  fentimens  l 

LA    COMTESSE. 

D  eft  plus  doux  encor  de  fe  les  reconnoître. 
Le  fort  de  votre  ami ,  balancé  fi  long-tems , 
Par  moi  fera  fixé  peut-être. 
Pourquoi  mes  biens  ne  font-ils  pas  plus  grands, 
Puifqu'il  en  doit  être  le  Mdtre  ? 
Je  les  lui  cède  tous ,  je  n'ai  plus  rien  à  moi. 
Qu'il  foutienne  le  nom  d'ime  famille  illuftr,e  : 
Je  ne  prétends,  je  ne  veux  d'autre  luftre 
Que  fon  amour  &  le  don  de  fa  foi. 

LA    MARQUISE. 

Ah  !  que  cet  Oncle  &  fi  bon ,  &  fi  fage , 
Qui  vous  légua  fon  bien  dans  fes  derniers  momens  , 
S'applaudiroit  de  fon  ouvrage  , 
S'il  pouvoit  voir  le  bon  ufage 
Que  vous  faites  de  fes  préfens  !     ' 

LA    COMTESSE. 

Au  Comte  d'Eftelan ,  peu  riche  par  moi-même , 
Je  dob  tout  mon  bonheur  &  l'aifance  oii  je  fuis  ; 
Mais  je  n'acceptai  point,  fans  une  peine  extrême. 

Ce  qui  de  droit  revenoit  à  fon  fils. 
Si  l'amour ,  de  ce  fils  égara  la  jeuneffe. 
Si ,  fans  l'aveu  d'un  père ,  il  contraâa  des  nœuds 


^ 
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Que  de  Ton  fang  réprouvoit  b  noblefle , 
Il  fut  toujours  excufable  à  mes  yeux. 

Un  père  peut,  dans  fa  colère  , 
Déshériter  (cfo  fils  par  un  arrêt  févère  , 
Mais  c'eft  un  châtiment  toujours  trop  rigoureux  , 
Et  ce  n'éft'poiflt  à  des  parens  avares 

D'eng^oittir  de  leurs  maîosi  barbares 

Les  dépouilles  d'un  malheureux. 
Je  n'acceptai  ces  biens  qu'on  me  forçait  de  prendre  , 
Que  pour  les  conferver  à  celui  que  la  loi 

N'en  devoit  point  priver  pour  moi  ; 

Et  j'ctois  prête  à  lès  lui  rendre  ; 
Je  l'avois  découvert  enfiii ,  lorfque  la  mort 
Légitima  mes  droits  en  terminant  Ton  fort. 

Qu'au  moins  cet  héritage  immisnfè  » 
Que  je  n'attendois  pas  ,  qui  ne  m'étoit  point  ^dû  , 

Serve  en  mes  msdns  de  réçompenfç 
A  la  pauvreté  noble  y  ainfi  qu'à  la  vertu. 

M.  D  E    P  I  E  N  N  E. 

Je  vous  reconnois-là ,  ce  trait  de  bienfai&nce..» 

LACOMTESSE. 

ta 

Ne  louez  pas  ce  qui  n'eft  qu'un  devoir. 


Blr 
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SCENE    V  L 

M.  DE  PIENNE,SAINT-GERMAIN, 
LA  COMTESSE,  LA  MARQUISE. 

SAINT-GERMAIN,  âla  Comuffe. 

\J  N  Nègre  fort  bien  mis  m'a  donné  cette  Lettre , 
Qu'entre  vos  mains  je  dois  expreffément  remettre. 

LA    COMTESSE. 

De  quelle  part  î 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

Je  n'ai  pU  le  favoir  ; 
Il  ne  m'en  a  rien  dît, 

S  CEN  E   VIL 

M.  DE  PIENNE,  L  ACOMT  ESSE, 
Lyl  MARQUISE. 

LA    COMTESSE. 

V  OuLEz-vous  bien  permettre  ? 
LA   MARQUISE. 
De$  façons  avec  vos  amis  ! 


C  O  M  ÈDI  E.  a< 

LA  COMTESSE,  aprh  avoir  lu  Us  premières  Ugnés 

tout  bas. 

Eft-ce  un  fonge  ?...  Ecoutez  ;  vous  ferez  bien  furpris  ( 
{EUeUt.) 

,     ...    .        îicMa  D  A  ME, 

»  On  prend  ici  de  longs  détours  pour  s*expKquer  ;  au 
"  b^ttt,d'une  heure  on  n'a  rien  dit  ;  moi ,  je  parle  pour 
n  ikre  entendu.  Voici  le  feit.  Je  vous  aime  de  tout  mon 
w  cœur.  J'ai  fait  deux  fois  le  tour  du  monde,  j'ai  va 
n'îdes -fetriihes  de  toutes*  les  contrées  &  da  toutes  les 
»  couleurs  ;  mais  d'un  Pôle  à  l'autre  on  chertheroit  en 
n  Vain  votre  .égale.  ' 

»  J'ai  été  ce  matin  chez  vous  ;  vous  n'y  étiez  pas  > 
w  &  j'en  ai  été  bien  fâché  ,  car  j'avois  grande  envie  de 
i>  vous  voir  ;  je  n'ai  trouvé  que  cette  Dame  qui  vous 
n  accompagnoit  l'autre  jour  chez  la  Marchande  de 
»  Bijoux  ;  elle  eft  jolie  aufli  cette  Dame-là  ,  &  elle  rk 
»  beaucoup  ;  mais  elle  rira  tant  qu'il  lui  plûra,  fur  ma 
»  parole  ,  elle  ne  vous  vaut  pas.  Venons  à  nos  af&ires. 

n  J'ai  de  la  naiflance ,  je  n'en  fiûs  pas  fâché  ;  je 
f>  pofféde  une  grande  fortune  ,  j'en  fais  cas.  Le  par- 
^  tage  de  fix  millions ,  des  pierreries  tant  que  vous  vou-^ 
»  drez  ;  cent  Efclaves  pour  vous  fervir;  defuperbes  ha- 
n  bitadons  dans  le  plus  beau  ^ys  du  monde  ;  un  Mari , 
»  jeune  encore ,  franc ,  bon ,  honnête ,  vaillant  ;  cela  vous 
w  convient-il ,  Madame  ?  Il  feut  me  répondre  très-vîtç, , 
h  s'il  vous  plait  ^  car  je  dois  bientôt  repaffer  les  mei^I  t 
n  Parlez  vrai ,  je  m'arrangerai  en  conféquence.  Nous 
99  nous  connoiflbns  beaucoup  ,  quoique  nous  ne  nous 
ytfoyom  vus  qu'une  fois.  Une  affaire  importante  m'a 


\ 
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99  conduit  ici;  elle  vous  regardoit  d'une  façon,. à  pré- 
»  fent  elle  vous  regarde  d'une  autre.  Ceci  n'eft  pas  clair, 
»  je.  vous  l'expliqueraL 

»  J'ai  l'honneur  d'être  ,  Madame ,  avec  un  profond 
»  refpeâ ,  la  paffion  la  plus   vive  &  la  plus  ardente  , 

Votre  très-humble  &  très- 
obéîffant  Serviteur , 
Charles   MorinzëiL' 
EtparapoflilU. 

»  Votre  réponfè  au  plutôt  :  me  voulez-vous  î  Ne .  n»e 
»  voulez-vous  pas  ?  Dites  oui  ou  non. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Oh!  l'admirable  ;  oh!  la  bonne  aventure  ! 

U  eft  parfait  l'original  ! 

Son  ftyle  eft  comme  fa  figure. . . 
Mais  le  moindre  délai  pourroit  être  fatal.  ^ .  •' 
Ehvîte,ehvîtel*.. 

M.DEPIENNE. 
Quoi  ? 

LA    MARQUISE. 

Du  papier ,  une  plun^e; 
{^AU  ComteJJi.  )  ^ 

Je  répondrai  pour  vous  ;  ce  n'eft  pas  la  coutume.;  .  :  ^ 
Mais  il  n'importe  ,  &  ce  fera  bien  bon. 

LA    COMTESSE. 

Etes-vous-vous  folle  ? . . .  Mais  que  pourrez»roi»  lui  dire  î 
U  veut  une  réponfe. 

LA    MARQUISE. 

Eh  bien ,  je  vais  l'écrite. 


k 
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{Prenatit  la  Lettre.)    ,   ;  t 

Voyons. . .  Que  dit  Monfieur  Charles  Motinzer  ^ 
infant.)  .      .         . 

€1  Me  voulez-vous  ?  Ne  me  voulez-vous  pas  ?  Dites  oui 
»ou  non.  »  •   •  '  -    '•  ''^ 

{Elle  écrit  au  miHeiLW^eyjgrAnds  feiAlle^4e papier  6^ en 

,  ..gros  caraSières:  NON.  ) 

JL  A    e  O  M  T  ESSEi 
Que  ûdtes-vous  ? 

M.     D  E    P  ÏENN  È: 

Mïùsc'eft  une  folié:'"" 
LAMA  R  <^"trl  SE. 

Je  plie  &  vais  cacheter  le  BHle^. 
A  la  réception  de  ce  tendre  poulet 

Le  Morinzfr  ^  jerle  parjç  , 

Extravaguera  tout^à-fait. , 
Il  faudm  Tenfi^riner. . .  •  Saint-ôermain. 


SCENE    VIII. 

M.DE  PIENNE, LA  COMTESSE^ 
ST-GERM AIN ,  LA  MARQUISE. 

LA   MARQUISE,  â  Saint-Germain. 

V  As  remettre. 
LA   COMTESSE. 
Mais  arrêtez. . .  Non ,  je.  ne  puis  permettre. . . . 
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L  A    M  A,R  Q  U  I  S  E. 

Je  rondrob  £tre  là  pour  tntendre  fes  cri$. 

LA   COMTESSE. 

Ssùnt-Gennaifi. ... 

L  A    M  AR  QUI  SE. 

Pars  t  je  le  veux. 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

J'obéis.' 
M.    DE    PIENNE. 
La  plûfanterie  efi  unique. 

S  AINT-GERM  AIJ>I. 

I 

Ind-je  ? 

M.      DEPIENNE. 

Ehj  oui. 
LA   MARQUISE. 

Vas  donc. 
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se  E  N  E    IX. 

•  i'  .       ■ 

M.  BE  PIENNE ,  LA  COMTESSE, 
LA  MARQUISE. 

LA    C  O  M  TE  S  SE. 

MAisUfeachera; 

LA    M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Tant  mieux.  Son  amour  eft  comique  , 
Son  courroux  nous  défennuiera. 

LA    COMTESSE 

En  vérité ,  ma  chère  Amie  » 

4 

Vous  êtes  folle. 

L  A    M  A  R  QU  IS  E. 

Eh  maïs  y  j'en  conviens  bonnement* 
O  Charles  Morinzer ,  que  je  vous  remercie  l 

Vous  êtes  un  homme  charmant  2 
H  va  crier ,  jurer ,  Éaire  un  bruit  effroyable  ; 

Nous  allons  le  voir  revenir 
Dans  une  rage  inconcevable. 
Cela  doit  faire  une  fcène  admirable  ! 
Apprêtons-nous  à  nous  bien  divertir. 

LACOMTESSE. 

U  eut  été  beaucoup  plus  raifonnable 
De  ne  pas  prendre  garde  à  cet  Original  : 
'  -  Sa  lettre  au  fond  ne  fsutni  bien  ni  mal , 


^  / 
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Et  ne  mérîtoit  pas  rotre  folle  réponfe. 

LA    MARQUISE. 
Vous  êtes  trop  fenfée  ;  allez  ,  je  vous  renonce. 


SCENE   X. 

M.  DEPIENNE,  LA  COMTESSE, 
LA  MARQUISE ,  UN  LAQUAIS. 

LE    LAQUAIS. 

lyLAOAME..... 

LA    COMTESSE. 

Eh  bien  i 

LELAQUAIS. 

Monfieur  d'Elvoir  , 
Votre  Notaire ,  eft  là. 

LA    COMTESSE. 

Je  vaiç  le  recevoir. 

{Il  fort. 


/> 
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SCENE     XL 

M.DEPIENNE,  LA  COMTESSE, 
LA  MARQUISE. 

LA    C  O  M  T  E  S  S  E. 

*rX  H  ,  mon  cher  Comte,  écoutez ,  je  vous  prîe.,^ 

M.  D  E    P  lE  NN  E, 

Que  voulez-vous  i 

,    L  A    COMTESSE. 

,     Ne  pourroit^on  avoir 
Ce  qtfeft  ce  Morinzer ,  &  par  quelle  manie 
Cet  homme-là  me  rend  le  but  de  fa  foliç  ? 
Allez ,  je  vous  fupplie ,  &  tâchez  de  le  voir. 

Et  fur-tout ,  s'il  vous  eft  poffible , 

Détoumezrle  de  revenir, 
(  La  Marquifi  faîtfiffu  au  Comte  de  n  y  point  aller,  ) 
Cette  fcène  pour  moi  ne  fera  pas  rifible. 
Je  ne  crois  pas  devoir  fi  fort  m'en  réjouir. 

M.*  DE    P  I  E  NN  E. 

Avec  bien  du  plaifir  je  ferai  le  meflagc  , 

Vous  n*avez  pas-befoîn  dem'en  prçfler  : 
0-    ■'■  Mais  d'unfemblable  perA>nBage 
Il  fera  mal-aH&yjdç  vous^  débarraffer. 

"^ÎA  ,C  OMT  ES  SE. 
B  n'Importe ,  effayez.  Avec  impatience 

Nous  attendrons  votre  retour. 
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M.  DE  P  I  E  N  N  E. 

7e  rats  tous  obéir  &  ferai  diligence. 
{^Ala  Marquifc,  ) 
Adieu,  Madame. 

LA   M  ARQU  I  S  E. 

Adieu ,  Monfieur.  Bon  jottr. 
(  Le  retenant  comme  Uvapour  Jortir,  ) 
Ecoutez ,  écoutez  :  par  votre  complaifance  , 

Vous  me  taxez  d'extravagance , 
Mais  fongez  que  j  aurai  mon  tour  ; 
Et  gardez-vous  ^'^après  ce  trait  d'impertinence  , 
De  me  parler  jamais  de  votre  amour. 

LA    COMTESSE. 

Autre  foBe! 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 

Oh ,  oui  ;  mais  rien  ne  me  rebute* 
(^Ala  Marquife.  ) 
Vous  l'avez  dit  cent  fois  ,  &  je  n'y  crois  jamais. 

Un  caprice  fait  la  difpute. 

Un  caprice  fera  la  paix. 

Fin  du  premier  A3e. 


ACTE  II. 


ACTE    ï  ï. 

SCENE  PREMIÈRE. 

LA  COMTESSE,  LA  MARQUISE. 

LA    MARQUISE. 

\^  U'iLsTontphiTanstous  cesNotùresl 
Pour  expliqueras  chofes  lef  plus  claires 
Ils  ont  des  mots  fi  durs ,  des  termes  Ci  mal  faits  , 

Un  (i  mauvais  genre  d'écrire , 
Qu'on  eft  tout  Étonné  torfqu'on  vient  à  les  lire  > 
De  ne  pas  mSme  entendre  le  François. 

LAC  aM  T  E  S  S  E. 
Ne  fâut-il  pas  fe  prêter  à  l'uTage  ? 

C'eft  le  ftyle  du  faon  vieux  teim, 
LA    MARQUISE. 
On  pouvoit  parler  ce  langage 
A  nos  ayeux.  C'étoient  de  bonnes  gens 
Qui  n'en  favoient  pas  davantage  ; 
Mais  j'ai  droit  à  préfent  d'exiger,  vu  mon  âge, 
C 
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Que  Ton  me  parle  au  moins  la  langue  que  j'entens. 

LA    COMTESSE. 

Vous  avez  bien  raifon ,  mais  votre  plainte  eft  vaine. 
£ft-ce  le  feul  abus  que  Ton  auroit ,  fans  peine , 
Bien-tôt  détruit ,  ou  du  moins  corrigé  , 
Et  dont  nous  fupportons  la  chaîne 
Parpareffe  ou  par  préjugé? 
Mais  rheure  approche ,  je  le  penfe , 
Où  Montalais je  crois  que  j'entens  quelque  bruit. . . . 

LA    MARQUISE. 

Ah  !  votre  cœur  rempli  d'impatience 
Vok  vers  Montalais ,  le  devance  ou  le  fuit. 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  Je  Tattens je  fub  impatiente 

LAMARQUISE. 

Et  c'eft  un  tourment  que  l'attente. 
Pour  moi,  j'attens  auffi,  mais  c'eft  pour  quereller. 

LA    COMTESSE. 

Qui  ?  ce  pauvre  de  Pienne  ? 

LA    MARQUISE. 

Oui ,  je  vous  le  protefte. 
LA  COMTESSE. 
Un  peu  de  pitié, 

LA    MARQUISE. 

Non,  je  veux  le  défoler 
Mais  ne  le  plaignez  pas  ,  il  n'eft  jamais  en  refte. 


\ 
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S  C  E  N  E     IL 

LA  COMTESSE,S  AIJrr-GERMAIÎ^, 
LA    MARQUISE. 

LA    M  A  R  Q  U  I  SE. 

^\.H ,  voilà  Saint  *  Germain  !  Eh  bien ,  notre  billet 

A-t-il  produit  un  bon  effet  î  ' 

Le  Charles  Morinzer  eft  défolé ,  Je  gage. 

S  A  I  N  T-G  E  R  M  A  I  N. 

Pai  rempli  ma  commiffion: 
Mais  ne  me  chargez,  plus  d'un  femblafele  meiTage. 
Il  a  penfé  m'en  coûter  bon. 

LA    M  A  R  Q  U  I  SE. 

Comment  donc  ? 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N, 

Il  entend  fort  mal  le  badinage  , 
Ce  Monfieur-là. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 

Quoi  donc?  Que  t'eft-il  arrivé?  . 
Mon  ftyle  a-t-il  fait  des  merveilles  ? 

S  A  I  J^  T .  G  E  R  M  A  I  N. 

Chez  ce  diable  de  réprouvé 
J'aurois  ma  foi  laiffé  mes  deux  oreilles  , 
Si  prudemment  je  ne  m'étois  fauve. 

Cij 
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LA    MARQUISE. 

Comment,  il  eft  fâché  ?  La  fcène  eft  admirable! 
Contes  nous contes  donc* 

S  AI  NT-G  E  R  M  A  I  N. 

Avec  votre  billet , 
Dont  je  ne  croyoîs  pas ,  s'il  faut  vous  parler  net , 
Le  contenu  fi  redoutable  ; 
A  Taîde  d'un  maître  valet , 
Qui  me  guidoit  d'un  air  capai>Ie  ^ 
J'ai  pénétré  jufqu'en  un  cabinet 
Oîi  fiégeoit  ce  Monfieur.  Là ,  d'un  air  agréable , 
J'ai  fait  mon  petit  compliment , 
Sans  verbiage ,  &  fort  adroitement. 
n  Voilà ,  Monfieur,  ai-je  dit ,  une  lettre 
9  Que  Madame ,  en  vos  mains ,  m'a  chargé  de  remettre» 
— »  Madame  ?— Eh  oui,  Monfieur.— Maraut,  Madame  qui  ? 

— »  Eh  mais  ,  Monfieur ,  Madame  de  Sancerre.  ; 
*-  w  Madame  de  Sancerre  ?  —  Oui,  je  voUs  le  jure ,  ouï. 
—  n  Que  ne  parlois^tu  donc ,  coquin  ?  Pourquoi  te  taire? 
«  Donne  donc  ,  pourfuit-il  avec  vivacité  ; 
V  Un  billet  d'elle-même  ?  Oh ,  l'admirable  femme  ! 
»  De  mes  tourmens  elle  a  pitiés 
»  Le  beau  vifage  !  la  belle  ame  î  n 
Tout  en  difant  ces  mots  ;  il  rioit ,  il  chantoît. 
Me  careffoit ,  baifoit  votre  lettre ,  fautoit. 

Mais ,  ô  grand  Dieu  ,  quelle  métamorphofe  ! 

À  peine  le  billet  efl-il  décacheté 

Je  fuis  de  fa  fureur  encore  épouvanté. 

M  Non ô  cielî  Quoi,  di^il,  c'eftun  Non?  Quoi,  l'onofe!., 

w  Un  Non  tout  court  !  Quoi,  ce  malin  démon 
97  Par  qui ,  depuis  dix  jours ,  j'ai  Tefprit  en  délire  ^ 
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«>  Ce  lutin  rit  de  mon  martyre  ; 
M  Et,  pour  mieux m*infulter,  aiFeâe  de  n*écrire 
fi  Qu'une  fyllabe^  &  c'eft  un  Nçn! 

I         I»  Petit  monftre ,  que  je  détefte 

»  Que  j'aime, . . .  que  j'adore  :  eh^  je  perds  la  raifon;  '. 
w  Et  toi,  maraut?—  Monfieur ,  Je Tous-proteftt , 

j>  J*ignoroi6  fon  intention. 
^  »  Tu  ris ,  coquin ,  &  veut  me  faire  accroire. .  .^ .. 
»  Tu  n'étois  pas  au  fait  d'une  trame  auffi  noire  ? 
n  Tu  ris  encore  ?  •  •  •  •  Ah  >  maudit  poftillon  ! 
»  Tiens  ,  fois  payé  4e  ta  commifHon  w. 

A  ces  mots ,  un  fouf}iet Non ,  homme  de  fa  vie  , 

Si  bien  qu'un  foufRet  foit  donné  j 
N'en  a  jamais  reçu ,  je  le  parie  y 

Qui  fut  mieux  conditionné. 
»  Sors  de  chçz  moi ,  malheureux ,  ou  j'attelle. ...» 
«  Sors ,  pourfuit-il.  —  Eh  ,  Monfieur  ,  volontiers,  _» 
£t  leftèment ,  gagnant  les  efcaliers , 
je  fuis  fort!  fans  demander  mon  refie. 
L  A    M  A  R  Q  U  I  S  E. 
Le  trait  eft  du  dernier  plaifant. 
Cette  aventure  eft  impayable  ! 
SAIN  T-G  E  R  MAI  N. 
Ma  foi ,  moi ,  je  me  donne  au  diable 
Si  je  vois  là  rien  d^amufant. 
LA    MARQUISE. 

N'auriez-vous  pas  voulu  vous  y  trouver  préfentc  ^ 
Voir  la  figure  extravagante 
Du  Morinzer  gefticulant , 
Chantant ,  riant  »  jurant ,  battant  ? 
U  en  a  fait  un  tableau  qui  m'enchante» 

Ciij 


38    L'AMANT  BOURRU, 

LA    COMTESSE. 

Ce  pauvre  Saint-Germain  !  il  eft  tout  ftupéfait. 

Votre  gaîté  l'humilie  ôc  Tafflige. 
Tiens ,  nwn  pauvre  garçon ,  prens  cela  ;  prens ,  te  dis-j[e  r 
C'eft  pour  te  confoler  du  malheureux  foufflet. 

(^  Elle  lui  donne  de  l'argent,  y 

LA  MARQUISE,  arrêtant  Saint-Germain ,  qui^ 
va  pour  fortir  ^  &  lui  donnant  au£î  de  l* argents 

Attends...  Tout  en  riant ,  Germain  ,  je  fuis  fenfible 
A  ton  pitoyable  accident. 
Tiens,  mon  ami. . .  Mais  cependant, 
N'eft-il  pas  vrai  que  le  fait  eft  rifible  ? 

SAIN  T-G  E  R  M  A  I  N. 

Oui,  je  commence  à  le  trouver  plaifant. 

LA    COMTESSE. 

Laifles-nous. 

{Il  fin.) 

0(y  g^jMjjg  xmaj^m  rflijnDny  SP""°^1iS!' '■jjj^Pfll"" 

SCENE    III. 

LA  COMTESSE ,  LA  MARQUISE. 

LA    MARQUISE. 

r*.  H  bien ,  quoi  ?  vous  me  &ites  la  mine  ? 

LA    COMTESSE. 

iVous  m'avez  compromife  &  je  fuis  très-chagrine 
D'être  pour  quelque  chofe... 


V.. 
l 
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L  ,A    MARQUISE." 

Eh  non  ,  tout  va  fort  bien. 
LA    COMTESSE. 
Ah  !  j'apperçois  de  Pienne. 

SCENE    IV. 

I 

LA  COiMTESSE  ,  M.  DE  PIENNE , 
LA  MARQUISE. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  s  E. 

xi  H  bien ,  Monfieur-? 

L  A  C  O  M  T  E  S  S  E. 

Eh  bien  ? 
LA    MARQUISE. 

Charles  deMorinzer?  Qu'avez-vo us  appris  ? 

M,    DE    PIENNE. 

Rien. 

On  ne  fait  dans  fon  voifinage , 

Ni  ce  qu'il  fût ,  ni  ce  qu'il  eft. 

Hors  deux  Noirs  ,  de  fes  Gens  aucun  ne  le  connoît. 

Ils  penfent  tous  qu'il  eft  de  haut  parage. 

Grand  Hôtel ,  beaux  chevaux ,  magnifique  équipage , 

Un  luxe  recherché ,  le  train  le  plus  complet» 

Inconnu  dans  Paris ,  dont  il  n'a  nul  ufage  ; 

Il  y  vient  d'arriver ,  félon  ce  qui  paroît  y 

Après  un  affez  long  voyage. 

,Civ 
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J*ai  confulté  jufqu'au  inobidre  Valet , 

Us  n'en  favent  pas  davantage  ; 

Les  Nègres  font  inftruits ,  mais  gardent  le  fecret. 

LA    MARQUISE. 

Voilà  de  quoi  me  mettre  à  la  torture. 
Monfieur ,  fi  vous  avez  la  moindre  humanité , 
D  faut  favoir  le  mot  de  cette  énigme  obfcure  ; 
Ou  je  deviendrai  folle. . .  Oh ,  oui ,  Je  vous  le  jure. 
Folle. . .  Folle  n'eft  rien,  mon  fort  eft  arrêté  ; 
Vous  me  perdrez ,  Monfieur ,  dans  trois  jours ,  j'en  fuis  fûrc 
Et  je  mourrai  de  curiofité. 

M.     DE    P  I  E  N  N  E. 

Vraiment  la  maladie  eft  des  plus  férieufes  » 
Et  déjà  dans  vos  yeux  je  vois  un  feu  mutin  : 
Cela  pourroit  avoir  des  fuites  dangereufes. 
Je  ferai  votre  Médecin. 

LA    COMTESSE. 

Vous  plaifantez ,  &  moi  je  ne  fuis  point  tranquile  ; 
Cet  homme  m'inquiète  ^  &  la  Lettre  incivile  , 

Que  Madame... 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 

Pourquoi  vous  en  inquiéter  ? 
Quel  fbjet  auriez-vous  de  le  tant  redouter  ? 

LA    MARQUISE, 

Ma  Lettre  incivile  ! . . .  Et  j'endure 
De  fang-froid  une  telle  injure  \ 
Incivile  1  aux  dépens  des  fous 
Il  n'eft  donc  plus  permis  de  rire  ? 
Ah  l  laifTez-nous  de  grâce  un  paffe-tems  fi  doux 


V 
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Si  vons  nous  retranchez  le  pl^lGr  de  médire  ^ 
Le  perfifflage  &  la  fatjrre  ; 
A  quoi  donc  nous  réduifez*vous? 

M.    DE   VlLUNE^ÀlaComteJL 

Mais  fans  doute ,  Madame  ,  ah  !  foyons  équitables  ; 

Grâce  pour  les  talens  aimables. 

Médire  eft  un  amufemént     / 

Honnête  &  point  du  tout  méchant  j 
La  fatyre  un  plûfir  humain  &  charitable  ; 

Le  perûiRage  eft  à  décent , 

D'un  fi  bon  ton ,  fi  raifonnable  ! 

Ah  l  le  perfifflage  eft  charmant! 

L A    M  A  R  Q  U I  SE 

Monfieur  de  Pienne  j  en  véritable  amie  , 
Je  crois  devoir  vous  avertir 
Que  pour  le  bonheur  de  ma  vie  » 
Je  ne  vous  sûme  point ,  &  n'«n  û  nulle  envie  ; 
Mais  que  vous  finirez  par  vous  faire  haïr. 
Je  raille ,  &  n'entends  pas  du  tout  la  raillerie. 

M.    DEPIENNÊ. 

Je  ferai  mon  profit  de  l'AvertiiTement. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  vous  comprends  pas  ,  la  plus  vive  tendreile 
Sur  vos  deux  cœurs  agit  également  ; 
Et  vous  vous  querellez  iàns  ceflé  ? 

M.    DEPIENNE. 

Eh  mais ,  c'eft  par  rafinement. 

Toujours  la  paix ,  à  la  longue  elle  ennuie, 

Op,  fe  brouille  un  p^tit  moment  ; 
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On  fe  boude ,  Ton  s'injurie; 
Pour  fauver  la  monotonie  , 
Il  faut  un  raccommodement  ; 
Et  puis  on  s*aime  à  la  folie 
Jufqu'au  premier  événement  : 
C*eft  ainfi  que  Ton  remédie 
A  Tuniformité  des  fcènes  de  la  vie. 

LA    MARQUISE. 

Vous  arrangez  tout  cela  joliment, 

M.    DE    PIENNP. 

Mais  j'oubliois  un  fait  d'aflez  grande  importance  ,' 

Et  qui  doit  vous  tranquilifer 
Sur  Charles  Morinzer  :  malgré  fon  opulence  ; 
C'efl  ce  que  m'en  ont  dit  ceux  que  j  Vi  fait  jafer  ; 

Il  eft  humain  ,  généreux  &  fenfible. 
D'un  accueil  affez  brufque  &  pourtant  acceffible; 
Vif,  emporté ,  mais  charitable  &  bon  ; 
Il  fait  du  bien  à  ce  qui  l'environne  ; 
Il  a  bon  cœur  &  mauvais  ton  : 
Enfin  fon  fang ,  qui  pour  un  rien  bouillonne  , 
Fait  que  fo^lvent  il  déraifonne 
Avec  beaucoup  d'efprit  &  beaucoup  de  raifon. 
On  vient  ainfi  de  me  le  peindre. 

r 

De  tous  ceux  que  j'ai  confultés 
Les  avis  fe  font  rapportés 
Parfaitement  ;  &  vous  devez  peu  craindre 
Un  homme  en  qui  Ton  voit  toutes  ces  qualités. 

Q 
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5:C  BN.E   Y,     ' 

LA   COMTESSE,  ST. GERMAIN, 
M.  DE-PIENNE ,  LA  MARQUISE. 

s  A  I  N  T  -  G  E  R  M  A  I  N ,  très-efrayé. 

t 

iVA  ONsiEURde  Morlnzer .  •/• .' 

LA  COMTESSE  &  LA   MARQUISE. 

Eh  bien? 

,      S  AI  N  T-  G  E  R  M  A  I  K 

Avec  inftance 
A  Madame  demande  un  moment  d'audience  : 
Il  a  les  yeux  hagards  &  le  ton  du  courroux. 

Ah  !  fi  Madame  en  veut  croire  mon  zèle  , 
Madame  en  cet  înftant  ne  fera  pas  chez  elle  ; 
Cet  homme  n'eft  pas  fûr^  &  pourroit... 

LACOMTESSE. 

Taifez-vous, 
Faites  monter. 

(///or/. 


y6 
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COMÉDIE.  4^ 

M.  D  E    P  I  E  N  N  E. 

L'aioiaUe  compliment  I 
En  rérité,  vous  êtes  trop  polie* 

(  Vsfineau  ) 


S  CEN  E    VIL 

N 

X A  COMTESSE^  MORINZER. 

M  oit  IN  ZER. 

JQiNfin,  Madame,  )e  tous  vois  1 

Enfin  je  vous  trouve  une  fob  ! 
{  Repouffant  un  fauteuil  qu'elle  lui  préfenu.  ) 
Ne  vous  dérangez  pas.  Affeyez-vous,  de  grâce, 

L  A    C  O  MT  ESSE. 
Monfieurl... 

MORINZEIt 

Non,  non  ;  je  fuis  fort  bien  deboiÉ. 
Affeyez-vous. 

LA    COMTESSE. 

Quand  vous  aurez  pris  place, 

M  O  RIN  ZER. 

Mon  Dieu ,  point  de  façons.  Je  n*en  veux  pas  du  tout. 

Je  vais ,  je  viens ,  je  me  promène  , 
1%  m*^(Geds...  Qu*avez-vous  ?  Vous  relpirez  à  peine. 
V#us  trouveriez^vous  mal  ?  Quoi  donc  }  Je  vous  fai^  peur  ! 

Jufte  Ciel  !  J*ai  bien  du  malheur  ! 


4^     UAMANT  BOURRIT, 

Je  VOUS  déplais...  Oui,  mon  afpeft  vous  gône..» 
Qu'ai-je  donc  fait  qui  vous  doive  allarmer  ? 
Si  vous  faviez  le  fujct  qui  m'amène  ? . . . 
Ne  tremblez  point ,  Madame ,  &  daignez  vous  calmer. 
Je  fuis  un  fou ,  moins  à  blâmer  qu'à  plaindre  ; 
Je  fuis  un  fou ,  mais  qui  n'oft  point  à  craindre* 

L  A    C  O  MTE  SS  E. 

Je  ne  crains  rien ,  Monfleur Un  peu  d'émotion 

A  votre  afpeâ  m'a  rendue  interdite.  .     .. 

Si  j'avois  eu  quelqu'apprchenfion  ,  .. 

Je  n'aurois  pas  reçu  votre  vifite. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Et  dix  fois  ;  oui ,  dix  fois  je  me  fuis  préfcnté 
A  votre  porte...  Un  maudit  Suiffe , 

Un  gros  coquin  ,  que  l'enfer  engloutiffe. 
Avec  fon  baragouin  &  fon  air  empâté , 

Moi ,  fuppliant ,  m'a  dix  fois  rejette. 

C'eft  par  votre  ordre ,  &  fans  cela  le  traître... 

LA   COMTESSE. 

Je  n'avoîs  pas ,  Monfieur ,  l'honneur  de  vous  connoître, 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Me  connoiflez-vous  mieux  ? 

LA    COMTESSE. 

Il  ne  tiendroit  qu'à  vous- 
De  vous  faire  connoître  avec  un  ton  plus  doux. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

C'eft  vrai ,  j'ai  tort ,  mais  telle  eft  ma  tournure 
Il  feut  me  le  paffer  ,  &  je  n'ai  pas  deffein 


/ 


COMÉDIE.  47 

De  vous  faire  k  moindre  injure. 
Pardonnez-moi.  Je  fuis  un  franc  Marin, 
Brave  ,  loyal ,  honnête  au  fond  de  l'ame , 
Un  peu  brufque ,  il  eft  vrai  ;  dur...  Mais  j'ai  pris  mon  jdi  ;  . 

Sur  la  mer  on  n'a  point  de  femme , 
£t  Ton  eft  honnête  homme  &  point  du  tout  poli. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

J'aime  du  moins  votre  franchife. 
Cela  répare  tout.  ^ 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Oh  !  pour  firanc  je  le  fuis ,' 
C'eft  le  naturel  du  pays. 

L  À    C  O  M  T  E  S  S  E. 

Tant  mieux ,  mais  permettez,  Monfieur,  que  je  vous  dîft 
Qu'il  faudroit  prendre  un  peu  Pair ,  le  ton  de  Paris. 

M  O  R  I  N  Z  E  R; 

Je  le  prendrai. 

LA    COMTESSE. 

Bon! 

MORINZER. 

S'il  faut,  pour  vous  plaire  ; 
Etre  galant,  je  le  ferai.  ^ 

Aimez-moi  feulement,  voilà  la  grande  affaire  : 
Enfiûte  à  vos  defirs  je  me  conformerai. 

LA  COMTESSE. 

Que  je  vous  ^me  ? 

MORINZER. 

Eh  oui  I 


4^     UAMANT  B-OURRIT, 

Je  VOUS  déplais...  Oui,  mon  afpeft  vous  gêne... 
Qu'ai-je  donc  fait  qui  vous  doive  allarmer  ? 
Si  vous  faviez  le  fujet  qui  m'amène  ? . . . 
Ne  tremblez  point ,  Madame ,  &  daignez  vous  calmer. 
Je  fuis  un  fou ,  moins  à  blâmer  qu'à  plaindre  ; 
Je  ûiis  un  fou ,  mais  qui  li'eft  point  à  craindre.    ,  '  - 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  crains  rien ,  Monfieur..;..  Un  peu  d'émotion 
A  votre  afpeâ  m'a  rendue  interdite.  ,    .. 

Si  j*avois  eu  quelqu'appréhenfion ,  i. 

Je  n'aurois  pas  reçu  votre  vifite. 

M  O  R  I  N  Z  E  R.         - 

Et  dix  fois  ;  oui ,  dix  fois  je  me  fuis  préfcnté 
A  votre  porte...  Un  maudit  SuifTe , 

Un  gros  coquin  ,  que  l'enfer  engloutiffe. 
Avec  fon  baragouin  &  fon  air  empâté , 

Moi ,  fuppliant ,  m'a  dix  fois  r/e jette. 

C'eft  par  votre  ordre ,  &  fans  cela  le  traître... 

LA   COMTESSE. 

Je  n'avoîs  pas ,  Monfieur ,  l'honneur  de  vous  connoitre.,» 

MO  R  I  N  Z  E  R. 

Me  connoiffez-vous  mieux  i 

LA    COMTESSE. 

Il  ne  tiendroit  qu'à  vous- 
De  vous  faire  connoître  avec  un  ton  plus  doux. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

C'eft  vrai ,  j'ai  tort ,  mais  telle  eft  ma  tournure 
Il  fout  me  le  paffer,  &  je  n'ai  pas  deffein 


COMÉDIE.  47 

De  vous  faire  k  moindre  injure. 
Pardonnez-moi.  Je  fuis  un  franc  Marin, 
/  Brave  ,  loyal ,  honnête  au  fond  de  l'ame , 

Un  peu  brufque ,  il  eft  vrai  ;  dur...  Mais  j'ai  pris  mon  jdi  ;  . 

Sur  la  mer  on  n*a  point  de  femme , 
£t  Ton  eft  honnête  homme  &  point  du  tout  poli. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

J*aime  du  moins  votre  franchife. 
Cela  répare  tout,  ^ 

MORINZER. 

Oh  !  pour  franc  je  le  fuis ,' 
C'eft  le  naturel  du  pays. 

LÀCOMTESSE. 

Tant  mieux ,  mais  permettez,  Monfieur,  que  je  vous  dîft 
Qu'il  faudroit  prendre  un  peu  l'air ,  le  ton  de  Paris. 

M  O  R  I  N  Z  E  R, 

Je  le  prendrai. 

LACOMTESSE. 

Bon! 

MORINZER. 

S'il  faut,  pour  vous  plaire. 
Etre  galant,  je  le  fend. 
Aimez-moi  feulement ,  voilà  la  grande  affaire  : 
Enfiûte  à  vos  defirs  je  me  conformerai. 

LA  COMTESSE. 

Que  je  vous  ^me  ? 

MORINZER. 

Eh  oui  l 


\ 


4»     TAMANT  BOURRU, 

LA    COMTESSE. 

J'ai  reçu  votre  Lettre.,* 

MORINZER. 

A  propos  y  daignez  me  permettre , 
Vous  qui  parlez  politefle  ,  bon  ton  ^ 
Votre  réponfe  à  mon  épitre 
Eft-elle  marquée  à  ce  titre  ? 
Non.  Un  feul  mot.  Rien  qu'un  mot  :  un  feul  Non 
Madame ,  en  vérité  vous  êtes  laconique  : 
Je  vaux  bien  pour  le  moins  qu*avec  moi  l'on  s'explique. 

Je  l'avouerai ,  ce  Non  là  me  confond.. 
Les  Françoifes ,  dit-on  ,ibnt  honnêtes ,  polies  i 
Vous  me  prouvez  qu'elles  font  bien  jolies , 
Mais  honnêtes...  Ma  foi  ce  billet  là  répond. 

LA    COMTESSE. 

Autant  que  vous ,  Monfieur ,  ce  trait  me  mortifie. 
Ne  me  l'imputez  point.  Une  indifcrette  amie , 

Et  vainement  j'ai  voulu  l'empêcher  » 

Pour  s'amufer  &  par  plaisanterie , 

S'eft  malgré  moi  permis  une  faillie 
Qui ,  vous  6c  moi,  Monfieur ,  adroit  de  nous  fâcher. 

MORINZER. 

Pafle  quand  on  fe  jufKfie. 

Je  gage  que  ce  trait  maudit , 

Dont  vous  me  (emblez  fi  honteufe , 

Part  de  la  maligne  rieufe 
Qui  m'a  penfé  tantôt  feire  perdre  l'efprit  ? 

J'^  pu  vous  en  croire  coupable  ! . . . 
Pardon ,  mille  pardons....  Avec  des  yeux  fi  doux , 
De  la  malignité ,  de  la  hauteur  l . . .  Oui ,  vous  r .  • . 


Et 


y 


C  O  M  ÉDIE.  49 

Et  j'ai  pu  le  penfer  L  «.  je  fais  trop  condamnable. 
Vous  ne  fàanexnefl(£âre  de  blâmable.  " 
Vous  pouvez  bien  dérai^er  mon  cerveau , 
Me  défoler ,  m'envoyer  au  tombeau , 

Sans  avoir  d'autre  tort  que  cdut  d'être  aiinablé. 

LA   COMTESSE 

Vous  me  flattez. 

MORINZER. 

Je  dis  la  vérité. 
A  préîent  que  fur  vous,  fur  votre  honnêteté 

Il  ne  nie  refte  plus  de  doute  , 
Revenons  à  l'objfet  qcd  m'amène  en  ces  lieux  ; 

Je  ne  prends  pas  de  chemins  tortueux ,    .,  y/ 
Je  vais  au  but ,  &  fuis  tout  droit  ma  route.  , 
Je  vous  aime,  liia  Lettre  a  dû  vous  le  prouver  ; 
Oui ,  je  vous  aime ,  &  de  toute  mon  ame  ; 
Voulez-vous  m^époiifer ,  Madame  î 
Vous  ne  pouvez  jamais  trouver 
D'époux  qui  fâche  aimer  plus  tendrement  fa  fômnfs.   ' 

Mon  bien  eft  plus  clair  que  le  jour  , 
Et  je  le  prouverai.  Ma  formne  eft  îmmenfe  ; 
Je  la  mets  à  vos  pitds ,  abfi:  que  mon  amour. 
Acceptez-les  tous  deux,  ayez  cette  mdulgence. 
Je  ne  veux  pàimt  marchander  votre  main. 
Elle  n'a  point  de  prix ,  cette  main  &  chérie  , 
Et  fi ,  pour  l'obtenir  au  gré  de  mes  fouhaits 

Rien  qu'un  feul  jour,  on  demandoirma vie , 
Ah  î  de  bon  coeur  je  vousfla  domierois. 

LA    COMTESSE. 
Combien  ,  Monfieur,  vous  me  rendrez  confofel 
D'un  procédé  û  b^au'mon  ccxrur  eft  pénétré.... 

D 


^o     L'A  M  AN  T  B  O  UR  R  U , 

Pour  prix  de  tçut  Tàmour  que  vous  m'avez  montré  » 
Faut-il  vous  dirÇ',  h^las  !  que  ce  cœur....    . 

,  -     MORINZER. 

Me  refufe  ? 
Et  pourquoi ?'Qu*ai-je  en  moi  qui  foit  fi  rebutant? 
Je  ne  fuis  pas  bien  b^au ,  mais  dans  le  mariage 
Eft-cetout  qu'un  joli  vifage. 
Le  cara6lère  eft  le  point  important  ; 
Lui  feul  furvit  à  la  jeunefle. 
Six  mois  après  l'hymen  toute  illuûon  cefle. 
Et  l'on  fe  juge  à  la  rigueur. 
La  beauté  perd  fon  pouvoir  féduâeft*» 
On  s'accoutume  à  la  figure , 
Et  Ton  fe  fait  à  la  laideur. 
Le  tems  eft  le  creufet  oU  l'amour  vrai  s'épiu'e. 
L'efprit ,  le  jugement^  les  qualités  du  cœur. 
Voilà  le  feul  c^anhe  qui  dure. 

LA    COMTESSE. 

Il  eft  vrai,  mais.... 

MORINZER. 

Mais...  Mais  je  vous  déplais...  Pourquoi  î 
Oui ,  oui  ^  pourquoi }  Quel  eft  mon  criine  i 
Eft-ce  de  vous  aimer  ?  Hélas  !  c'eft  malgré  inoi.^ 
Un  funefte  afcendant  m'opprime  , 
Je  vous  le  jure  ;  & ,  fur  ma  foi , 
En  dépit  de  mon  cœur  l'amour  me  fait  la  loi. 
Je  détefte ,  à  la  fois,  &  j'aime  mon  Martyre. 
Je  fuis ,  mais  vainement ,  l'amour  vers  vous  m'attire  ; 
Il  eft  par-tout ,  car  par-tout  je  vous  vois  ; 
Pour  mon  malheur  tout  eft  amour ,  je  crois , 
Jufques  à  l'air  que  je  refpire. 


COMÉDIE.  <i 

LA    COMTESSE. 

Modérez-yous ,  Monfieur.  Je  rois,  je  plains,  je  fens 

Le  trifte  état  oîi  je  réduis  vôtre  ame; 
Cependant ,  pour  nourrir  cette  fi  vive  flâme  , 
Avez-vous  confulté  mes  fecrets  fentimens  ? 
Oui,  Monfieur ,  vous  m'aimez  ;  mais  me  fuîs-je  obligée 
A  vous  payer  du  plus  léger  retour  ? 

En  quoi ,  Monfieur  ,  par  votre  amour 
Envers  vous  puis- je  être  engagée  ? 
Daignez  écouter  la  raifon  ; 
Ne  me  reproc^jje^pas  ce  qui  n'eft  point  mon  crime  ; 
Mon  cœur  qai  »  refofe  à  votre  paffion , 

Vous  offre  toute  fon  eftime, 
La  vôtre  m'eft  due. . .  Oui ,  vous  me  Tacçorderez. 
Je  fuis  loin  d'infiilter  aux  maux  que  vûus  f6uf&ez«„ 
Je  vois  avec  horreur  ce  triomphe  bifârre  ; 
Triomphe  trop  commun  dans  ce  fiécle  infenfé  ; 
Dont  croit  jouir  une  femme  barbare , 
En  déchirant  un  cœur  qu'elle  a  blefTà. 

M  O  R  I  N  ZE  R. 

Eh  î  voilà  de  tout  point  ce  qui  me  défefgene. 

,Non ,  je  ne  puis  vous  accufer  de  rien. 
U  eft  vrai,  j  e  vous  aima  ;  oui ,  je  vous  aime...  Eh  bien  ? 
C'eft  ma  faute  à  moi  feul  fi  je  ne  puis  vous  plaire. 

Les  volontés  font  libres ,  j'en  convien. 
Centre  votre  rigueur  qu'employer  ?  Quelles  armes  ? 
De  votre  côté  font  les  charmes , 
L'amour,  l'amour  feul  eft  du  mien. 
Mais  ,^ites-moi  ;Tépondez-moi ,  "Madame , 
Ai^^je  un  Rival  \  Soyez  de  bonne-foi  ; 

Di) 


52    L'AMANT  BOURRU, 

Ce  cœur  qui  ne  peut  ctte  à  moi , 
Brûlcroit-il  d'une  autre  flâme  ? 

LACOMTESSE. 

Mcnfleur. ... 

MORINZER. 

• 

Vcms  héfuez  ? . . .  Quû  myftere  ? .  ; .  Parlez.- 

Vous  êtes  veuve ,  &...  Ciel  !  vous  vous  troublez  ! 

Oui ,  vous  aimez ,  oui,  veus  êtes  aimée  I 

Je  fuis  né  bon ,  naturellement  doux  ; 

Mais  dans  l'ardeur  des  mouvemens  jaloux 
Dont  Je  iens  mon  âme  enflâmée , 
Je  fuis  un  Diable ,  au  moins ,  je  vous  en  averti. 
Je  veux  voir  mon  rival,  la  chofe  eft  réiblue. 
U  faut  que  je  le  voye  ,  il  faut  que  je  le  tue  , 

Ou  qu'il  me  tue  &  que  tout  foit  fini. 

LA    COMTESSE. 

Vous  abufez ,  Monfieur ,  de  mon  trop  d'indulgence. 

De  quel<îroit  venez-vous  chez  nloi 
Pénétrer  mes  fecrets  &  m'împoler  la  loi  ? 
De  quel  droit  ? . . .  J*ai  pitié  d'un  excès  de  démence 

Qui  vous  emporte  malgré  vous. 
Vous  n'écoutez  qu'un  aveugle  courroux  , 
Et  y  y  veux  oppofer  toute  ma  patience. 

Je  ne  vous  ai  point  dit ,  je  penfe  ,' 
Qu'un  autre  m'infpira  des  fentimens  plus  doux*  .,# 
Mais  cela  fût-il  vrai ,  qu'auriez-vousàme  dire  ? 
Maitreffe  de  ma  main ,  ne  puis- je  difpofer 
D'un  cœur  fur  qui ,  Monfieur ,  vous  n'avez  nul  empire  ? 
Parce  que  vous  m'aimez  :  faut-il  vous  époufer  ? 


Oiàjû.  c'jtik  «nbohhewrpburvoas  d'être  adorée. 
LA    C  O  M  TE  S  S  E. 

• 

Monfieur  ,•  vous  m'arrache?  un  bien  cruel  fiveu  ;^ 
Mais  je  le  dois  ï  votre  âme  égarée. 
J'igiore  l'art  d*entrete;ûr  un  feu. 
Dont  je  ne  fuis  point  pénétrée. 
Je  ne  vous  aime  point,  &  Je  n'épouferai  ' 
Qu'un  homme  à  qui  jfe  plaife  &  que  je  chérirai. 
Ce  féroit  vous  faire  une  offenfe  ^ 
Monfieùr  ce  feroit  vous  trahir 
Que  vous  donner  la  plus  foible  efpérance 
D'un  bonheur  incertaûi ,  fondé  fur  Tavenir. 
Le  Ciel  ne  nous  a  poiîit  fait  paître  Tirti  pouf  l'iaiitre*: 
Ne  vous  obftin^z  point ,  par  Tamour  emporté , 

A  troubler  ma  tranquilîté  ; 
Et  travaillons  tous  deux  à  vous  rendre  W  Votre. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

H  faut  en  convenir ,  yi  fuis  bien  malîieureux  t 

.  J2  viens  ici  pour  perdre  Tinhumiine  ^ 

Pour  la  réduire  à  cet  état  affreux 

Oii  d*un  homme  irrité  me  réduifit  la  haine^ 

Je  paffe  ks  monts  &  les  mers  ^ 

Je  viens  du  bout  de  l'Univers 

Dans  le  deffein  de  ruiner  l'ingrate, 

Monlionneur ,  mon  bon  droit ,  tout  le  veut ,  tout  m  *en  flatta 

De  ce  qui  fût  à  moi  la  cruelle  jouit , 

Je  la  détefte  ,  je  l'abhorre  ; 

Je  veux  la  voir,  je  la  vois ,  je  ladore. 

Et  mon  projet  s'évanouit. 

Dilj 


^4    L'AMANT  BOURRU, 

Savez-vous  qui  je  fuis ,  femme  in jnfle  &  barbare  ? 
Soupçonnez-vous  le  fort  qu'un  féul  mot  vous  prépare  ? 
Je  fuis  ce  malheureux ,  ce  fou  fi  détefté , 
Quele  père  le  plus  févère  , 
Dans  le  tranfport  de  fa,  colère , 
Autrefois  a  déshérité , 
Que  Ton  crut  mort ,  qui  vit  pour  vous  déplaire^ 
Pour  vous  aimer  malgré  votre  inhumanité. ... 
Je  fuis  d'Eftelan. 

LACOMTESSE. 

Vous  I 
D'E  S  T  E  L  A  N. 

Moi-même. 
LA.^CO  MTESSE,  tombant  dans  unfauteuîL 
Ah  l  Montalais  ! . . .  Je  me  meurs  l 

D'E  S  T  E  L  A  N. 

Malheureux  1 
Belle  Sancerre  ! ...  Et  c'eft  moi  ;  moi ,  qui  Taime.... 
Dieu  l  c'eft  moi  qui  la  plonge  en  cet  état  affreux  ! 

(  //  appelle.  ) 
Au  fecours.  Accourez. . . . 


V 


C  OMlÉiTXIE/'i 


SCENE   VtlL 


LA  MARQUISE,  LA  COMTESSE 
D*ESTELAN    M.i)EMENNE. 


1   r  i 


D'ESTELAN,i  ia  Mâràuife. 

H  !  venez  donc ,  Madame. 
LA    M  A  R  OU  ÏS  t. 
Quel  bruit?  Quels  cris?' 

U.   DE   PIE  N  N  E."   "  ■' 

,         -  ,  .    .  ^  r  T     . 

ocreii 

D'ES  T  EL  AN. 

Je  conviens  de  mon  tort 
Je  fuis  trop  vif.. .  J*ai  ijit  dans  mon  .premier  trahfport..,. 
Mais  pourquoi  refufer  auffi  d'être  ma  femme  ? 

LAMA  R  Q  U  IS  E.  ^ 

Quoi ,  c'eft  là  le  fujet  ? . .  •  Votre  brutalité.  * . . ., 

LA    COMTESSE. 

Ah,  mon  amie  l  .    ..c.  - 

D'  E  S  T  EL  AN 

Adorable  Saricerre  ^ 

Oubliez  ma  vivacité  ; 
Votre  chagrin  me  défespere^     . , 
{^A  la  Marqui/è.  )  '   ^ 

Obtenez  mon  piardon Madame ,  en  vérité  , 

D  iv 


4^     L'AMANT  B-OURRIT, 

Je  VOUS  déplais...  Oui,  mon  afpeft  vous  gêne...* 
Qu'ai-je  donc  fait  qui  vous  doive  allarmer  ? 
Si  vous  faviez  le  fujet  qui  m'amène  ? . . . 
Ne  tremblez  point ,  Madame ,  &  daignez  vous  calmer. 
Je  fuis  un  fou ,  moins  à  blâmer  qu'à  plaindre  ; 
Je  ûiis  un  fou ,  mais  qui  li'eft  point  à  craindre.    /  * 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  crains  rien ,  Monfieur..;..  Un  peu  d'émotion 
A  votre  afpeâ  m'a  rendue  interdite. 
Si  j*avois  eu  quelqu'appréhenfion ,  ^ 

Je  n'aurois  pas  reçu  votre  vifite. 

M  O  R  I  N  Z  E  R.         - 

Et  dix  fois  ;  oui ,  dix  fois  je  me  fuis  préfcnté 
A  votre  porte...  Un  maudit  SuifTe , 

Un  gros  coquin  ,  que  l'enfer  engloutiffe. 
Avec  fon  baragouin  &  fon  air  empâté , 

Moi ,  fuppliant ,  m'a  dix  fois  rejette. 

C'eft  par  votre  ordre ,  &  fans  cela  le  traître... 

LA   COMTESSE. 

Je  n'avoîs  pas ,  Monfieur ,  l'honneur  de  vous  connoître... 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Me  connoiffez-vous  mieux  ? 

LA    COMTESSE. 

Il  ne  tiendroit  qu'à  vous- 
De  vous  faire  connoître  avec  un  ton  plus  doux. 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

C'eft  vrai ,  j'ai  tort ,  mais  telle  eft  ma  tournure 
Il  feut  me  le  paffer  ,  &  je  n'ai  pas  deffein 


/ 


COMÉDIE.  47 

De  vous  faire  k  moindre  injure. 
Pardonnez-moi.  Je  fuis  un  franc  Marin, 
Brave  ,  loyal ,  honnête  au  fond  de  l'ame , 
Un  peu  brufque ,  il  eft  vrai  ;  dur...  Mais  j'ai  pris  mon  jdi  j  . 

Sur  la  mer  on  n*a  point  de  femme , 
Et  l'on  eft  honnête  homme  &  point  du  tout  poli. 

LACOMTESSE. 

J'aime  du  moins  votre  franchife. 
Cela  repare  tout.  / 

MORINZER. 

Oh  !  pour  franc  je  le  fuis ,' 
C'eft  le  naturel  du  pays. 

LÀ    COMTESS  E. 

Tant  mieux ,  mais  permettez,  Monfieur,  que  je  vous  dîfc 
Qu'il  faudroit  prendre  un  peu  Pair ,  le  ton  de  Paris. 

MORINZER. 

Je  le  prendrai. 

L  A    C  O  MTE  S  S  E. 

Bon! 

MORINZER. 

S'il  faut,  pour  vous  plaire; 
Etre  galant,  je  le  ferai.  ^ 

Aimez-moi  feulement,  voilà  la  grande  affaire  : 
Enfiùte  à  vos  defirs  je  me  conformerai. 

LA  COMTESSE. 

Que  je  vous  ^me  ? 

MORINZER. 

Eh  oui  l 


\  ' 


jfi     L'AMANT  BOURRU, 

LA    COMTESSE. 

J'ai  reçu  votre  Lettre... 

MORINZER. 

A  propos ,  daignez  me  permettre ,        ^ 
Vou&  qui  parlez  politeffe ,  bon  ton  j 
Votre  réponfe  à  mon  épitre 
Eft-elle  marquée  à  ce  titre  ? 
Non.  Un  feul  mot.  Rien  qu'un  mot  :  un  feul  Non 
Madame ,  en  vérité  vous  êtes  laconique  :^ 
Je  vaux  bien  pour  le  moins  qu*avec  moi  Ton  s'explique. 

Je  l'avouerai ,  ce  Non  là  me  confond» 
Les  Françoifes ,  dit-on  ,  font  honnêtes ,  polies  ? 
Vous  me  prouvez  qu'elles  font  bien  jolies , 
Mais  honnêtes...  Ma  foi  ce  billet  là  répond. 

LA    COMTESSE. 

Autant  que  vous ,  Monfieur ,  ce  trait  me  mortifie. 
Ne  me  l'imputez  point.  Une  indifcrette  amie , 

Et  vainement  j'ai  voulu  l'empêcher  » 

Pour  s'amufer  &  par  plaifknterie , 

S'eft  malgré  moi  permis  une  faillie 
Qui 9  vous  6c  moi,  Monfieur,  adroit  de  nous  fâcher. 

MORINZER. 

Paffe  quand  on  fe  juftifie. 

Je  gage  que  ce  trait  maudit , 

Dont  vous  me  fanblez  fi  honteufe , 

Part  de  la  maligne  rieufe 
Qui  m'a  penfé  tantôt  faire  perdre  l'efprit  ? 

J'd  pu  vous  en  croire  coupable  ! . . . 
Pardon ,  mille  pardons....  Avec  des  yeux  fi  doux , 
De  la  malignité ,  de  la  hauteur  l . . .  Qui ,  vous  ? . . . 


Et 


/ 


C  O  M  ÉDIE.  49 

Et  j'ai  pa  k  penfer  L  ••  je  fais  trop  condamnable. 
Vous  ne  fàotiexrîetf  faire  de  Uàmahle.  ' 
Vous  pouvez  bien  dér^er  mon  Cerveau , 
Me  défoler ,  m'envojer  au  tombeau , 

Sans  avoir  d'autre  tort  que  celui  d'être  aitaiablè*' 

LA  COMTESSE. 

Vous  me  flattez. 

MORINZER. 

Je  dis  la  vérité. 
A  préfent  que  fur  vous ,  fur  votre  honnêteté 

Il  ne  n^  refte  plus  de  doute  , 
Revenons  à  l'objet  qui  m'amène  en  ces  lieux  ; 

Je  ne  prends  pas  de  chemins  tortueiô;  9     .  v.' 
Je  vais  au  but ,  &  fuis  tout  droit  ma  route.  ; 
Je  vous  aime ,  ma  Lettré  a  dû  vous  le  prouver  ; 
Oui ,  Je  vous  aime ,  &  de  toute  mon  ame  ; 
Voulez-vous  m*époùfer ,  Madame  ? 
Vous  ne  pouvez  jamais  trouver 
D'époux  qui  fâche  aimer  plus  tendrement  fâ'  femnfe.   ' 

Mon  bien  eft  phts  clair  que  le  jour  , 
Et  je  le  prouveraL  Ma  fortune  eft  immenfe  ; 
Je  la  mets  à  vos  j^eds ,  ahifi;  que  mon  amour. 
Acceptez-les  «6us  deux,  ayez  cette  indulgence. 
Je  ne  veux  pdînt  marchander  votre  main , 
Elle  n'a  point  de  prix ,  cette  main  fi  chérie  , 
Et  fi ,  pour  l'obtenir  au  gré  de  mes  fouhaits 

Rien  qu'un  feul  jour,  on  demandoir  ma  vie , 
Ah  !  de  bon  cœur  je  vousfla  domierois. 

LA    COMTESSE. 
Combien ,  Monfieur ,  vous  me  rendrez  confofel 
D'un  procédé  fi  b^au'mon  ccstireft  pénétre.... 

D 


^ o     VA M AN T  B OU R R U , 

Pour  prix  de  tout  l'amour  que  vous  m*Avez  montti£ , 
Faut-il  vous  dire^,  h^las  !  que  ce  cœur....    . 

,'^:<   MORINZER. 

Me  refufe } 
Et  pourquoi  ?' Qu'ai-je  en  moi  qui  foit  fi  rebutant? 
Je  ne  fuis  pas  bien  b^au ,  mais  dans  le  mariage 
Eft-cetout  qu'un  joli  vifage. 
Le  cara£lère  efl  le  point  important  ; 
Lui  feul  fiirvit  à  la  jeuneffe. 
Six  mois  après  Thymen  toute  illufion  cefTe , 
Et  Ton  fe  juge  à  la  rigueur. 
La  beauté  perd  fon  pouvoir  féduâeft*» 
On  s'accoutume  à  la  figure , 
Et  Ton  fe  ùàt  à  la  laideur. 
Le  tems  eft  le  creufet  oîi  l'amour  vrai  s'épiire. 
L'efprit ,  le  jugement,  les  qualités  du  cœur» 
Voilà  le  feul  charme  qui  dure. 

LA    COMTESSE. 

Il  eft  vrai,  m^.... 

MORINZER. 

Mais...  Mais  je  vous  déplais...  Pourquoi  î 
Oui ,  oui  ^  pourquoi }  Quel  eft  mon  crijne  i 
Eft-ce  de  vous  aimer  ?  Hélas  !  c'eft  malgré  mou 
Un  funefte  afcendant  m'opprime , 
Je  vous  le  jure  ;  & ,  fiir  ma  foi , 
En  dépit  de  mon  cœur  l'amour  me  fait  la  loi. 
Je  détefte ,  à  la  fois,  &  j'aime  mon  Martyre, 
Je  fub ,  mais  vainement ,  l'amour  vers  vous  m'attire  ; 
U  eft  par-tout ,  car  par-tout  je  vqus  vois  ; 
Pour  mon  malheur  tout  eft  amour,  je  crois, 
Jufques  à  Talr  que  je  refpire. 


COMÉDIE.  51 

LA    COMTESSE. 

Modérez-vous,  Monfieur.  Je  rois,  je  plains,  je  fens 

Le  trifte  état  où  je  réduis  vôtre  ame; 
Cependant,  poumourrir  cette  û  vive  flàme , 
Avez-vous  confuîté  mes  fecrets  fentimens  ? 
Otd,  Monfieur ,  vous  m'aimez  ;  mais  me  fuis-je  obligée 
A  vous  payer  du  plus  léger  retour  ? 

En  quoi ,  Monfieur  ,  par  votre  amour 
Envers  vous  puis-je  être  engagée  ? 
Daignez  écouter  la  raifon  ; 
Ne  me  reproc]|e£t>as  ce  qui  n'eft  point  mon  crime  ; 
Mon  cœur  qui  ff  refufe  à  votre  paflion  , 

Vous  oflFre  toute  fon  eftime. 
La  vôtre  m'eft  due. . .  Oui ,  vous  me  l'accorderez. 
Je  fuis  loin  d'infiilter  aux  maux  que  vous  fôuffirez. 
Je  vois  avec  horreur  ce  triomphe  bifkrre; 
Triomphe  trop  commun  dans  ce  fiécle  infenfé  ; 
Dont  croit  jouir  une  femme  barbare , 
En  déchirant  un  coeur  qu'elle  a  blefTé. 

( 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Eh  !  voilà  de  tout  point  ce  qui  me  défefgene. 

,Non ,  je  ne  puis  vous  accufer  de  rien. 
Il  eft  vrai,  je  vous  aima;  oui,  je  vous  aime...  Eh  bien? 
C'eft  ma  faute  à  moi  feul  fi  je  ne  puis  vous  plaire. 

Les  volontés  font  libres ,  j'en  convien. 
Contre  votre  rigueur  qu'employer  ?  Quelles  armes  ? 
De  votre  côté  font  les  charmes , 
L'amour,  l'amour  feul  eft  du  mien. 
Mais,^ites-moi;Tépondez-moi ,  "Madame , 
Aii^je  un  Rival  ?  Soyez  de  bonne-foi  ; 

Dij 


52    L'AMANT  BOURRU, 

Ce  cœur  qui  ne  peut  être  à  nu>i , 
Brûleroit-il  d'une  autre  flâme  ? 

LACOMTESSE. 

Mcnfieur. .. . 

M  O  R  I  N  Z  E  R. 

Vcms  héfitez  ? . . .  Quû  myftere  ? .  ; .  Parlez.- 

Vous  êtes  veuve ,  &...  Ciel  l  vous  vous  troublçz  ! 

Oui ,  vous  aimez ,  oui,  vaus  êtes  aimée  ! 

Je  fuis  né  }>on ,  naturellement  doux  ; 

Mais  dans  Tardeur  des  mouvemens  jaloux 
Dont  je  lens  mon  âme  enââmée  , 
Je  fuis  un  Diable ,  au  moins ,  je  vous  en  avettû 
Je  vetix  voir  mon  rival,  la  chofe  eft  réiblue. 
Il  faut  que  je  le  voye ,  il  faut  que  je  le  tue  , 

Ou  qu'il  me  tue  &  que  tout  foit  fini. 

LA    COMTESSE. 

Vous  abufez ,  Monfieur ,  de  mon  trop  d'indulgence. 

De  quel-droit  venez-vous  chez  moi 
Pénétrer  mes  fecrcts  &  m'impofer  la  loi  ? 
De  quel  droit  ? . . .  J'ai  pitié  d'Un  excès  de  démence 

Qui  vous  emporte  malgré  vous. 
Vous  n'écoutez  qu'un  aveugle  courroux  , 
Et  j'y  veux  oppofer  toute  ma  patience. 

Je  ne  vous  ai  point  dit ,  je .  penfe  ,' 
Qu'un  autre  m'infpira  des  fentimens  plus  doux. ... 
Mais  cela  fût-il  vrai,  qu'auriez-vousàme  dire  ? 
Maitreffe  de  ma  main ,  ne  puis-je  difpofer 
D'un  cœur  fur  qui ,  Monfieur  ,  vous  n'avez  nul  empire  ? 
Parce  que  vous  m'aimez  :  faut-il  vous  époufer  ? 
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_  * 

Oiùffic'itft  «abohheittpburvons  d'être  adorée. 

LA    COMTESSE. 

Monfieur  ,♦  vous  m'arrachez  un  bien  cruel  aveu  y 
Mais  je  le  dois  àT  votre  âme  égarée. 
J'igiore  l'art  d'entrete;îir  un  feu. 
Dont  je  ne  fuis  point  pénétrée. 
Je  ne  vous  aime  point,  &  Je  n'épouferai  '      . 
Qu'un  homme  à  qui  je  pl;ufe  (k  qu'2  Je  chérirai. 
Ce  féroit  v-ous  faire  une  offenfe , 
Monfieùr  ce  feroit  vous  trahir 
Que  vous  donner  la  plus  foible  efpérance 
D'un  bonheur  incertain ,  fondé  fur  l'avenir. 
Le  Ciel  ne  nous  a  point  fait  iiakre  Tulu  pour  l^iTjre*; 
Ne  vous  obftiaez  point ,  par  Famour  emporté  , 

A  troubler  ma,  tranquilîté  ; 
Et  travaillons  tous  deux  à  vous  rendre  là:  Votre. 

MO  R  I  N  Z  E  R. 

/  lî  faut  en  convenir ,  ji  fuis  bien  malheureux  t   . 
.  Jî  viens  ici  pour  perdre  l'inhumaine  ^ 
Pour  la  réduire  à  cet  état  affreux 
Oîi  d'un  homme  irrité  me  réduifit  la  haine.. 
Je  paffe  ks  monts  &  les  mers  , 
Je  viens  du  bout  de  l'Univers 
Dans  le  deffein  ds  ruiner  l'ingrate. 
Mon  honneur ,  mon  bon  droit ,  tout  le  veut ,  tout  m 'en  flatte 
De  ce  qui  fût  à  moi  la  cruelle  jouit , 
Je  la  détefte  ,  je  l'abhorre  ; 
Je  veux  la  voir,  Je  la  vois  ,  je  ladore , 
Et  mon  projet  s'évanouit. 

U  lâj 


^4    UAMA.NT  BOURRU, 

Savez-vous  qui  je  fuis ,  femme  injnfte  &  barbare  ? 
Soupçonnez-vous  le  fort  qu'un  feul  mot  vous  prépare  ? 
Je  fuis  ce  malheureux ,  ce  fou  fi  détefté , 
Quele  père  le  plus  févère , 
Dans  le  tranfport  de  fa  colère , 
Autrefois  a  déshérité , 
Que  l'on  crut  mort ,  qui  vit  pour  vous  déplaire» 
Pour  vous  aimer  malgré  votre  inhumanité. .  • . 
Je  fuis  d'Eftelan. 

LACOMTESSE. 

Vous  l 
D*E  S  T  E  L  A  N. 

Moi-même. 
LA.^COMTESSE,  tombant  dans  unfautemL 
Ah  !  Montalais  ! . . .  Je  me  meurs  l 

D'E  S  T  E  L  A  N. 

Malheureux! 
Belle  Sancerre  1 ...  Et  c'eft  moi  ;  moi  ,  qui  Taime..^ 
Dieu!  c'eft  moi  qui  la  plonge  en  cet  état  affreux  l 

(  //  appelle,  ) 
Au  fecours.  Accourez. . . . 


C  OM'iÉilJrE/l/.a    ^^ 


S  C  E  N  E.  VI-I  ï. 


■  r     T        ,     •  . 


LA  MARQUISE ,  LA  COMTESSE 
D*ESTELAN    M.1>EBIENNE. 


«^  i 


D'ESTELAN.i /rf^<^i«0. 

E''  ■"•■.;' \-   * 
H  !  venez  donc.  Madame. 

LA    MA  R  QU  iS  É 

Quel  bruit?  Quels  cris? 

M.   DE   PIE  N  N  £/    '     " 

■    OC^ell' 

D'ES  T  EL  AN. 

Je  conviens  de  mon  tort 
Je  fuis  trop  vif.. .  J*ai  dit  dans  mon  .premier  trahfport.... 
Mais  pourquoi  refufer  auffi  d'être  ma  femme  ? 

LAMA  R  Q  U  IS  E.  ^ 

Quoi  y  c'eft  là  le  fujet  ? . .  •  Votre  brutalité. ... . , 

L  A    C  O  M  T  E  s  s  E. 

Ah ,  mon  amie  1  ..  -.  - 

D'  E  S  T  EL  AN    ■ 

Adorable  Sàricerre  , 

Oubliez  ma  vivacité  ; 
Votre  chagrin  me  défesperc     _ 
l^A  la  Marquïfi.  )  *    ^ 

Obtenez  mon  piardon Madame ,  en  vérité  , 

Div 


5^    L'AMANT  BOURRU, 

J*étois  troublé  par  laxolere. 
{AM.de  Pîcftfu.  ) 

Monfieur ,  priez  pour  moL  •  •  •  •  j'aime ,  je  fuis  jaloux  ; 
J'ai  peut-être  un  rival ,  un  rival Tcdoutablc.. . . . 

Ah  l  vous  devez  m'excufer  tous, 
f  e  fuis  trop  amoureux  pour  être  raifonnable. 

LAMARQUISE. 

La  folie  eft  un  mol  qui  doit  fe  pardonner. 

Cela  peut  arriver  à  la  meilleure  tcte. 

Monfieur ,  on  peut  déraifonner , 
Mais  il  faut  au  moins  être  honnête, 

D'ESTELAN. 

Eh,  ventre  bleu  ! 

M.    DE    P  I  E  N  N  E  S. 

N'oubliez  pas,  Monfieur, 
Que  vous  êtes  avec  des  femmes, 

D'E  S  TEL  A  N. 

Je  re{pe£be  beaucoup  ces  Dames; 

J'en  aime  une  de  tout  mon  cœur, 
Et  quoiqu'on  foit ,  Monfieur ,  d'une  rudeffe  extrême; 

N'oubliez  pas,  tout  le  premier, 

Que  quoique  marin  &  groflîer , 
Je  ne  puis  pas  vouloir  ofFenfer  ce  que  j'aime, 

M.    DE    P  I  E  N  N  E. 

Je  le  veux  croire ,  mais  enfin 

LA    C  O  MT  ESSE 

Si  vous  faviez. .  «  •  ; 
D'ES  T  EL  A  N. 

Lalffons-Ii  mes  fureurs ,  &  mon  extravagance  ; 


Que  m«  traniports  jaloox  foUnt  jw  «wtoofcB*». 
J'ai,  je  vous  le  répète ,  une  fofttioc  knmetfe  ; 
Et  je  y ÏAjs  la  mettre  à  ws  pie4«. 

LA   COMTESSE.^ 

Ah ,  je  vous  crois ,  Monfieur,"  des  biens  tonfidérables , 

Et  vous  pouvez  encor  les  augmenter. 
Qui ,  je  vais ,  dès  ce  Colr 

D'ESTELAN. 

■  '  1 

Et  veuillez  m'écouter  ! 
Sans  vous  »  qu'ont-ils  ces  biens  pour  être  defirablos  ? 

LA    MARQUISE. 

Quelle  cft  donc  cette  énigme  ? 

M.    D  E   PIENN  jE.  .. 

A  quoi  tend  ce  difcours  ? 
L  A   C  O  M  T  E  S  S  E.       , 
Monfleur  eu 

D'EST  EL  A  N. 

Non  9  Madame  p  &  pourquoi  lour  apprendre  ? 
Je  ne  fub  rien; ...  Je  n'ai  d^auire  droit  c{U*ufl  cqpur  tendre , 

Qu'un  coeur  brûlant  des  plus  vives  amours 

Acceptez-le ,  par  graçe. .... 

LA   MARQUtSE. 

C  a  perdu  là  tâle. 

DEPIENNES. 

Mais  ,  Monfieur ,  vous  vous  égarez.  • .  •  • 

LA  COMTESSE. 

Ah  1  foufifrez  que  je  vous  arrête. 
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Et  de  Monfieur  9  quand  vous  le  connoitrez  , 
Ainiî  que  moi  ,.vous  jugerez: 
n  n^ft  point  de  cœur  plusKonnête. 
Monfleur  eft  d|£ftelan ,  mon  coufm 

M.  D  E    P  lEN  NE. 

-.    Lui? 
L  A   M  A  R  Q  U  I  S  E.  ' 

Qui,  lui? 
Comment ,  il  n'eft  pas  mort  ! 

D'ESTEL  AN. 

Non ,  &  pour  tout  vous  dire  , 
Je  revenois  faire  valoir  ici 
Un  droit  inconteftable  ,  ôc.qu'on  n'a  pu  profcrire. 
Je  fus  jadis  un  fou. ....  L'on  peut  Fetre  à  vingt  ans. 
Pour  une  efdave  de  mon  père 
Je  brûlai  d'une  ar.deur  légère. 
La  raifon  l'éteignit  pliis  encor  que  le  tems  : 

Mon  père  ,  mal  inftruit  fans  doute , 
{^  A  la  Comtejfe) 

M'exhéréda Mon  bien  enrichit  la  vertu ,  ...... 

Et  la  beauté ,  buifque  vous  lavez  eu  :  ,  ,    » 

Vy  gagne  plus  qu'il  ne  m*en  coûte , 
Mais  jamais  cet  hymen ,  il  eft  vrai ,  réfolu  ,  . 
Qui  d'un  père  abufé  m'attira  la  colère  ;    ' 

Ce  projet  fou  j  d'un  âge  téméraire , 

Ce  vil  hymen  ne  fut  jamais  conclu  ;  - 

Et  je  venois  pour  rendre  la  juftice 

A  mon  bon  droit ,  à  l'équité  propice , 
Pour  qu'on  annulîe  un  teftament , 
Qui ,  s'il  ne  me  nûne,  au  moins  me  deshonnore:' 


\ 
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Mais  je  la  vôis^  mais  ]e  l'adore. 
Et  bannis  tout  reiTentîmeitt. 
Loin  de  vouloir  lui  ravir  ùl  fortune  ,  - 
Et  ma  vie  &  mes  biens ,  je  lui  viens  tout  ofifrin 

Notre  félicité  commune. 
L'équité ,  mon  amour ,  tout  doit  nous  réunir* 
Mes  amîs ,  je  vous  en  conjure  , 
Secondez-moi ,  tâchons  de  la  fléchir. 

Par  une  agréable  impofture 
Je  ne  fais  point  embellir  mes  difcours. 
Mon  langage ,  mon  cœur ,  mon  efprit ,  mes  amour» 
Sont  fans  apprêts ,  ainfl  que  la  nature  : 
Mais  mon  langage  eft  celui  d'unbon cœur , 
Mais  ce  cœur  aime  avec  idolâtrie  ; 
Et  s'il  faut  perdre ,  hélas ,  l'elpérance  chérie 
D'être  im  jour  fon  époux ,  de  fidre  fon  bonheur  , 
Soyez  afTez  humaihs  pour  m'arracher  la  vie  I 

L  A    M  A  R  QUI  SE. 

Mais,  s'il  étoît  moins  brufque,  il  eft  intéreffant. 

LA   CO  M  TE  S  SE.      v 

Ah ,  Mpnûeuç  l  çpixmient  recOnnoitre    . 
Un  procédé  fi  lioble  iSc  ft  .touchant  ? 
Après  les  fentimens  que  vous  faites  paroître  ,    .     . 
Lorfque  voiyypifpirèz  «un  intérêt  fi  grand , 

Faùt-il ,  hélas ,  pour  me  confondre 
Que  mon  cœur  (bit  contraint 

LA   M  A  REQUIS  E; 

Laiffez,  je  vais  répondre.. 
Vous  êtes  fort  émue ,  &  je  fuis  de  fang  froid  ; 
Je  vab  difcuter  votre  droit. 


—  i  / 


Co     L'AMANT  BOURRU, 

D^ESTELAN,      » 

Et  quel  droit ,  s*il  vous  plaît  i 

LA    MARQUISE 

Mais  celui  c^ul  fubfifte: 
Le  teftament. 

D'E  ST  ELAN, 

Abus. 

LA    COMTESSE. 

Monficur ,  je  me  défiftc 
De  tout  droit  à  vos  biens.  L'afte  fut-il  meilleur, 
Euffiez-vous  encor  plus  mérité  la  colère , 
Et  la  punition  févcre* 

De  votre  père  &  de  mon  bienfaiteur 

Vos  titres  font  inconteftables  , 
Et  des  miens  contre  vous  je  ne  veux  point  m'armcr- 
Plus  les  biens  fontconfidérables. 
Plus  vous  devez  les  réclamer  ; 
Et  moins  je  dois  les  garder  davantage  ; 
Ils  font  à  vous ,  rentrez  dans  tous  vos  droits* 
L'exa£te  probité  ne  connoît  point  de  loix 
Quipuiffe  autoriferle  vol  d'un  héritage. 

LAMARQUISE. 

Que  faites  vous  ? 

D  '  E  S  T  E  L  A  N.     *- 

Comment  ? 

LA   C  O  J^T  E  S  SE. 

Ecouteirmoi ,  Monficur. 
Quant  à  l'hymen  que  vous  avez  en  vue,    •  . 
De  tous  les  biens  cjue  je  vous  reftitue  , 
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n  ne  Ae  taikt  que  mon  cœur  ; 
.    Souffi-ez  ({ud  jTeà  figis  la  txuutrefTe. 
Je  fens ,  àiftfi  cfae  je  lé  dois  ^ 
L'honneur  que  me  fait  votre  choix , 
Mais  cx>mmande-^-on  Ja*  tendreffe  ^ 
Plus  TOUS  ;&'aîmez^,  plus  je  dois  de  retour 
Au  fentiment  qui  vous  anime. 
Je  ne  puis  vous  offrir  que  la  plus  tendre  eftime , 
Et  reftime  eft  trop  peu  pour  payer  tant  d'amour. 
Reprenez  tous  vos  biens.  Au  bonheur  de  ma  vie 
Ils  ne  contribueroient  que  médiocrement  : 
Que  Tamidé  fait  le  feul  fentiinent 
Qui  pour  jamais  Tun  à  Tautte  nous  lip  ! 
Eil-ce  un  il  grand  effort  ?  Vous  m'aimiez  conune  amant  ;i 
Aimez-moi  comme  votre  amie. 

D'EST  EL  AN. 

Et  vous  me  regardez  ,  cruelle  !..  ».  Et  vous  parlez 
Et  votre  voix  enchanterefife 
Dans  ce  cœur  que  vous  défolez , 
Par  les  plus  doiuc  accens,  ajoute  à  mon  yvreflè; 
Et  tout  en  vous ,  tout  eft  fait  pour  charnier. 
Les  grâces ,  la  beauté,  Tefprit ,  le  èâràâere  ; 
Vous  unifTez  tout  ce  qu'il  £ittt  pour  plaire , 
Et  vous  voulez  que  je  ceiTe  d'aimer  ! 
'Point  d'amitié  l  Non ,  mon  ame  brûlante 
Ne  peut  fe  oontenter  d'un  fentiment  ù  froid. 
A  de  l'amour  c'efl  de  l'ainour qu'on  doit: 
Soyez  ma  femme ,  mon  ainante ,  ^ 
Et  que  rien  que  la  mort  ne  brife  nos  liens. 

Moi ,  j'irois  reprendre  vos  biens! 
Je  ne  fais  que  trop  riche  ,  &  cela  m'importune. 
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Que  me  iêroit ,  fans  vous ,  Ja  plus  hautefortune  } 

C'eft  TOUS  feule  »  c  'efi  vous  que  je  veux  ;  oui ,  vous  »  vous. 

Je  veux  que  vous  loyez  ma  femme  ; 
Et  9  malgré  vous  ;  oui ,  malgré  vous ,  Madame  ; 

Il  faut  que  je  fois  votre  époux. 

LA    MiÎRQUISE. 

Defttott,  celui-là! 

M.  DEPIENNE 

Que  pouvez-vous  prétendre  ? 
,  Eh,  quels  feront  vos  droits,  quand  Madame  cqnfent     . 
A  renoncer  pour  vous  au  teftament  ?' 

LA    COMTESSE. 

Oui,  Monfieur ,  dès  ce  ibir  je  faurai  tout  vous  rendre. 

D'ESTELAN. 

Et  moi ,  Madame  ^  &  moi ,  je  ne  veux  rien  reprendre  ; 
Je  veux  plaider. 

LA    COMTESSE. 

Plaider  l  Vous  ,  Monfieur  ?  Et  pourquoi  l 
Je  rends  tout. 

D'E  ST  E  L  A  N. 

Il  m'importe ,  &  je  veux  plaider ,  moi. 
Nous  plaiderons. 

LA  MARQUISE. 

Si  j'étois  à  fa  place 
Je  ne  vous  ferois  point  de  grâce  , 
Homme  greffier,  homme  entêté  ! 

Vous  plaidez  par  malice  ;  &  craintive ,  elle  n'ofe 

Elle  a  bon  droit  &  gain  de  caufe. 
Déshérité  l Cent  fois  déshérité. 


COMÉDIE.  6r 

LA   COMTESSE. 
'     EtlaUTez  donc. 

•  .\   0/ESTELAN. 

N 

•"Non  ,  non ,  qrfelle  pourfuîve» 
Contre  votre  beauté^  contre  ce  ton  ù  doux. 
Qui  me  clé%me  Çc  me  captive  ; 
Ses  inji»res  &-  fon  courroux 
Mieux  que  mon  cœur  me  fervei\t  contre  vous. 
Adieu  ;  fi  du  procès  Tiflué  eft  incertaine  ; 
Si  je  le  perds  j  du  moins ,  j'aurai  fii  me  venger. 

Vous  êtes  cruelle ,  inhumaine  ; 
Mon  cœur  de  vos  liens  ne  peut  fe  dégager. 
Un  procès  vous  fiait  de  la  peine  ; 
Et  moi|  je  veux  plaider  pour  vout  faire  enrager; 

{Il fin.) 
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S  C  E  NE    IX. 

LA  MARQUISE ,  LA  COMTESSE, 

M.  DE  PIENNE. 

LA  COMTESSE. 

Jli  H  !  Monfteur ,  'arrêtés... 

LA  MARQUISE. 

Monficurl 

M.  DE  PIENNE. 

Il  prend  la  fuite. 

Moitié  tendre  ,  moitié  brutal; 
Cet  homme  efl  bien  original  I 

LA  MARQUISE. 

Je  croyoîs  m'amufer  un  p€U  de  la  vifite; 
H  m'a  prouvé  que  croyois  fort  mal. 

LA  COMTESSE. 

A  Montalais  en  mariage  , 
Je  croyois  apporter  ua  immenfe  hérhage  ; 

Je  m'en  flattois  jufqu'à  ce  jour. 
Mes  biens  fur  fa  Maifon,  non  moins  pauvre  qu'illaftre^ 

Alloient  répandre  im  nouveau  lafire  ; 
Et  je  n'ai  plus  pour  dot  que  le  plus  tendre  amour  l 

LA  MARQUISE. 

Ehl  qu«  fau;-i]  de  plus  à  fa  tîndreffc  extrême  ? 

M.  DE  PIENNE. 


'  COM  ÉD  ÎË»  €^ 

M.  DE   P I È  N N E. 

Quel  hieti  plus  précieux  e(l-il  pour  un  amant  i 

LA  COMTESSE* 

Ak  1  renonce^t-oA  aifément 
Au  plaiAr  >  au  bonhenr  d'enrichir  ce  qu  oh  autte  ( 

LA  MARQUISE, 
l'entends  du  bruit. 

LA  CiOMTESSE. 

G'eft  lui ,  )e  le  fens  à  mon  coéuf« 

M.  DE   PIENNE. 

Madame ,  c'eft  lui-même. 

LA  COMTESSE 

r 

Ah  I  que  va-t-il  apprendre  { 
,-^^       Quelle  nouvelle  l 

M.  DE   PIENNE. 

Il samt  avec  ardeur.' 
Ses  biens  font  votre  aitiour^  fa  richefTe  eftJlioflnettrîi 
Ce  coup  n'a  rien  qui  puifTe  le  furprèndre» 


r% 
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SCENE    X. 

LA    MARQUISE  ,  MONTALAIS, 
LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE, 

V^Her  Montalais! 

MONTALAIS. 

Enfin  ,  je  vous  revois  l 
Après  trois  mois  d'une  pénible  attente  ; 
Ce  jour  heureux  me  rend  tout  à  la  fois 
Et  mes  amis  ,  &  mon  amante  .  •  •  •  » 
M^  quels  triAes  regards  >  &  quel  fombre  maintien  I 

Sur  quel  fujet  rouloit  votre  entretien  i 
Vous  eft-il  arrivé  quelque  accident  fimefte  ? 
Vous  ne  me  dites  rien. 

LA   COMTESSE, 

Hélas  ! 

LA   MARQUISE. 

Ah^  Montalais! 

M.  DE  PIENNE. 

Nous  ne  fbmmes  pas  gais. 

MONTALAIS. 

Cela  fe  voit  de  refte. 
Eft-ce  parce  qu'on  juge  aujourd'hui  mon  procès  ? 

LA  MARQUISE. 
Nous  étions  tous  d'une  gai  té  charmante  ! 


C  0  M  È  D  t  Ê.         g; 

yVi  bien  ri  çt  marin ,  &  noxts  pleurons  qe  foiir. 

MONTALAIS. 

Vous  m'effrayez  ! 

LA    COMTESSE. 

Je  viens  àe  recëvoit 
Une  vifite  à  coup  ffir  étonriante.  ^ 

MONÏALAIS. 

Et  de  4tn  donc  ? 

LA    MARQUISE. 

D'un  fou. 

MONTALAI  S. 

Quel  eft-U  i 
LA   COMTESSE. 

Mon  coviûîL 
MONTALAIS. 
£t  lequel  1 

M.    DE    PIENNE. 
D'Eftelan. 

MONTALAIS. 

D'Eftelan  I 
lÀ    COMTESSE. 

Oui ,  luî-mêmeiT 
LA    MARQUISE. 
{1  reclame  fes  biens. 

LA    COMTESSE. 
B  a  des  droits. 

M.    DE    PIENNE. 

IlTaime. 

LA    COMTESSE. 

le  leftament  eft  nul. 

LAMARQUISE. 

Plein  d'une  ardeur  extrême 

Eij 
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Il  offre ,  avec  fon  tœur ,  fa  fortune  &  fa  mcûiu 

M.    DE    PIENNE. 

Il  s'obftine  à  ne  rien  reprendre. 

LA  COMTESSE. 
Je  ne  Veux  point  plaider,  je  veux..». 

MONTALAIS. 

Il  faut  tout  retidrtw 
LA    COMTESSE. 

Ah  l  Montalais ,  c'eft  mon  deffein  , 
Mais ,  en  rendant  un  û  riche  héritage  , 
La  pauvreté  devient  mon  feul  partage  , 
Et  rhymen  fortuné  dont  mon  cœur  ce  matin 

Se  formoit  la  plus  douce  image 

MONTALAIS. 

Et  cet  hymen  comblera  tous  nos  vœux. 
O  mon  amie  !  un  peu  moins  de  richeffe  > 
Et  toujours  la  même  tendrefle  ; 
Nous  n'en  ferons  que  plu^  heureux. 
Avec  de  fi  grands  biens  jôuit-on  de  foi-même  ? 
Peut-on  jouir  de  ce  qu'on  aime  ? 
L* Ambition ,  ce  Démon  de  k  Cour  , 
Emporte  lui  feul  des  années. 
En  cent  projets  ^  formés  &  détruits  tour-à-tour  ^ 

Combien  fe  perdent  de  journées  ! 
Les  heures ,  malgré  nous,  s'envolent  fans  retour 
Par  de  vains  plaifirs  entraînées  ; 
Il  refte  à  peine  un  moment  pour  l'amour. 
J'acceptois  les  bienfaits  d'une  main  aufli  chère  t 

Je  les  acceptols  fans  rougir  ; 
L'amour  ennoblit  tout  quand  l'amour  eft  fincère  } 


'i  - 
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£t  c'eft  à  moi  maintenant  de  jouir 
Du  plaifir  qu'efpéroit  Sancerre  , 

Et  du  bonheur  qu*on  vient  de  lui  ravir. 

Oui ,  chère  amante ,  aimable  &  tendre  amie , 

Le  peu  que  j'ai ,.  mon  amour  &  ma  vie  ^ 

Jouiffez-en  comme  de  vos  bienfaits  ; 
Tout  eft  à  vous.  Si  ma  tendreffe , 
Si  les  foins ,  fi  le  cœur  de  l*heureux  Montalais. 
peuvent  vous  tenir  lieu  d'une  immenfe  richeffe  ^ 
Je  ne  craindrai  de  vous  ni  plaintes ,  ni  regrets. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  vous,  aviez  raifoa,  de  Pienne  ! . . . 
J'accepte  tout....  Je  te  donne  ma  foi , 
Je  reçois  à  jamais  la  tienne.. 
Ton  cœur  efl  le  feulbièn ,  le  feul  qui  m'appartienne  i 
'        Et  ta  tendreffe  eft  tout  pour  moi. 
Mais,  Montai^,  voicîrheure.fatde.... 

MONTALAIS. 

Nous  allons 'nous  rendre  au  Palais. 

LA    COHTESSE.. 

ftien  n'eft  plus  incertain  que  le  fort  d'up  procès.^ 
Votre  fortune  en  dépend..,.  Rien  n'égale 
Mon  effroi^  ma  perplexité., 

MONTALAIS. 

Mal  à. propos. votre  efprit  fe  tourmente  ;, 
Mon  Avocat  dit  n\a  caufe  excellente  ; 
J'attends  l'événement  avec  tranquillité* 
Veivei  m»  voir  juger, 

LA    COMTESSE. 

Non  j  je  fuis  trop  tremblant^ 

E  il) 
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Il  offre ,  avec  fon  tœur ,  fa  fortune  &  fa  main. 

M.    DE    PIENNE. 

Il  s'obftine  à  ne  rien  reprendre. 

LA  COMTESSE. 
Je  ne  Veux  point  plaider,  je  veux..». 

MONTALAIS. 

Il  faut  tout  retidrew 
LA    COMTESSE. 
Ah  l  Montalais ,  c'eft  mon  deffein  , 
Mais ,  en  rendant  un  fi  riche  héritage  , 
La  pauvreté  devient  mon  feul  partage  , 
Et  rhymen  fortuné  dont  mon  cœur  ce  matin 
Se  formoit  la  plus  douce  image 

MONTALAIS. 

Et  cet  hymen  comblera  tous  nos  vœux. 
O  mon  amie  !  un  peu  moins  de  richefle  > 
Et  toujours  la  même  tendreffe  ; 
Nous  n'en  ferons  que  plu^  heureux. 
Avec  de  fi  grands  biens  jôuit-on  de  foi-même  î 
Peut-on  jouir  de  ce  qu'on  aime  ? 
L* Ambition ,  ce  Démon  de  k  Cour  , 
Emporte  lui  feul  des  années. 
En  cent  projets  ^  formés  &  détruits  tour-à-tour  ^ 

Combien  fe  perdent  de  journées  ! 
Les  heures ,  malgré  nous  ;  s'envolent  fans  retour 
Par  de  vains  plaifirs  entraînées  ; 
Il  refte  à  peine  un  moment  pour  l'amour. 
J'acceptois  les  bienfaits  d'une  main  aufli  chère  • 

Je  les  acceptols  fans  rougir  ; 
L'amour  ennoblit  tout  quand  l'amour  eft  fincère  } 
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£t  c'eft  à  moi  lixaintenant  de  jouir 
Du  plaifir  qu'efpéroit  Sancerre  « 

Et  du  bonhçUr  tju*on  vient  de  lui  ravir.. 

Oui ,  chère  amante ,  aimable  &  tendre  amie  ^ 

Le  peu  que  j'ai  ,.mon  amour  &  ma  vie^ 

Jouiffez-e^  comme  de  vos  bienfaits  ; 
ToHt  eft  à  vous.  Si  ma  tendreffe , 
Si  les  foins ,  fi  le  cœur  de  l*heureux  Montalaîs. 
peuvent  vous  tenir  lieu  d*une  immenfe  ricfieffe  ^, 
Je  ne  craindrai  de  vous  ni  plaintes ,  ni  regrets. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  vous,  aviez  raifoa,  de  Pienne  ! . . . 
J'accepte  tout....  Je  te  donne  ma  foi , 
Je  reçois  à  jamais  la  tienne.. 
Ton  cœur  efl  le  feiît  bîèn ,  le  feul  qui  m'appartienne  i 
I        Et  ta  tendreffe  eft  tout  pour  moi. 
Maisi,  MontaliBlàV  voici  l'heure. fatde.... 

MONTALAIS. 

Nous  allons 'hoiis  rendre  au  Palais.. 
LA    CO-HTESSE.. 

ftien  n'eft  plus  incertain  que  le  fort  d'ujn  procès.^ 
Votre  fortune  en  dipend..,.  Rien  n'égale 
Mon  effroi^  ma  perplexité., 

MONTALAIS. 

Mal  à.propo&.  votre  efprit  fe  tourm^tc^ 

Mon  Avocat  dit  ma  caufe  excellente^ 
J'attends  l'avènement  avec  tranquillité* 
Veivei  n\e  voir  juger,. 

LA    COMTESSE. 

Kon  5  je  fuis  trop  tremblant^ 

E  il) 
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MONTALAIS. 

Moi  j'ai  d'heureux  preffentimens. 

fcA    COMTESSE. 

Penjiettezr  qu'ici  je  demeure* 

Allez ,  ne  perdez  point  de  tems, .  •.  •  i 

Je  faurai  mQn.fprt  4?ms  une  heure^ 

^j4  la  Marquife,  ) 

Allez-vous  au  Palais  ^ 

I.A    MARQUISE; 

Non ,  je  refte  avec  vou^.; 
Je  fuis  femme ,  fans  doute ,  ôc  4?s  plus  curteufes  y 
J'aime  à  pouvoir  porter  des.npuvelles  heurei^fes,^ 
M»is  je  vous  immole  n:ies,goûts. 

LA    COMTESSE.. 

Je  vou^  en  remercie.....  AUe^...  Jetais  écrire. 

A  ce  foa  qui ,,  dans  fôa  délire ,. 

S'obftirije  à  reftifer  fon  bien  ; 
Qui  veut  plaider ,  qupi  qu'en  pu^e  lui  dire-^ 
Ou  s'unir  avec  moi  d'un  étemet  Ken* 
Oui^  je  v«s  profiter  du  tems  de  votre  abf^nce, 
Ç'il  daigne  m'accorder  un  moment  d'entretien  jj^ 
Pour  le  diiluader  de  foi\  extravagance^ 
iA  Montaiids^,y 

De  la  fortune ,  hélas  I  je  n*exîge  plus  rien  ; 
Je  partage  la  tienne  ,.&  le  Ciel  équitable 
Va  t'affurer  up.bien  qui  fufRt  à  tou^  deux, 
$i  d'une  tendre  Amante  iLécoute  les.  voeux  y 

L'évènçnvent  te  fera  Ç^yorabk  ; 
te  triomphe  t'attend ,  &  nous  fommes  heureuiX., 

]^in  du  fécond  AU<\ 


ACTE   îïï. 


SCENE    PREMIERE. 

LA  COMTESSE,  ST. GERMAIN. 

SAINT-GERMAIN. 

V°UI,  Madame,  àrmflam  il  doit  ici  le  rendre. 

Votre  biBet  Ta ,  dit-il,  enclianié. 
Il  n'efi  plus  eh  colère  ,  il  me  l'a  répété , 

Madame,  en  me  forçant  de  prendie 
Des  gages  évident  de  généroficé. 

LA  COMTESSE. 

Retirei-votis,  je  v^  l'attendre. 

("/•««)■ 
SCENE    II. 

LA  COMTESSE,/afe 

X  O  U  R  la  dernière  fois  parions  à  d'EftaUn  ; 

C'eft  la  Marquîfe  qui  l'irrite.  < 

En  te  contrariant  «lleaigrit^elleexàie 
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;j  *     Vn  cœur  né  vif,  &  d'azurs  excdif^nt^ 

!    Seule  fur  fon  efprit  j'aurai  bien  plus  d'eoiqpue^. 

Une  pourra  me  réfifter. 
ha,  douceur,  feule  peut  féduire 
Un  caraôère  ardent ,  prompt  à  fe  révolter. 

Il  ignore  que  Thymenée 
Doit  avec  Montakis  unir  ma  deftinée  , 
Il  me  croit  libre  ;  eh  bien ,  prolongeons  fon  erretiTi^ 

S'il  faut  qu'un  jour  la  vérité  Féckire, 
Ah ,  que  ce  foitdu  molnsifans  faire  fon  maHieiir  ( 
Qu'il  ne  pénètre  enfin  ce  douloureux  myftère 

Qu'après  avoir  triomphée  de  ion  cceur^ 
J'éprouve ,  parle  mien»  quelle  peine  cruelle 

Doit  reffentir  un  cœur  tendre  &  fidèle 
Qui  perd  &  pour  jamais  l'objet  de  fon  amour..... 
Ah ,  Montalais!  peut-être  à  l'inflantmême: 
Quand  tu  m'adores  ^  quand  je  t'ain\e  j^ 
On  nous  fêpare  fans  retour  l 
le  g^  de  ton  procès  décide  ta  fortune. 

£t«....  mais  chafTons  une  idée  importune* 
Qui  me  pourfuit&  qui  fait  mon  tourmenjt..* 
pjc  mes  yeux ,  malgré  moi  >  je  fens  couler  des  larmes  ; 
Je  réfléchis  ,^  mais  vainement. 
Que  la  raifon  a  à^  fragiles  armes , 
Et  qu*il  efl  mal  aifé  de  vaincre  fes  allarmes. , 

Lorfqu'on  tremble  pour  fonAmant  ! 
On  vient,  c'eft  d'Eftehn.....  Renfermons  eamoi-jnçm»> 
£t  Ws  chagrins  §c  mon  défordre  exycèij^^ 
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SCENE    ÏIL 

D^ESTELAN,  LA  COMTESSE. 

D'E  S  T  E  L  A  N. 

JYX  E  voilà...  Grâce  au  Ciel ,  nous  ferons  ùo&  témoins  ! 
Je  hais  bien  fort  yotre  infigne  rieufe  , 

Et  votre  grand  Monfieur..^**  Sa  niinefériet& 

Me  glace  &  me  déplaît.^,..  Si  Je  vous  aimdj  i&oins^  ' 

Je  ferois  bien  honteux  de  la  fotte  colère 

Que  î'ai  fait  voir  tantât  en  tous  quîtsaot. 

Je  me  fuis  comporté  vraim.ent  comme  un  enÊmt; 

Mais  ce  n'efl  pas  ma  faute Un  maudit  cara&àre  » 

Un  vice  d'éducation—,» 
Grâce ,  clémence ,  adorable  Sancerre  ! 

J'aime  ,  &  c'eft  bien  affez  pour  ma  punition. 

licsi  fs^utes  d^  l'amour  aifément  fe  pardonnent;  T 

Il  n'a  pas  1  es  yeux  bien  ouverts  ,  * 

Il  nous  mène  tout  de  travers  j 
Et  les  paflions  déraifonnent. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  me  fouviens  plus  de  rienî 
Quand  votre  faute  eft  par  vous  reconnue  ;  > 

Je  l'oublie ,  &  n'ai  d'autre  vua 
En  obtenant  de  vous  cet  entreti^. 
Que  d'éclaircir  vos  doutes  fur  un  bien 
Que  l'équité  veut  que  je  reftitue. 

ITE  S  T  E  L  A  N. 

Çh  quoi  ?  Toujours  me  parler  de  cela  l 


A 
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Par  une  voix  fi  tendre ,  un  ton  fi  pénétré , 
Que  le  cœur  eft  forcé  de  vous  aimer  ,  traîtrâfle  , 
Quand  pour  toos  il  eft  déchiré. 
Je  luis  tins  art,  mais  je  rois  votre  adreffe  ; 
Et  je  vous  en  tics  bien  bon  gré. 
Il  faut  donc  renoncer  à  la  douce  efpérance 
D^î  vous  voir  à  mon  fort  unir  votre  defHn  ? 
Je  no  prêtons  vous  £iire  aucune  violence. .... 
Sons  le  cœur  qu'eft-ce'qiîe  k  main  } 
Et  vous  ne  m'aimez  pas,  Fen  ai  la  trtfte  preuve* 
Mais ,  n'ùimez-vous  perfonne  ? . . . .  Allons,  en  boan- fi>i^ 
Ell-ii  qusiîqii*un  plus  tortuné  que  moi  ? 

\'eulez-vous  toujours  refter  veuve  ^ 

LA   COMTESSK 

J 'ienore  <mel  deftki  me  rcierve  ie  Gel. 

Et  ce  qu  'en  ce  moment  fur  mon  fort  il  prononce  ;, 

Je  ne  puis  rien  répondre  de  formel  : 
Peut-être  pour  îamais  il  faut  que  je  renonce 

Aux  doux  plaifîrs  d'un  amour  mutueL ...» 
Voilà  dans  cet  inflant  ce  que  mon  cœur  m'annonce  ^ 

Et  mon  veuvage  eft  peut-ctre  ctemeL 

D'  E  ST  E  L  A  N. 

Tant  mieux  !  fi  ne  pas  plaire  eft  un  chagrin  fenfible  a^ 
Si  de  votre  froideur  je  fiiis  défespéré  : 
Mon  mal  feroit  encor  mille  fois  plus  horrible 

Si-  quelqu  'un  m 'étoit  préféré. 
Me  voilà  plus  tranquile! ....  Alnfi,  fur  l'héritage  , 

Vos  fcrupules  hors  de  faifon. ... 

LA    COMTESSE. 

Voici  le  tcftament ,  les  papiers, ... 
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D  '  E  s  T  E  L  A  N. 

■      A  quoi  boji? 

lacomtesse/ 

ïe  ne  pais  .plus  les  gardet-  davantage. 

p'E  S  TELAN. 

îe  tt^en  veux  point ,  vous  disi-je;&  je  fuis  riche  aflet» 
C'eft  en  vain  que  vous  me  prefTez. 

LAC  O  M  T  E  S  S  E. 

Prett«Ci'Monfieur  ;  prenez,  je  fuis  inébranlable.' 

D'  E  S  T  E  L  A  N. 

Mais  réfléchiflez  donc  ,  6  femme  înconcevatle  l 

Vous  n'aviez  rien^  ôc^e  dois  le  favoir. 
Quand  Monfieur  d'Eftelan  vous  fit  fon  héritière  ; 

Sa  fortune  eft  tout  votre  efpoir  : 
Que  vous  reftera*t-ii  en  la  perdant  entière  ? 

LA    COMTESSE. 

L'honneur  d'avoir  feît  mon  devoir.' 

D'E  S  TEL  A  N. 

Qui  que  tu  fois. .  • .  Ange. . . .  Génie. .  :  ; 
Car  tant  de  grandeur  d'ame  ^  &'tant  de  loyauté 
Ne  font  pas  d'un  mortel,  tôs  vertus  t'ont  trahie. . . .  ♦  ' 

Tu  n'as  rien  d^  l'humanité 

Que  la  forme  &  que  la  beauté. 

Qui  que  tu  fois ,  je  t'en  fupplie  ,* 
L^ûfTes-moi  t 'adorer ,  laifles-moi  t 'enrichir. 
Reprens  tous  ces  papiers ,  dont  l'afpeft  m'importaner  j 
Il  n'appartient  qu'à  toi  d'honorer  la  fortune. 

Si  la  vertu  peut  Tenncblir. 
Reprens.  • . , 
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S  C  E  N  E    IV. 

LA  COMTESSE  D'ESTELAK» 
LA  MARQUISE. 

LA    MARQUÏSE,  tntraru  àourdmaui 
JuSt-il  parti? 

D'ESTEL  AN. 

Non^  pas  encor,  Mailagie» 

LA^MARQUISE. 

Et][voule2-vous  toujours  époufer  ou  plaider  ? 

D»ESTELAN. 

La  chofe  en  rien  ne  doit  vous  regarder è 
Ce  n'eft  pas  vous  que  \t  voulois  poUr  femme  l 
Le  Ciel  d'un  tel  malheur  m*a  bien  voulu  gardeïé 

LA   MARQUISE. 

Qu^eft  galant! 

D'ESTELAN. 

Je  fuis  vrai. 

LA    COMTESSE. 

J'ai  la  gloire 
D'ardr  diangé  Monfieur.  J'ai  (là  le  difpofer..,. 

D'ESTELAN. 

La  raifbn  fur  l'amour  remporte  la  viftoîre. 
Je  ne  m'obfiine  plus  à  vouloir  Tépoufer. 
Je  fuis  bouillant,  je  fuis  colire» 
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Mais  après  tout ,  quand  )e  ne  fds  pas  plaire 
Je  ne  fais  pas  tyrannifer. 

LA    MARQUISE. 

C'eft  pouf  moi  feule ,  au  moins  qu'il  n'eil  jamais  almaU<^ 
Je  fkis  charmée  au  fond  de  vous  voir  raifonnable. 
Mais  comment  vouliez-vous  qu'eUe  pût  vous  aimer  i 

£ft-ce  au  moment  qu'un  heureux  hyméaée  > 

Doit  avec  Mont^ab  unir  fa  defHnée , 

Que  vous  pouviez  prétendra  à  l'enflaflimerf 

D'ESTELAN, 
Qnoii 

lA  COMTESSE. 

Juûe  Ciel  !...  Marqnife.... 

LA    MARQUISE. 

£lle  a  dà  vous  le  ibei 
Ovd ,  Montalais  efl  un  hotnme  charmant. 

D'ESTELAN. 
£He  l'aime? 

LA    COMTESSE. 

Arrêtez....  je  foufïre  le  martyre. 

LA    MARQUISE. 

Vous  favez  bien  que  pour  elle  il  foupire 
Depuis  fixans.^.  Oui ,  Monfieur ,  conftammant; 

D'ESTELAN. 

Quoi  !  TOUS  aimez  ? 

LA    MARQUISE. 

Ce  n'eft  pas  un  myftère; 

D'ESTELAN. 

Qu<H,  vous  vous  marie;^ } 
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LA    MARQUISE. 

Dès  demain ,  je  refpère. 

D'ESTELAN. 

Vous  m'avez  troirpé  ?...  Vousl...  Adieu ,  Madame.' 

(  //  fort.  ) 


SCENE    V. 

LA  COMTESSE ,  LA  MARQUISE. 

LA    COMTESSE. 

AmCicI) 

Qu'aVez-vous  fait  ? 

LA    MARQUISE. 

Maïs ,  une  étourderie  ^ 

Si  ce  que  je  crois  eft  réel. 
Auffi  de  vos  defTeins  que  n'étois-je  avertie  l. 

C'eft  quelque  chofe  de  cruel  ^ 
Il  eft  dur  d'igttorer  les  fecrets  d'uhe  amie. 
On  penfe  la  ferVir  contre  un  Original^ 

On  veut  bien  faire  &  l'on  fait  mal* 

LA   COMTESSE* 

Mais  la  dlfcrétion  étoit  fi  naturelle  ! 

Vous  connoiffez  le  fougueux  d'Eftelan  ,' 
Sa  brufquerie  &  fon  fang  pétillant  ; 
Vous  ne  pouvez  douter  que  la  moihdre  étincelle 

N'enflamme  un  efprit  fi  bouillant  : 
Comment  ne  pas  fentir  que  je  devois  me  taire 
Sur  mon  hymen ,  fur  le  nom  d'un  époux  î 

Aor 
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Aux  premiers  tranfports  d*un  jaloux, 
Heureux  peut-être  autant  qvie  téméraire  ^-^ 
Ne  devois-je  donc  pas  fouilraire 
L'objet  de  mes  vœux  les  plus  doux  ? 

LA    MARQUISE. 

Je  reconnois  ma  faute ,  8ç  j'en  fuis  bien  honteufe» 
Quoi  y  d'£ftelan  ?...  Je  fâb  bien  malheureufe« 

LA    COMTESSE. 

Calmez-vous  ;  le  danger  peut  encor  s'éviter. 

Sur  Montaiais  j'ai  quelque  empire  ; 
Et  quant  à  d'Eftelan ,  le  moment  du  délire 
Eft  le  feul  avec  hii  qui  foit  à  redouter. 

tA    MARQUISE. 

En  vérité ,  voiis  me  teUdet  h  vie. 

LA    COMTESSE. 

Mais  ils  ne  viennent  point....  J*attends,  en  frénûflant. 
Un  Arrêt  bien  intérefTant. 

LA    MARQUISE. 

Dans  votre  cour  j'enteilds  un  éqi^page.... 
Et  votre  doute  çnfift  va  fe  voir  éclaîrci. 
Vouspâliffer?... 

LA    COMTESSE. 

Moi! 

LA    MARQUISE. 

Reprenez  courage: 
Le  cœur  me  dit  que  tout  a  réufli. 

LA    COMTESSE. 

PuiiTe  le  Ciel  accomplir  le  préfage  ! 
Je  ne  me  foutièns  plus....  Je  tremble. 

LA    MARQUISE. 

Le^VQicî: 
F 
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S  C  E  N  E    VI. 

LA  COMTESSE ,  MONTALAIS ,  LA 
MARQUISE ,  M.  DE  PIENNE.    , 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien? 

LA  COMTESSE. 

Gel  !  vous  avez  perdu  votre  caufe  l 

MONTALAIS. 

Ouu 

LA  MARQUISE. 

On  vous  condamne  i 

M.  DE  PIENNE. 

'  D  n'eft  plus  d'efpérance. 

Dépens  ,  dommages ,  intérêts  ; 
Il  perd  tout  avec  fon  procès. 

LA  MARQUISE. 

C'eft  une  iniquité ,  c'eft  une  préférence. 

'  MONTALAIS. 

Mes  Juges  ont  raifon  &  j'étois  abufé. 
t)e  l'examen  des  faits  je  m'étois  repofé 

Sur  un  homme  que  Tapparence 
A  fans  doute  féduit  plus  que  Tappas  du  gain. 
Je  regardois  mon  droit  comme  certain  , 

J'agiflbis  avec  confiance  ; 
Mais  au  fimple  expofé ,  dès  le  premier  rapport , 


COMÉDIE.        '    «3 

J'â  de  mes  foibks  drbits  fenti  rinfuffifafice  ; 

7    J'ai  prévu  quel  feroit  mon  fort , 
Et  me  fuis  prononcé  moi-même  ma  Sentence. 

Je  fens  combien  le  coup  eft  accablant , 
Et  ne  me  vante  point  du  faflueux  courage 
De  voir  mon  fort  dHm  œil  indifFérent. 
.  Mon  malheur  eft  d*autant  plus 'grand 
'  Qu'une  autre  avec  moi  le  partage» 
O  1  ma  plus  tendre  amie  !  Eft-ce-là  *le  deftin  ,  ' 
Eft-ce-là  le  bonheur  doht  encbr  ce  inatin 
Nos  yeux  entrevoyoient  la  féduifante  image  ?  v! 

Tout  a  changé  pour  nous  dans  l'èfpaçe  d*nn  jour  , 
Et  contre  un.fi  terrible  orage 
Nous  ne  pouvons  oppofer  que  Fa^aur* 
Vous  ne  me  dit^s  rien  i;  quel  filence/uaefe  ! 
Ah  l  je  n'ai  rien  perdu  fi  votre  cœur  me  refte. . . . 
Sancerre  l. . .  Eh^quoi ,  loin  de  me  Gonfoler , 
Vous  détournez  la  vue,  &  craignez  de  parler  ?. 

X A    COMTESSE. 

'  .  .     '  *  '  ' 

Ah  !  Montalais  !  ■    ,  ..     > 

MONTA  £4  ÏS. 

.  ,  Eh  bien  ? 

L  À   G  6  M  T  E  s  s  E  ,âpart. 

Quel  facrifice  ! 
Il  eft  affreux  ;  il  faut  qu'il  s'accomplifte,  ^ 

MONTALAIS. 

Qu'avez-vous  dont;  &  d'ovx  vient  qu'aujourd'hui  ?.., 

LA  COMTESSE. 

Vous  allez  tout  favoir. 

MONTALAIS. 

Quoi  donc  ? 

Fij 


/ 
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Il  offre ,  avec  fon  tœur ,  fa  fortune  &  fa  main. 

M.    DE    PIENNE- 

Il  s*obftine  à  ne  rien  reprendre. 

LA  COMTESSE. 
Je  ne  Veux  point  plaider,  )e  veux..». 

MONTALAIS. 

Il  faut  tout  retidrew 
LA    COMTESSE. 

Ah  l  Montalais ,  c'eft  mon  deffein  ^ 
Mais ,  en  rendant  un  û  riche  héritage  , 
La  pauvreté  devient  mon  feul  partage  , 
Et  rhymen  fortuné  dont  mon  cœur  ce  matin 

Se  formoit  la  plus  douce  image 

MONTALAIS. 

Et  cet  hymen  comblera  tous  nos  vœux. 
O  mon  amie  !  un  peu  moins  de  richeffe  > 
Et  toujours  la  même  tendreffe  ; 
Nous  n'en  ferons  que  plu^  heureux. 
Avec  de  fi  grands  biens  jôuit-on  de  foi-même  ? 
Peut-on  jouir  de  ce  qu'on  aime  ï 
L* Ambition ,  ce  Démon  de  k  Cour  , 
Emporte  lui  feul  des  années. 
En  cent  projets  ^  formés  &  détruits  tour-à-tour  ^ 

Combien  fe  perdent  de  journées  ! 
Les  heures ,  malgré  nous,  s'envolent  fans  retour 
Par  de  vains  plaifirs  entraînées  ; 
Il  refte  à  peine  un  moment  pour  Tamour. 
J'acceptois  les  bienfaits  d'une  main  aufli  chère , 

Je  les  acceptoîs  fans  rougir  ; 
L'amour  ennoblit  tout  quand  l'amour  eft  fincèrc  } 
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Et  c*eft  à  moi  itudntenant  de  Jouir 
Du  plaifir  qa'efpéroit  Sancerre  y 

Et  du  bonheur  qu*on  vient  de  lui  ravir.. 

Oui ,  chère  amante ,  aimable  &  tendre  amie , 

Le  peu  que  j'ai ,,  mon  amour  &  ma  vie  , 

Jouiffez-epL  comme  de  vos  bienfaits  ; 
Tout  eft  à  vous.  Si  ma  tendreffe , 
Si  les  foins ,  fi  le  cœur  de  l*heureux  Montalaîs. 
Peuvent  vous  tenir  lieu  d'une  immenfe  richeffe  » 
Je  ne  craindrai  de  vou5  m  plaintes ,  ni  regrets. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  vous,  aviez  raifon ,  de  Pienne  ! . .  • 
J'accepte  tout....  Je  te  donne  ma  foi , 
Je  reçois  à  jamais  la  tienne.. 
Ton  cceur  eft  lé  fèulbîèn ,  le  feul  qui  m'appartienne  i 
I        Et  ta  tendreffe  eft  tout  pour  moi. 
Mais ,  Montalaîs-,  voici: l'heurefetaie..;. 

MONTALAIS. 

Nous  allons'hoûs  rendre  au  Palais.. 

LA    CO-HTESSE.. 

mtn  n*eft  plus  ioipertain  que  le  fort  d'un  procès^. 
Votre  fortune  en  dépend. „.  Rien  n'égaliç 
Mon  effroi^  ma  perplexité.^ 

MONTALAIS, 

Mal  à. propoa.votre  efprit  fe  tourmente  i^ 

Mon  Avocat  dit  ma  caufe  excellente  ; 
JPattends  l'événement  avec  tranquillité* 
Veaea;  mf&  voir  juger, 

LA    COMTESSE. 

Non  y  Je  fuis  trop  tremblant^ 

E  iij 


r' 
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MONTALAIS. 

Moi  j'ai  d'heureux  preffentimens. 

fcA    COMTESSE. 

Perijieteezf  qu'ici  Jie  demeure^ 

Allez ,  ne  perdez  point  de  tem^p .  ••  i 

Je  faurai  niQn.fprt  d^asis  une  beure^ 

^j4  Lt  Marquife,  ) 

Allez-vous  au  Palais  ? 

I.A    MARQUISE. 

Non ,  je  refte  avec  vou*.; 

Je  fuis  femme ,  fans  doute ,  &  d,es  plus  curîeufes  y 

J'aime  à  pouvoir  porter  cjes.npuvelles  heurei^fes  ,^ 
Mais  je  vous  immole  mesgouts. 

LA    COMTESSE.. 

Je  vou^  en  remercie^...  AUe^...^exais  écrire, 
A  ce  foa  qui  5  dans  fôn,  délire ,. 
S'obftine  à  refiifer  fon  bien  ; 
Qui  veut  plaider ,  qupi  qu'on  pu^e  lui  dire-^ 

Ou  s'unir  avec  moi  d'un  étemel  Hem 

..  -  ,, 

Oui,  je  vsûs  pr9fîter  du tems  de  votre  abf^nce, 
Ç'il  daigne  m'accorder  un  moment  d'entretien  ^ 
Pour  le  diilîiader  de  foi\  extravagance^ 

De  la  fortune ,  hélas  I  je  n'exige  plus  rien^; 
Jm  partage  la  tienne  ,.&  le  Ciel  équitable 
Va  t'affurer  u|i.bien  qui  fufEt  à  tou^  deux, 
$i  d'une  tendre  Amante  iLécoute  les,  vaux  ^ 

L'évèneraient  te  fera  ^yorabk  ; 
l^  triomphe  t'attend ,  &  nous  fommes  heureux^ 

pin  du  fécond  AUAk 


k. 
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SCENE    PREMIERE. 

LA  COMTESSE,  S^- GERMAIN. 

SAINT-GERMAIN. 

V^  U I ,  Madame  ,  àl'inflijit  il  doit  ici  C:  rendre. 

Votre  biHet  Ta ,  dit-il,  enchanté. 
Il  n'eft  plus  eii  colère  ,  il  me  l'a  répété , 

Madame ,  en  me  forçant  de  preni» 
Des  gages  évïdens  de  générofité. 

LA  COMTESSE. 

Retirez- vous,  je  vais  l'attendre. 

(«/••")■ 
S  C  E  N  E    IL 

LA  COMTESSE./œfe 

X  O  U  R  la  dernière  fois  parlons  à  d'Efteîan  ; 

C'eft  la  Mar([uife  qui  l'irrite,  . 

En  le  contrariant  elle  aigrit,  elle  excite 


A» 

♦  • 

•  I 
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•     ^     Un  cœur  né  vif,  &  d'ailleurs  excellent^ 
Seule  Cur  fon  efprit  j'aurai  biei;i  plus  d'eixi^ire^. 

Une  pourra  me  réfifter. 
L^  douceur,  feule  peut  féduire  .  . 

Un  caraôère  ardent ,  prompt  à  fe  révolter. 

Il  ignore  que  rhymenée 
Doit  avec  Montalais  unir  ma  deftinée  , 
Il  me  croit  libre  ;  eh  bien ,  prolongeons  fon  efreur< 

S'il  faut  qu'un  jour  la  vérité  Féckire , 
Ah  f  que  ce  fpitdu  moinsifans  faire  fon  malheur  î 
Qu'il  ne  pénètre  enfin  ce  douloureux  myftère 

Qu'après  avoir  triomphée  de  £bn  cçeur^ 
J'éprouve ,  parle  mien^  quelle  peine  cruelle 

Doit  rçffentir  un  cœur  tendre  &  fidèle 
Qui  perd  &  pour  jamais  Fobjet  de  fon  amour..... 
Ah ,  Montalais  !  peut-être  à  Imftant  même 
Quand  tu  m'adores  5,  quand  je  t'ain^e,^ 
On  nous  fépare  fans  retour  l 
le  g^  de  ton  procès  décide  ta  fortune, 

£t«....  mais  chaflbns  une  idée  importune. 
Qui  me  pourfuitSc  qui  fait  mon  tourmenjt..» 
pje  mes  yeux ,  malgré  moi  x  je  fèns  couler  des  larmes  ;^ 
Je  réfléchis ,,  mais  vainement. 
Que  la  raifon.  a  dje  fragiles  armes , 
ït  qu'il  eft  mai  aifé  de  vaincre  fes  allarmes. , 

Lorfqu'on  tremble  pour  foaAmant  ! 
On  vient,  c'eft  d'Eftefcan.....  Renfermons  eampi-mçmd. 
Çt  Ws  chagrios  Çc  nfxon  défordre  ex^rètf^y 
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SCENE    IIL 

DT.STELAN,  LA  COMTESSE. 

D'E  S  T  E  L  A  N. 

J\X  ^  voilà...  Grâce  au  Ciel  ^  nous  ferons  uns  témoms  ! 

Je  hais  bien  fort  TQtre  infignerieufe. 
Et  votre  grand  Monrieur..r**  Samîneférîcïrfc 
Me  glace  &  me  déplaît. ^,.. Si  je  vous  aimrô  moins  * 
Je  ferois  bien  honteux  de  1^  fatte  colore 

Qtie  î'ai  fait  voir  tantât  en  tous  qiHtsaoK* 
Je  me  fuis  comporté  vrîûm.ent  comme  un  en^mt; 
Mais  ce  n'eft  pas  ma  faute Un  maudit  caraSère  , 

Un  vice  d'éducation—.* 
Grâce ,  clémence ,  adorable  Sancerre  ! 
J'aime  ,  &  c'efl  bien  affez  pour  ma  punition.  - 

lica  f^ui;es  d^  l'amour  aifément  fe  pardonnent;  f 

Il  n'a  pas  1  es  yeux  bien  ouverts  ,  * 

Il  nous  mène  tout  de  travers  ; 

Et  les  paflions  déraifonnent. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  me  fouviens  plus  de  rienî 
Quand  votre  faute  eft  par  vous  reconnue  ;  i 

Je  l'oublie ,  &  n'ai  d'autre  vue 
En  obtenant  de  vous  cet  entretien. 
Que  d'édaircir  vos  doutes  fur  un  bien 
Que  l'équité  veut  que  je  reftitue. 

D'ESTE  LAN. 

Çh  quoi  ?  Toujours  me  parjer  de  cela  l 


/ 
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Au  diable  le  fot  héritage. 
Parlons  de  mon  amour ,  de  mes  offres.....  Voilà 

Ce  qui  me  touche  davantage* 

LA    COMTESSE. 

Promettez-moi  de  m*écouter 
Sans  vivacité ,  fans  colère, 

D'E   S  T  EL  A  N. 

Olii,  oui,  je  me  corrige  ,  &  mon  fang  fe  tempère^ 
Je  vous  promets  de  nepas  m'emporter, 

LA    COMTESSE. 

Tout  Paris  efl:  inffruit  d*où  me  vient  ma  fortun*-.» 

Vous  mériter ,  à  ce  qu'on  croit ,  le  fort 
Que  vous  fit  éprouver  votre  père  à  fà  mort. 

•  TeBe  eft  l'opinion  commune. 
On  apprendra  bhn-tôt  que ,  fans  nul  fondement , 
On  vous  traita  comme  un  coupable, 
La  vérité  perce  mal  aifément , 
Mais  elle  n'a  befom  que  d'un  Jour  favorable  > 
Et  ton  triomphe  en  eft  plus  éclatant. 
Plus  le  Public  aujourd'hui  vous  accable  ^ 
Plus  il  fera  pour  vous  dans  un  moment. 
Je  n'aurai  plus  en  lui  qu'un  juge  inexorable  j 
Peut-être  même  il  me  croira  capable 
D'avoir  diâé  fe  teftament. 
Le  monde  ne  peut  feréfoudre* 
A  ae  porter  qu'un  jugement  certain  ; 
Il  veut  des  preuves  pour  abfoudre , 
Il  condamne  fans  examen. 
S'il  faut  que  de  nos  cris  le  barreau  retentifle  y 

Quel  champ  pour  la  malignité  ! 
On  dira  que  je  veux  employer  la  juftiçe 
A  confkcrer  l'iniquité,. 
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Si  l'hymen  nous  unit ,  on  dira  que  certinc 

D&  perdre  un  bien  que  la  loi  ip'eut  oté  , 
J'ai  y  pour  le  conferver ,  Éfçrifié  fà^s  pcâ^e 

Mqp  penchant  &l  ma  liberté» 
Vous  ignorez  >  Monfieur ,  tout  ce  que  peat  TtaaSt 

Pour  noircir  la  plus  belle  vie*  - 
La  médifance  efj;  Ton  premier  fecre^ 
Si  lat  vertu  l'emporte  ,  (Se  Vil  eft  fans  effet   . 
Â  Ton  feçours  furvient  la  calomnie.. 

On  vous  mépiife  ,  l'on  vous  hm^ 
Est  celui  qui  fur  vous  lança  le  premier  trait  ^ 

£A  le  feul  qui  vous  juflifie. 
Jugez ,  après  cela ,  fi  je  dois  m'expofef. 
A  des  bruits ,  dont  envân  je  voucJroîç  me  défeaine  ; 
Si  nous  devons  plaider ,  quand  Je  veux  tout  romttfiàff^^ 

Et  fi  je  puis  vous  époufer. 

D'E  ST  EL  AN. 

Eh  (Jue  vous  font  les  propos  du  vulgaiic  ? 

Pour  exercer  fa  malice  ordinaire  , 

Yiendra-t-il  chez  vous.  vous.chercher  ^ 

D  ^ailleurs  fes  traits  ne  peuvent  vous,  touchera 

Pour  les  braver ,  vçus  av^z  un  afyle  : 
Ceft  VQtre  coivCcien^e..  On  doit  ^tre  tranquille 
Quand  un  pareil  témoin  n'a  rien  à  reprocher.. 
Mais ,  malgré  Us  détours  que  vous  prenez ,  Madame  ;,     \ 
Je  pénétre  ,  je  lis  jufqu'au  fond  de  votre  ame. 
Vous  ^te#  généreufe ,  &  vous  avez  piti^ 

D'un  malheureux  dont  la  raifons.'^ere  ; 
Vous  ne  prétendez  pas,  quand  je  ne  puis  vous  plaire. 
Que  par  un  dur  refus  je  fois.humilié  : 
Ypus.  (ayez  l'adoucir  par  tant  de  politeû[e. 
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Par  une  voix  fi  tendre ,  un  ton  fi  pénétré ,  7 

Que  le  cœur  eft  forcé  de  vous  aimer ,  traîtreffe  > 
Quand  pour  vous  il  eft  déchiré. 
Je  fub  fans  art,  mais  je  vois  votre  adrefle  ; 

Et  je  vous  en  fais  bien  bon  gré,  '  . 

Il  faut  donc  renoncer  à  la  douce  efpérance 
De  vous  voir  à  mon  fort  unir  votre  deftin  ? 
Je  ne  prétens  vous  faire  aucune  violence. .... 
Sans  le  cœur  qu*eft-céjque  la  main  ? 
Et  vous  ne  m'aimez  pas.  J*en  ai  la  trifte  preuve 
Mais ,  n'aimez-\'ous  perfonne  ? . . . .  Allons ,  en  bonne  6>h^ 
Eft-il  quelqu'un  plus  fortuné  qtie  moi  ? 

Voulez-vous  toujours  refter  veuve  ^ 

L  A   COMT  ES  SE. 

J'ignore  quel  deftin  me  rçferve  le  Ciel. 

Et  ce  qu  'en  ce  moment  fur  n:ion  fort  il  pronojice  ;, 

Je  ne  puis  rien  répondre  de  formel  : 
Peut-être  pour  jamais  il  faut  que  je  renonce 

Aux  doux  plaifirs  d'un  amour  mutuel. . . .  ► 
Voilà  dans  cet  inftant  ce  que  mon  coeur  m'annonce  ,^ 

Et  mon  veuvage  eft  peut-être  étemel, 

D'  E  ST  E  L  A  N. 

Tant  mieux!  fi  ne  pas  plaire  eft  un  chagrin  fenfible  5^ 
Si  de  votre  froideur  )e  fuis  défespéré  : 
Mon  mal  feroit  encor  mille  fois  plus  horrible 

Si  quelqu  'un  m 'étoit  préféré. 
Me  voilà  plus  tranquile! ....  Ainfi,  fur  Thétitage  ,. 

Vos  fcrupules  hors  defaifon. ... 

LA    COMTESSE, 

Voici  le  teftament ,  les  papiers. ...  '  ' 
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D  '  E  s  T  E  L  A  N. 

A  quoi  bon? 

lacomtesse/ 

^t  nt  puis  .plus  les  gatdet  davantage. 

D'ESTE  LAN. 

ïe  tt^en  veux  point ,  vous  dis-jô  ;  &  je  fuis  riche  dKoti 
C'eft  en  vain  que  vous  me  preffez» 

LA    COMTESSE. 

Prenex  j  MoniSeur  ;  prenei,  je  fuis  inébranlable» 

D'  E  S  T  E  L  A  N. 

Mais  réfléchiffez  donc ,  ô  femme  inconcevable  l 

Vous  n'aviez  rien^  ôc^e  dois  le  favoir. 
Quand  Monfieur  d'Eftelan  vous  fit  fon  héritière  ; 

Sa  fortune  eft  tout  votre  efpoir  : 
Que  vous  reftera-t-il  en  la  perdant  entière  ? 

LA    COMTESSE. 

L'honneur  d'avoir  fait  mon  devoir.' 

D'E  ST  EL  A  N. 

_  • 

Qui  que  tu  fois. . . .  Ange. . . .  Génie. .  ;  ; 
Car  tant  de  grandeur,  d'ame  ^  &'tant  de  loyauté 
Ne  font  pas  d'un  mortel,  tis  vertus  t'ont  trahie. . . .  ♦ 

Tun*as  rieri  dé  l'humainité 

Que  la  forme  &  que  la  beauté. 

Qui  que  tu  fois ,  je  t'en  fupplie  »' 
LaiiTes-moi  t 'adorer ,  laiffes-moi  t 'enrichir. 
Reprens  tous  ce^  papiers ,  dont  l'afpeâ  m'importune^ 
Il  n'appartient  qu'à  toi  d'honorer  la  fortune, 

Si  la  vertu  peut  Tenncblir. 
Reprens,  •  •  • 
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S  C  E  N  E    IV. 

lA  COMTESSE  D'ESTELAK^ 
LA  MARQUISE. 

LA    MARQUISE,  entrant  ctawémaiU 
JuSt-il  part!? 

D'E  STEL  AN. 

Non^  pas  encor,  MaHaie> 

LA^MARQUISE. 

Et][yoiilez-voiis  toujours  époufer  ou  plaider  i 

D'ESTELAN. 

La  chofe  en  rien  ne  doit  vous  regarder* 
Ce  n'eft  pas  vous  que  je  voulois  pour  femme  J 
Le  Ciel  d'un  tel  malheur  m'a  bien  voulu  gardeir* 

LA   MARQUISE. 

Quileft  galant! 

D'ESTELAN. 

Je  fuis  vrai. 

LA    COMTESSE. 

J'ai  la  gloire 
D*aToir  thangé  Monficur.  J'ai  flï  le  difpofer...» 

D'ESTELAN. 

La  raifon  fur  l'amour  remporte  la  viâoîre. 
Je  ne  m'obftine  plus  à  vouloir  l'époufer. 
Je  fuis  bouillant,  je  fuis  colère^ 
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Maïs  après  tout ,  quand  je  ne  ftàs  pas  plaire 
Je  ne  fais  pas  tyrannifer. 

LA    MARQUISE. 

C'eft  pouf  moi  feule ,  au  moins  qu'il  n'eil  jamais  aimaUc^ 
Je  fuis  charmée  au  fond  de  vous  voir  raifonnable. 
Mais  comment  vouliez-vous  qu'elle  pût  vous  aimer? 

Eft-^ce  au  moment  qu'un  heureux  hymeaée  > 

Doit  avec  Mont^sûs  unir  fa  deftinée , 

Que  vous  pouviez  prétendre  à  l'enflammera 

D'ESTELAN, 
Quoi? 

lA  COMTESSE. 

JuÛe  Ciel  !...  Marqnife.... 

LA    MARQUISE. 

£Ue  a  dû  wous  le  Saei 
Oui ,  MontaUis  eft  un  homme  charmant. 

D'ESTELAN. 

EHe  l'aime? 

LA    COMTESSE. 

Arrêtez....  je  fouffre  le  martyre. 

LA    MARQUISE. 

Vous  ûivea  bien  que  pour  elle  il  foupire 
Depuis  fixans.^.  Oui ,  Monfieur ,  conltammont, 

D'ESTELAN. 

Quoi  !  TOUS  aimez  ? 

LA    MARQUISE. 

Ce  n'eft  pas  un  myftère.' 

D'ESTELAN, 
Qawt  vous  vous  mariez  ? 
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LA    MARQUISE. 

Dès  demain ,  je  refpère> 

D'ESTELAN. 

Vous  tnarez  troir.pé  ?...  Vousl...  Adieu ,  Madame.' 

{Il  fort. "i 


SCENE    V. 

LA  COMTESSE ,  LA  MARQUISE. 

LA    COMTESSE. 

Qu*ave2-vous  fait  i 

LA    MARQUISE. 

Mais ,  une  étourderie  3 

Si  ce  qoe  je  crois  eft  réeK 
Aufti  de  vos  defleins  que  n'étois-je  avertie  ?. 

C'eft  quelque  chofe  de  cruel  ^ 
Il  eft  dur  d'igttorer  les  fecrets  d'une  amie. 
On  penfe  la  fervir  contre  un  Original^ 

On  veut  bien  faire  &  Ton  fait  mal* 

LA   COMTESSE* 

Mais  la  difcrétîon  étoit  fi  naturelle  ! 

Vous  connoiffez  le  fougueux  d'Eftelan  ; 

Sa  brufquerie  &  fon  faftg  pétillant; 
Vous  ne  pouvez  douter  que  la  moihdre  étincelle 

N'enflamme  un  efprit  fi  bouillant  : 
Comment  ne  pas  fentir  que  je  devois  me  taire 

Sur  mon  hymen ,  fur  le  nom  d'im  époux  } 

Ans 
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Aux  premiers  tranfports  d*un  jaloux, 
Heureux  peut-être  autant  que  téméraire  »^ 
Ne  devois^je  donc  pas  fouftraire 
L'objet  de  mes  vœux  les  plus  doux  ? 

LA    MARQUISE. 

Je  reconnob  ma  faute ,  6(  j'en  fuis  bien  honteufe. 
Quoi ,  d'Ëilelan  ?...  Je  fuis  bien  malheureufe« 

LA    COMTESSE. 

Calmez-vous  ;  le  danger  peut  éncor  s'éviter. 

Sur  Mentales  j'ai  quelque  empire  ; 
Et  quant  à  d'Eftelan ,  le  moment  du  délire 
Eft  le  feul  avec  hii  qui  foit  à  redouter. 

LA    MARQUISE. 

En  vérité ,  vous  me  teAdet  k  vie. 

LA    COMTESSE. 

Mais  ils  ne  viennent  point....  J'attends,  en  frémiiTant^ 
Un  Arrêt  bien  intéreflant. 

LA    MARQUISE. 

Dans  votre  cour  j'enteitds  un  éqi^page...» 
Et  votre  doute  çnfift  va  fe  voir  échircî. 
Vouspâliffer?... 

LA    COMTESSE. 

Moi! 

LA    MARQUISE. 

Reprenez  courage  : 
Le  cœur  me  dit  que  tout  a  réuili. 

LA    COMTESSE. 

Puiffe  le  Ciel  accomplir  le  préiàge  ! 
Je  ne  me  foutiens  plus....  Je  tremble. 

LA    MARQUISE. 

Les  VQÎcît 
F 
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S  C  E  N  E    VI. 

LA  COMTESSE ,  MONTALAIS ,  LA 
MARQUISE  ,  M.  DE  PIENNE.    , 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien? 

LA  COMTESSE. 

Ciel  l  vous  avez  perdu  votre  caufe  t 

MONTALAIS. 

Ovi. 
LAMARQUISE. 

On  vous  condamne  ? 

M.DE  PIENNE. 

'  D  n'eft  plus  d'efpérance. 

Dépens  ,  dommages  ,  intérêts  ; 
Il  perd  tout  avec  fon  procès. 

LA  MARQUISE. 

Ceft  une  iniquité ,  c*eft  une  préférence. 

î  MONTALAIS. 

Mes  Juges  ont  raifon  &  j'étois  abufé. 
ÏDe  Texamen  des  faits  je  m'étois  repofé 

Sur  un  homme  que  l'apparence 
A  fans  doute  féduit  plus  que  Tappas  du  gain. 
Je  regardois  mon  droit  comme  certain  , 
J'agiflbis  avec  confiance  ; 
Mais  au  fimple  expofé ,  dès  le  premier  rapport , 
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J'à  de  mes  foibks  drbits  fenti  rinfufiifafice  ; 

7    J'ai  prévu  quel  feroit  mon  fort , 
Et  me  fuis  prononcé  nioi-même  ma  Sentence, 

Je  fens  combien  le  coup  eft  accablant , 
Et  ne  me  vante  point  du  faftueux  courage 
De  voir  mon  fort  dHm  œil  indifférent. 
.  Mon  malheur  eft  d^autantplu^ 'grand 
Qu'une  autre  avec  moi  le  partage» 
O  l  ma  plus  tendre  amie  l  Eft-ce-là  ie  deftin  ,  ' 
Eft-ce-là  le  bonheur,  doht  encbf  ce  matin 
Nos  yeux  entrevoyoient  la  féduifante  image  ?        ■    \.  ' 
Tout  a  changé  pour  nouS  dans  Téfpaçe  çL'un  jour  , 
Et  contre  un.fi  terrible- orage 
Nous  ne  pouvons  oppofer  que  Fapiour. 
Vous  ne  me  dites  rien  1;  quel  filence/umefte  ! 
Ah  !  je  n'ai  rien  perdu  fi  votre  coeur  me  refte. . .  • 
Sancerre  l. . .  Eh  quoi ,  loin  de  me  confoler , 
Vous  détournez  la  vue,,  &  craignez  de  parler  ? . 

X  A    COMTESSE. 

Ah  !  Mbntalais  !  ■    .  ..     , 

MONTÂt^ïS, 

-  ,  Eh  bien  ? 

LÀ   COMTESSE  ,âpart. 

Quel  facrifice  ! 
Il  eft  affreux  ;  il  faut  qu'il  s'accompliffe»  ^ 

MONTALAIS. 

Qu'avez-vous  don«  ;  &  d'oîi  vient  qu'aujourd'hui  ?.,. 

LA  COMTESSE. 

Vous  allez  tout  favoir. 

MONTALAIS. 

Quoi  donc  ? 

Fij 


/ 
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LA  COMTESSE. 

Moniteur  de  Plemie 
Et  vous ,  Marquife ,  un  moment  avec  lui 
Permettez  que  je  m'entretienne. 

LA  MARQUISE. 

Ttès-volontiers;  mais  qu'il  me  foit  pennb 
De  vous  bien  rappeller ,  à  l'un  amfi  qu'à  l'autre  , 
Que ,  quel  que  foit  fon  malheur  &  le  vôtre  , 
Vous  avez  encor  des  amis. 

LA  COMTESSE. 

Voilà  mon  feul  efpoir. 

M.  DE  PIENNE. 

Que  voulez-vous  lui  dire  ? 
Quel  eft  votre  deffein  ? 

LA  COMTESSE. 

Vous  le  faurez  bientôt. 

M.  DE  PIENNE. 

Vous  m'efirayez ,  Madame ,  il  faut  • . , 

LÀ  COMTESSE. 

Ah  I  cher  Comte  ! 

M.  DE  PIENNE- 

Je  me  retire. 
(  Il  fon  avic  la  Marqtâfc.  y 


^*^^ 
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SCENE    VII. 

LA  COMTESSE,  MON rALAIS. 

MONTALAIS. 

J  E  vous  regarde  &  je  frémis.  •  • . . 
Sancerre ,  qu'allez-vous  m'apprendre? 
D'un  froid  mortel  tous  mes  fens  font  faifis. .  •  • 
Pour  la  première  fois  je  crains  de  vous  entendre. 

LA   COMTESSE. 

Oppofe  à  nos  malheurs  un  cœur  plus  affeimi. 

Tu  m'es  bien  cher  ! .  •  •  Ah  !  Montalius  !  mon  âme 

Ne  le  fentit  jaihcds  comme  aujourd'hui. 
Dans  ce  cœur  malheureux  rien  n'éteindra  la  flâme  -^ 

Dont  l'embrâfa  pour  toi  le  Ciel  qui  t*a  trahi. 
Jufqu'au  dernier  folipir  je  te  fera  fideîle  ; 
Je  vivrai  pour  toi  feul ,  &  t'en  donnes  ma  foi  ; 
Mais  ll^ut  renoncer  à  moi. 

MONTALAIS. 

Sancerre  ! 

LA  COMTESSE. 

Il  faut  brifer  la  chaîne  la  plus  belle  ; 
Et  pour  jamab  nous  féparer. 
Plains  moi  du  fort  affreux  oh  je  fuis  condamnée^ 
Mais  ne  prétendons  plus  à  l'heureux  hymenée 
Que  le  plus  tendre  amour  m'avoit  fait  efpérer. 
Je  vais  enfevelir  au  fond  d'une  retraite 
Ma  douleur  ,  les  combats  qu'il  faudra  fbutenir  ; 
Je  vais  ne  m'occuper  que  de  ton  fouvenîr  ; 
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De  la  perte  que  j'aurai  faite-, 
Jufqu*à  la  mort  je  rais  m'entretenîr. 
Un  Cloitre. . .  Déformais  voilà  mon  feul  afyle. 
Si  je  te  fais  heureux,  j'y  vivrai  plus  tranquile.  j 
Tu  viens  de  perdre  tout  ;  vis  pour  tout  réparer  ; 
Tu  le  dois ,  tu  le  peux ,  remplis  ta  deftinée  ; 
La  mienne  eft  d'être  infortunée. 
Et  de  vivre  pour  te  pleurer. 

MONT  AL  AI  S. 

Eft-ce  un  fonge  effrayant  dont  l'horreur  m'environne? 
C'eft  vous  ;  c'eft  vous  que  mon  malheur  étonne, .  •. 
Si  quelqu'un  me  l'eut  dit ,  je  ne  l'aurois  pas  cru. 
Ah  I  malheureux  !  j'ai  tout  perdu  ^ 
Et  Sancerre  auffi  m'abandonne  l 

LA   COMTESSE. 

Quel  foupçon  1  Quel  reproche!  Ingrat ,  il  eft  afifreux. 

Je  te  pardonne  cet  outrage  ; 

Du  défefpoir  c'eft  le  langage , 
Et  tu  ferois  plus  jufte ,  étant  moins  malheureux. 

Connois  le  cœur  de  ton  amante  , 

t 

Ce  cœur  que  tu  viens  d'outrager  , 

Qui  t'aime ,  qui  ne  peut  changer  ; 

.Qui  voit  ton  fort  fans  épouvante  , 

Trop  heureux  de  le  partager , 
S'il  n'aimoit  que  pour  lui ,  fi  fa  tendrefle  extrême 
Ne  préféroit  ton  bonheur  au  fien  même.  . 
Que  yeux-tu  faire  ,  &  quel  eft  ton  deffein  ? 
Tu  fers  avec  honneur  ,&  dans  ton  fort  funefte^ 
A  peine  il  fufîira  de  ce  peu  qui  te  refte 
Pour  foutenir  ton  rang  &  faire  ton  chemin-. 

A  tes  yeux ,  que  l'amour  fafcine  , 
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J'offre  une,  vérité  terrible  ;  mais  enfin  , 

Veux-tu  qu'en  te  donnant  la  main    ' 
J*aide  à  confotnmer  ta  ruine,  '     :     T 

Parle  retour  de  d*Eftela»  .  -:    ...i; 

La  pauvreté  devient  moa  feul  panage; 
Irai-je  en  dot ,  ^  pour  tout  héritage,  '  ' 

Porter  à  mon  époux  ce  funefte  préfent  ?"       ^ 
Songe  à  ton  nom  5  longe  à  nipn  feng,' 
A  ce  qu'exigeront  de  nous  en  mariage 

Et  ta  naiflance  ôc  notre  rang  ; 
Et  confidere  après  û  le  fort  qui  t'opprime 
De  nous  unir  encor  nous  permet  le  bonheur». 

Pour  adoucir  un  revers  plein  d'horreur 
Tu  peux  mettre  à  profit  &  la  publique  éftime , 
Et,tDnfervice  ôc  ta  faveur^.  .^ 
Ah  !  laifTe-moi ,  dans  l'ardeur  qui  m'anime  , 
Supporter  feule ,  ami  y  notre  commun  malheur*  '^ 

C'eft  bien  afféz  d'une  viâime.  ' 

'      M  ONT  A  LAIS. 

Qui  vous,  cruelle;  vous  m'aimez ^ 
Et  votre  bouche  ôfe  ici  me  prefcrire^ 
De  renoncer  au  feul  bien  oii  j'afpire  ?  . .  .  ;  j  i 

Et  vous  m'aimez ,  vous  m'eftimez  ?  ' 
Grand  Dieu  1  Je  faurois  mon  amant« 
Plaintive,  ifoJée  & fouflFrante 
Dans  l'horreur  à,e  la  pauvreté  ; 
Et  moi  5  d'une  âme  indifférente  ,  «         • 

Occupé  de  moi  fenl  '&c  de  ma  y^té  v: 
J'irois  flatter  )a  fortune  infolente  ; 
Solliciter  près  d'elle  un  regard  de  bonté  ^ 

Et  mendier  fa  faveur  inconftantc , 
Pour  briller  un  moment  d'un  éclat  emprunté  ? 

Fiv  •    •   ■  ■ 
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Non ,  ce  p'eft  point  ainfi  qu'on  aime  , 

Quç  ) 'aimerai  jufqu'à  la  mort.  ^ 

Le  Gel  vous  perfécute,  il  m'accable  de  même; 
Heureux  ou  malheureux ,  je  fubi«  votre  fort  ; 

Tous  deux  faifons  tête  a  Forage  ; 
Avec  un  même  coeur ,  ayons  même  courage  j 
Oppofons  notre  amour  &  Ton  commun  effort 

Au  fort  qui  tous  deux  nous  outrage. .  • 
Voilà  de  deux  amans  ;  oui ,  voilà  le  langage , 

Lorfque  Ton  veut  les  traverfer. 
Ce  font-là  les  difcours  que  Tamour  leur  iufpire  ;     >* 

C'efUà  ce  qu'ils  doivent  penfer  ; 

Et  voilà  ce  qu'il  falloit  dire. 

*  LA  COMTESSE. 

Je  l'aurois  dit ,  ingrat ,  fi  i  'aimois  foiblement , 

Si  je  l^rûlois  d'une  flâme  vulgaire,     • 
Ce  n'eft-là  que  l'effort  d'un  amour  ordinaire  ; 
C'eft  un  devoir  qu'on  remplit  aifémeiit  ; 
Mais  pour  l'objet  d'une  tendreffe  extrême  , 
Détruire  fon  propre  bonheur, 
A  fa  félicité  facrifier  fon  cœur , 
Tout  immoler  pour  lui  jufqu'à  fon  amour  même; 
Voilà  d'une  héroïque  ardeur  ; 
Voilà  vraiment  l'effort  fuprême  ; 
Voilà  ce  que  je  veux ,  &  c'eft  ainfi  que  j'aime. 

MONTALAIS. 

Quoi  y  vous  confentiriez  ? . .  • 

LA  COMTESSE. 

Ta  gloire  eft  tout  pour  moî# 

Je  veux  la  ikuver  malgré  toi , 

— ^ 

*Ce  qui  cft  entre  les  deux  aftcriques  tic  fe  dit  point  i  la  re- 
préfentation. 
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Du  piège  dangereux  que  lui  tend  ta  foiblede. 
Je  te  conferve  ma  tendrefle  , 
Et  je  te  rends  &  ta  main  &  ta  foi  ; 
Mais  de  tes  (entimens  j ''exige  un  dernier  ga^e , 
Et  mpn  eftime  eft  à  ce  prix. 
De  ma  fortune  accepte  les  débris  ; 
Joints  au  refte  de  ton  naufrage  f 
Ils  pourront  aider  ton  courage 
A  triompher  des  dTeftins  ennemis. 
Si  tu  m'aimas  jamais  ;  fi  tu  m*aimes  encore  , 
Pourras-tu  refufer  à  ce  coeur  qui  t'adore , 
Que  ton  malheur  au  moins  foit  allégé  par  lui  ; 

C'eft  une  grâce  que  j'implore  ; 
S'il  faut  te  l'ordonner ,  je  le  veux,  obéi. 


^  rinjamSipi  mmnJfi  mTO: 


SCENE    VIIL 

LA  COMTESSE  ,   MONTALAIS  ; 

D'ESTEL  AN  ,LA  MARQUISE ,  M.^ 
DE  PIEN^fE.      i      .  - 

D'ESTEL  AN, iî'^Marquî/c  6^  iM.  de  PMnne, 
qui  veulent  Vempéchtr  d'emrer» 

JlOurquoi  voulez-vous  m  Interdire     ' 

L'accès  de  cet  appartement  ? 
*  *i  "  1  -11-. 

Je  veui  la  voir  ,  lui  parler. ...  ' 

M.  DE  PIENNÉ, 

Un  moment. 

D'ESTELAN. 

11  faiu  que  Je  la  voie  à  préftnt.  •  .     .   ^   . 
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LA  MARQUISE. 

Quel  délire  ! 

D'ESTELAN. 

Je  la  verrai,  vous  dis-je. . .  A  la  fin  ,  m*y  voici; 
Parbleu  ,  Madame ,  on.  a  bien  de  la  peine.  • .  • 
Ah  !  TOUS  n'êtes  pas  feule  ici  ? 
Quel  eft  ce  Monfieur-là  ?..  :  Montalais?  Oui,  c'eft  luL 
Bon  jour,  Monfieur.  Je  fais  quel  fu  Jet  vous  amené , 
Vous  aimez  ma  Coufine. . .  Et  moi ,  )e  l'aime  auflî  ; 
Mais  elle  ne  me  voit  qu'avec  indifférence  ; 
Et  vous  êtes  aimé» .  •  C'eft  fort  bien  fait  à  vous» 
Malgré  tout  mon  amour ,  malgré  fa  violence  , 
.Vous  allez  donc  enfin  devenir  fon  époux  1 

MONTALAIS. 

Son  époux  !...  Ah  ! 

D'ESTELAN. 

Quoi  vous  verfez  des  larmes  i 
Je  ne  viens  point  ici  pour  vous  donner  d'alkmies... 
Et  vous  auffi...  Vous  pleurez...  Et  pourquoi  1     ^ 

LA    COMTESSE. 

Qae  voulez-vous  favoir  ^ 

D'ESTELAN. 

Son  chagrin  &  le  vôtre. 
Dites-m'en  le  fiijet  :  vite ,  dites-le-moi. 

Pourquoi  pleurez-vous  l'un  Se  l'autre  ? 
Eft-ce  encor  moi  ?...  Je  fuis  bien  malheureux! 

r 

Me  faites-vous  un  crime  ,  hélas  l  de  ma  foiblefle  î 

Je  ne  viens  point  troubler  votre  tendrelfe,  » 

L'hymen  va  vous  unir  tous  deux.,. 
Et  moi  je. pars,  je  quitte  à  jamais  la  contrée 
Qui ,  pour  mon  défefpoir ,  à  moi  vous  a  montrée. 
Je  vais  mettre  entre  nous  l'inamet^ûté  des  mers.... 
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Puiffe  votre  image  adorée 
Cefler  de  tourmenter  mon:ame  déchirée , 
Et  ne  pas  me  pourfuivre  au  bout  de  l'Univers  l 
Vous ,  heureux  Tun  par  l'autre,.. 

M  G  NT  A  LAI  s. 

•  •  • 

Ah  !  jamais  fhyménée 
Ne  joindra  notre  deftihée  l 
Du  fort  le  plus  ^fFreux  j'éprouve  tous  les  coups... 
Je  fuis  ,  Monfieur ,  plus  malheureux  que  vx)us. 

D'ESTEL  AN. 

Je  ne  vous  comprends  point. 

MONT  AL  AÏS.    ', 

Elle  renonce .  au  monde. 
Dans  une  obfcurité  profonde 
L'ingrate  court  s'enfevelir..;» 
Au  fond  d'un  Cloître.... 

I)'ESTELAN. 

Vous!   . 

LA    MARX^UISK 

:  :"  .  OinachèreSancerrc! 

D'ESTEL  AN.  '• 

Expliquez-moi  donc  ce  myftère, 

M.     DE    TIENNE. 

Sancerre ,  vous  voulez  nous  fuir  ? 
De  fon  procès  perdu  vous  Voulez' le  punir  t 

MONTALAIS. 

Tout  à  la  fois  généreufe  &  cruelle , 
Elle  veut  s'immoler  ^  dit-çUé  ,  à  mon  bonhem*.' 

Elle  me  rend  ma  liberté ,  mon  cœur. 
Et  m'ordonne  d'aller  loin  d'ellç 
M'appuyer  des  fecQurs  d'unç  foile  fiiveur , 
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Pour  rappeller  à  moi  la  fortune  infidelle. 

LA    COMTESSE. 

Vous  le  devez  &  je  le  veux  ; 
Soumettons-nous  au  fort  qui  nous  fépare. 

D'ESTELAN. 

Et  c'eft  moi ,  jufte  Ciel ,  qui  Içs  rend ^alheur eux  ! 
Moi ,  je  ferois  alTez  barbare 
Pour  défunir  deux  cœurs  fi  généreux  ! 
Vous  allez  le  quitter  ?  Vous  voulez  qu'il  renonce 

Au  bonheur  d'être  votre  époux  ? 
Vous  voulez  donc  fa  mort  ?  Dites ,  la  voulez-vous  ? 
C'en  eft  l'arrêt  qu'ici  votre  bouche  prononce. 
Si  je  ne  puis  oublier  vos  attraits , 
Lorfque  pour  moi  vous  êtes  inflexible , 
Lui  qui ,  blefTé  des  mêmes  traits , 
A  réufli  du  moins  à  vous  rendre  fenfible , 
Dites-moi ,  pourra-t-il  vous  oublier  jamais  ? 

Et  vous ,  cruelle ,  oui ,  vous-même  ; 
La  générofité  vous  aveugle  aujourd'hui* 
Demain  vous  fentirez  ,  peut-être  autant  que  lui , 

Qu'il  faut  mourir  quand  on  perd  ce  qu'on  aime. 
Vous  l'exigez  de  lui ,  vous  vous  féparerez , 
Mais  TOUS  emporterez  fon  cœur ,  &  lui  le  vôtre , 

Et  tous  deux  feront  dé<^ré5. 
Après  avoir  vécu  malheureux  l'un  par  l'autre , 
En  vous  aimant  encor ,  tpus  dpux  vous  périrez.... 
Je  n'y  puis  conferitir  :  non,  jam^ ,  femme  ^ingrate; 

Et ,  malgré  toi ,  je  ferai  ton  bonheur. 
C'eft  inutilement  que  ton  orgueil  fe -flatte 

De  refîifer  mes  dons  comme  mon  coeur. 
Le  voila,  votre  époux ,  il  l'eft ,  il  le  doit  être  : 
B  ne  vous  eût'  pas  plu ,  s'il  n'étoit  vertueux  : 


•  •  » 
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Voàs  vous  convenez  tous  les  deux. 

A  regard  de  vos  biens  »  je  yous  fend  connoitre 

Que ,  fi  de  beaux  dehors  ne  parlent  point  pour  moi , 

Un  cfieur  droit ,  un  bon  cœur  eft  du  moins  mon  partage' 
(  Lui  donnant  des  Papiers.  ) 

Tenez,  prenez  cela, 

LA    COMTESSE. 

Que  faites- vous  ? 

MONtALAIS. 

Pourquoi?..; 

D'TESTELAN. 

Reprenez  vos  papiers....  Gardez  votre  héritage  ; 
Je  vous  le  donne,  &  nûeux  que  n'avoit  £ût  la  loi. 

Prenez  aufli  cet  Aûe,  il  vous  attefte 
Qu'à  cet  héritage  funefte 

J'ai  ce  matin  renoncé  pour  tou)oiirs..éw 
Il  m'eft  ai&eux ,  je  le  détefte  ; 

Il  a  troublé  le  repos  de  mes  jours. 

7'étots  heureux ,  vous  m'étiez  inconnue.;.; 

De  mon  bonheur  il  a  détruit  le  c6ufs , 
Puifque  c'eft  par  lui  feul'qu*ici  je  vous  ai  vue.' 
Quoi  !  vous  baiflez  les  yeux  !  me  rèftiferiezrvous  ? 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  Monfieur  ! 

D'ESTELAN. 

Montalabl 

MONTALAIS. 

Grand  Dieu  ! 

D'ESTELAN. 

Femme  adorable! 
{^Ala  Marquïfc  &  àM.de  PUnne.  ) 

Mes  amis  ,  réuniflbns-nous  ; 

Venez ,  embraflbns  fes  genoux. 

Obtenons  d'elle  un  aveu  &vorable. 
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(  Se  jettant  aux  pieds  de  la  Comtejfe»  ) 
Sancerre ,  laîffez-vous  fléchir... 

LA    MARQUISE. 
M.   DE  PIENNE. 

Vous  le  devez. 

LA  COMTESSE. 

Tant  de  grandeur  m'accable. . . . . 
Mais  accepter. .... 

D'ESTEL  AN. 

Tu  le  peux  fans  rougir. 

Le  plus  beau  droit  de  l'opulence , 
Celui  qui  peut  lui  feul  l'ennoblir  à  jamais 
C'eft  le  droit  d'enrichir  l'honorable  indigence 

De  l'accabler  de  fes  bienfaits. 

LA    COMTESSE. 

Je  me  rens. 

D'ESTELAN,  fauiani  au  col  de  Mprualais. 

Montalais!  ... 

MONTALAIS. 

Ah ,  je  vous  dois  la  vie  ! 
M'acquitter  envçrs  vous  n'eft  plus  en  mon  pouvoir  : 
Mais»  parmi  tous  les  biens ,  que  je  vais  vous. devoir , 
Son  cœur ,  votre  amitié  ,  font  les  feuls  que  j'envie. 

LA  MARQUISE ,  à  (PÈJielàn  en  Pembraffant. 

Monfieur ,  je  me  réconcilie- 

Volontiers  avec  votre  humeur. 
On  peut  vous  pardonner  un  peu  de  brufquerîe  l 
On  n'a  poiat  de  défauts  avec  un  fi  bon  cœur. 

M.    DE   PIENNE. 

Cher  Montalais! 

LA   COMTESS  'B.,àd'Efldan. 

Votre  ame  généreufe 
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Lorfque  par  moi  vous  êtes  ofFenfé 

D     ESTEL    AN,    {^prenant  Montaîaîs  par  la 

main  ^  &  lui  montrant  la  Comtejfc  )• 
Mon  âmi ,  qu'elle  foit  heureufe , 
X  Et  je  fuis  bien  récomp'enfé* 

l^àla  Comtejfe  )  (  i  Moatalais  ).     , 

Chériflez-le  toujours. . .  •  Sois-lui  toujours  fidèle. 
^Joignant  la  main  de  Montalais  à  celle  de  la  Comtejfe), 

Urtiffez-vous  d'une  chaîne  étemelle 

î^'oubliez  pas  que  mon  cœur  loin  d'ici. .  • . 
Adieu  5  mon  courage  me  quitte  ; 
£t,  malgré  moi,  des  pleurs. . . .  Adieu ,  je  prens  la  fuite , 
N'oubliez  jamaiis  votre  ami, 

(  //  veut  fortir  )• 

LACOMTESSE. 

D'Eftelan  ! 

M  ONT  A  LAIS. 

Arrêtez. 

D'ESTELAN. 

Sous  un  autre  hémifphere , 
Je  vais  ne  m'occuper  qu'à  vaincre  mon  amour. 
Si  je  puis  n'être  plus  que  l'ami  de  Sancerre , 

Comptez  tous  deux  fur  mon  retour. 
Je  reviendrai  jouir  de  ce  fentiment  tendre  ,         . 

Que  de  vos  cœurs  j'ai  le  droit  de  prétendre. . .  • 

Oui,  mes  amis ,  je  reviendrai 

Mais  non ,  embraffez-moi.  • . .  jamais  je  n'éteindrai 

Ce  feu ,  dont  l'ardeur  me  dévore  ; 
Je  l'aimerai  toujours  autant  que  je  l'adore  *, 
Et  Jamîds,  je  le  fens ,  je  ne  vous  reverrai. 

{Il  fort). 


ç6    UAMANT  BOURRU. 


SCENE     IX  &  dernière. 

LA   COMTESSE  ,  MONTALAIS  ^ 
LA  MARQUISE, M.  DETIENNE. 

MONTALAIS. 

V^OuRONS  chez  lui.  Je  garde'  un  rayon  d'efpirance  ^ 
U  ne  partira  pas.  Des  peines  de  fon  cœur , 
Parles  plus  tendres  foins  calmons  la  violence. 

Tâchons  de  le  fixer  en  France  : 

Nous  lui  devons  notre  bonheur  ; 
Méritons  le  bienfait  par  la  reconnoiffance. 

Fin  du  txoifUmt  ù  demur  A3e. 


J'AI  lu  par  ordre  de  M.  le  Lieutenant-Général  de  Police ,  CkaHet 
de  Morinitry  Comédie  en  trois Âdes  &  envers ,  &  ien'y  ai  lîea 
trouvé  qui  m'ait  paru  devoir  en  empêcher  la  repréfentatîon  SC 
rimprcifîon.  A  Paris  ,  ce  1 8  Avril  1777.SUAB.D. 

Vu  l* Approbation ,  permis  de  reprlfenter  &  d^imprimèr,  A  ParU  9 
ce  S  Juillet  17  77.  LE  NOJR, 


41  '  ym^ 


De  rimprimerie  d' André  -Charles  CAILLE  AU  , 

rue  Saint -Severin. 


U  A  M  A  N  T 


FEMME  -  DE  -  CHAMBRE. 


LAMA NT 

FEMME  -DE  *  CHAMBRE , 
COMÉDIE, 

4 

£n  prose  et  en  un  acte: 


PAR    M.    DUMAN.IANT. 

III  II     ■    I       ■  I  ■     ■   I     >      ,  I 

Repréfentée  pour  la  première  fois  à 
Paris  fur  le  Théâtre  du  Palais^ 
Royal  j  le  Jeudi  8  Novembre  1787.! 

P  R  I X  a4  fols. 
A    P  A  R  I  S/ 

Chez  Gattey^  Libraire,  au  Palais  Rôyal^ 

N.  13  &  14. 

De  l'Imprimerie  de  P.'de  Lo RM gl.  Imprimeur 

de  r  Académie-Royale  de  Mufique  > 

rue  du  Foin  S.  Jacques. 
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M.  DCC.  LXXXVIII. 
ATEC  APBROBATION  ET  PERMiSSIOSi 


PERSONNAGES.        ACTEURS. 

La   Cr-MTESSE,  ]£::nâ  v£u\d.    Mddcmù  f.lU  Fcrtjim 
Le  Baro.v  d£  Lisval.  M.  Dumaruani. 

Le  Maaqci*  de  Lisvai  > 

fuv.  i  du.  Bur:,/z,  Aï.  S»  dzir, 

MartON.  Muddmcijdlc  EUg^ 

Fp.onti:;.  A/.  B^rdicr, 

Un   Notait: e.  ili.  BcucJur. 

La  Sécnc  fc  {ajjt  a    li  ampagnc   cfu^  l^ 

Comujfc. 


m^F 

LAMA  N  T 

FEMME  -  DE  -  CHAMFjRE  , 
COMÉDIE. 

SCENE    PREMIERE. 

F  R  O  N  T  I  N. 

N  v<.'rit<?    c'cfl    une    vie    Mcii    it^ca- 

ve  cclio  de    la    mnij-a^fio    ponv    un 

ftçfOîirr.mc  î.'T    Tr,-,;-.i   .■!?  la  tV 

1  ï*aï  vin  l'iiÎFru,  i.-,s  ki-c  cfîamintfcj 

me  atsdtV.ic  ('■e  jeu  ,  j-;,s   le  inrî;ulre 

>il  honnête  oi\  l'on  i^ni;;c  ili^io-..;incr.r 

*  les    ïiciircs  ce  loii  r  ,    ik  jrrrcc  au 

n    n'e^        'que    poir.t    «.'ans     mon 

t.  Jo  Ich|  'no      vciivo    qui    a    la 

;c  lAcJ^^I  vanrc  au  pintcms  de 

incçiicevabic  ridicule 


PERSONNAGES.        ACTEURS. 

LJl  Comtesse  ,  ]eune  veuve. .  MademoJMc  Forcftm 
Le  Baron  de  Lis  val.  M.  Dumaniani. 

Le  Maaqi/is  de  Lisvai  > 

nevciA  du  Baron.  M»  «SV  Clair. 

MaetON*  Mudemoifillc  Ei^i 

Frontin.  m.  Bordicr. 

Un   Notaire.  M.  Boucher. 

La  Sécnc  Je  ]fajfe  h    la  campagne   che^^  ia 

Comtcjfe. 


L' A  M  A  N  T 

FEMME  -  DE  -  CHAMBRE  , 

COMÉDIE. 


SCENE    PREMIERE. 


F  R  O  N  T  I  N. 


E. 


i  N  Vfc'ritë  c'eft  une  vie  bien  agréa- 
ble que  celle  de  la  campagne  pour  un 
joli  homme  accoutumé  au  train  de  la  Ca- 
pitalel  Pas  un  billard,  pas  une  eftaminc^e, 
pas  une  académie  de  jeu,  pas  le  moindre 
endroit  honnête  où  l'on  puilfe  déceir-menC 
pafler  fes  heures  de  loiiir  ,  &  grâce  au 
ciel  on  n'en  manque  point  dans  mon 
éia.t.  Je  fers  une  jeune  veuve  qui  a  la 
rage  de  s'enterrer  vivante  au  printems  de 
les  jours  3  &  qui  a,  rinconcevable  ridicule 
A 
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tEMMÉ-DÈ-CHAMBRE. 

SCENE    II. 

LB     BARON,    FRONTIN. 
LE    B  R  R  O  k  j  à  part. 


G 


Ë  S  T  un  de  fes  gens.  Amadpuon$-Ie> 
&  mettons-le  dans  nos  intérêts. 

FRONTIN,  d  part. 

Que  veut  cette  vieille  face  ?  Ceft  quel- 
D        qu'oncle  fans  doute. 

L   E     B   A  R  O   N. 


Mon  ami  ^  efl-il  jour  chez  Madame  la 
ComteiTe  ? 

FRONTIN. 

Moniteur^  je  crois  que  oui. 

LE     BARON. 

Pburriex  -  vous  ,  mon  cher  ,  me  dire  fî 
elle  eft  viiîble  ? 

FRONTIN. 

Je  ne  fais  pas,  Monfieur.  (àpart.^  Ce 
rfeft  point  un  oncle  ,  il  eft  trop  doucereux, 
Monueur  veut-il  que  je  l'annonce  ? 

Aa 
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PERSONNAGES.        ACTEURS. 

LJl  Comtesse  ^  ]euM  veuve. .  MademofMc  Foréjlm 
Le  Baron  de  Lis  val.  M.  Dumaniant. 

Le  Maaqi/is  de  Lisvai  > 

Tuvcii  du  Baron,  Af.  «SV  Clair, 

MaktON.  Mudemoifillc  Eioti 

Frontin.  m.  Bordicr. 

Un   Notaire;  Af.  Boucher. 

La  Sécnc  fc  ]pajfe  h    la  campagne   che^^  la 

Comtcjfe. 


L' A  M  A  N  T 

FEMME  -  DE  -  CHAMBRE  , 

COMÉDIE. 


SCENE    PREMIERE. 


F  R  O  N  T  I  N. 


E. 


j  N  vérité  c'efi:  une  vie  bien  agréa- 
ble que  celle  de  la  campagne  pour  un 
joli  homme  accoutumé  su  train  de  la  Ca- 
pitale !  Pas  un  billard,  pas  une  eftaminife, 
pas  une  acadiimie  de  jeu,  pas  le  moindre 
endroit  honnête  où  l'on  puiife  décemmenc 
paffer  fes  heures  de  loiiïr  ,  &  grâce  au 
ciel  on  n'en  manque  point  dans  mon 
^tat.  Je  fers  une  )eune  veuve  qui  a  la 
rage  de  s'enterrer  vivante  au  printems  de 
ies  jours  ]  âc  qui  a  l'inconcevable  ridicule 
A 


7.  L'  A  M  A  N  T 

de  fuir  les  amans.  La   fottc    maîfon    qua 
celle-ci!  j'en    Sortirai.    Pas  d'occupations 
pour  les  amours  de  ma  maitrefle  ,  pas  d'a- 
mour pour  mon   compte?  C'eft  trop  trifte 
d'honneur.    J'aimerais    afiez    Marton  ,    fa 
iîgure  me  revient  ;  mais  c'eft  une  fille  fans 
goût  j  elle  n'a  pas  daigné  s'appercevoir  de 
mon  mérite.  Finette  m'en  dédommagerait 
fans  doute  ;  mais  elle    n'a   pas  le   don  de 
me  plaire  :   c'eft    malheureux   pour   elle. 
Ainfîj  tout  calculé  5  puifque    mon  efprîc 
&  mon    cœur  font  ici  fans  occupations, 
je  ferai  fagement  de  me  faire  donner  mon 
congé.  Je  te  reverraî   divin  Paris  ,   féjour 
qui  convient    feul  aux  talens  diftingués  ! 
Au    villaçe  ,  le  Laboureur ,    fier    de   fon 
étatj  a  l'audace  de  fe  croire  au-deflus  de 
nous}  mais   dans  la   Capitale  nous  dédai- 
gnons l'humble  bourgeois.  11  eft  notre  jouet 
dans  nos.  anri  -  clidmbres  ;  .nous  le  voyons 
fuir  épouvanté    devant  les    chars   de    nos 
r;icitrcs  ,   qiii  nous  entraînent  avec  fracas.  II 
Ji'elt  que  deux  états  prifés  dans  Paris,  les 
grands  Seigneurs  8:  la  livrée.  Tout  le  refïe 
je  le  compte  pour  rien.,  ou  pour  bien  peu 
de  chofc.  Ah  !  ah  !  un  homme  céans  1  quelle 
iiouvc::ucé  l 
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]FEMMÉ-DÈ-CHAMB«.E. 

SCENE    II. 

LE     BARON,    FRONTIN. 
LE     B  R  R  O  N  j  i  faru 


G 


Ë  S  T  un  de  fes  gens.  Amadouons-le ^ 
&  mettons-le  dans  nos  intérêts. 

FRONTIN,  à  part. 

Que  veut  cette  vieille  face  ?  Ceft  quel- 
^u'oncle  fans  doute. 

L  E     B  A  R  O   N. 

Mon  ami)  efl-il  jour  chez  Madame  la 
Comteffe  ? 

FRONTIN. 

Monfîeur^  je  crois  que  oui. 
LE     B  A  R  O.  N. 

Pburriex  -  vous  ,  mon  cher  y  me  dire  lî 
elle  eft  vifîble  ? 

FRONTIN- 

Je  ne  fais  pas,  Monfîeur.  (à;7^rr.  )  Ce 
n'eft  point  un  oncle  ,  il  eft  trop  doucereux. 
Monfieur  veut-il  que  je  l'annonce  ? 

Aa 


PERSONNAGES.        ACTEURS. 

LJl  Comtesse  ^  ]eune  veuve. .  MademofMc  Forcftm 

Le  Baron  de  Lisval.  M.  Dumanianû 

Le  Maaquis  de  Lisval  > 

neveu  du  Baron.  M»  «SV  Clair, 

MautOK.  Mudemoifdlc  Sioti 

Frontin.  Af.  Bordicr. 

Un   Notaire.  ikf.  Boucher. 

La  Sécnc  fc  paffe  à    la  campagne   chei^  lu 

Comujfe. 


U  A  M  A  N  T 

FEMME  -  DE  -  CHAMBRE  , 
C  O  M  Ë  D  I  E. 


SCENE    PREMIERE. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ti  N  vtrit^  c'efi:  une  vie  bien  agréa- 
ble que  celle  de  la  campagne  pour  un 
joli  homme  accoutumé  aii  train  de  la  Ca- 
pitale !  Pas  un  billard,  pas  une  eftaminiîe, 
pas  une  académie  de  jeu,  pas  le  moindre 
endroit  honnête  où  l'on  puiife  d^ce:i'.ment 
pafler  fes  heures  de  loiiir  ,  &  grâce  au 
ciel  on  n'en  manque  point  dans  mon 
étii.  Je  fers  une  jeune  veuve  qui  a  la 
rage  de  s'enterrer  vivante  au  printems  de 
fes  jours  j  &  qui  a  l'inconcevable  ridicule 
A 


7.  L'  A  M  A  N  T 

de  fuir  les  amans.  La   fottc    maîfon    qua 
celle-ci!  j'en    Ibrtirai.    Pas   d'occupations 
pour  les  amours  de  ma  maitrefle  ,  pas  d'a- 
mour pour  mon   compte?  C'eft  trop  trifte 
d'honneur.    J'aimerais    affez   Marton  ,    fa 
iîgure  me  revient  ;  mais  c'eft  une  fille  fans 
goût  j  elle  n'a  pas  daigné  s'appercevoir  de 
mon  mérite.  Finette  m'en  dédommagerait 
fans  doute  j  mais  elle    n'a   pas  le   don  de 
me  plaire  :   c'eil    malheureux   pour   elle. 
Ainfij  tout  calculé,  puifque    mon  efprîc 
&  mon    cœur  font  ici  fans  occupations, 
je  ferai  fagement  de  me  faire  donner  mon 
congé.  Je  te  reverraî   divin  Paris  ,   féjour 
qui  convient    feul  aux  talens  diftingués  ! 
Au   villaçe  ,  le  Laboureur  ,    fier    de  fon 
état ,  a  l'audace  de  fe  croire  au-deflus  de 
nousj  mais   dans  la   Capitale  nous  dédai- 
gnons l'humble  bourgeois.  11  eft  notre  jouet 
dans  nos.  anri  -  cbâmbres  ;  .nous  le  voyons 
luir  épouvanté    devant  les    chars    de    nos 
r.:citrcs  5    qui  nous  entraînent  avec  fracas.  II 
Ji'elî  que  ceux  états  prifés   dans  Paris,  les 
grands  Seigneurs  8i  la  i.  ivrce.  Tout  le  refte 
je  le  compte  pour  rien,  ou  pour  bien  peu 
de  chofc.  Ah  !  ah  !  un  homme  céans  !  quelle 
nouveauté  I 
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IFEMME-DE-CHAMBUE. 


SCENE    II. 

LB     BARON,    FRONTIN. 
LE    BRRokji  part. 


G 


Ë  S  T  un  de  fes  gens.  Amadpuons-le^ 
&  mettons-le  dans  nos  intérêts. 

FRONTIN,  à  part. 

Que  veut  cette  vieille  face  ?  Ceft  quel- 
^u'oncle  fans  doute. 

L   E     B   A  R  O   N. 

Mon  ami)  eft-il  jour  chez   Madame  la 
Comteffe  ? 

FRONTIN. 

Monfîeur^  je  croîs  que  oui. 

LE     B  A  R  O,  N. 

Pburriex  -  vous  ,  mon  cher  ,  mô  dire  fi 
elle  eft  vifîble  ? 

FRONTIN- 

Je  ne  fais  pas,  Monfieur.  (à;7^rr.  )  Ce 
n'eft  point  un  oncle  ,  il  eft  trop  doucereux. 
Monheur  veut-il  que  je  l'annonce  ? 

Aa 


4  L'  A  M  A  N  T  '7' 

LE     BARON- 

Un   moment  ,  mon  ami. 

F  R  O  N  T  I  N. 

3'écoute.  Ja  fuis  à  yos  ordres,  (à parr} 
C'efl  un  amoureux. 

LE     BARON. 

Y  a-t-il  long-tems.  que  vous  êtes  à  fou 
fervice  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Six  mois  à-peu-prbs. 

LE      BARON. 

Ceft  une  perfonne  bien  trimable  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  fuffit   de  la  voir  pour  en    être   -pçtr 
fuadé. 

LE     BARON. 

Eft-ellc  aufTî  douce  que  belle? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Jamais  elle  n'a  d'humeur.  ^ 

E  E     BARON. 

C'efl:  donc  un  sbregé  de  toutes  les  per- 
feclîons  humaines.  Heureux  qui  pourra  pof- 
fédcr  un  pareil  trcfor. 


FEMME-DE-CHA.MBRE.  t 

FRONTIN,  à  part. 

Comme  il  s'^chauflFè  !    .  '      ] 

LE     BARON. 

Je  l'ai  jugée  du  premier,  coup-d'œil. 

FRONTIN. 

Cela  fait  honneur  à  votre  pénétratioB;" 

LE     BARON. 

Elle  a    fans  '  doute    beaucoup    d'adora' 
teurs  ? 

FRONTIN. 

Du  tout. 

LE     BARON. 

Du  tout  !  Eft  -  ce   froideur  en   elle  'oi| 
haine  de  l'amour? 

FRONTIN. 

Ni  Pun  ni  l'autre  ,  à  ce  que  je  préfumei 

L  E  B  A  R  O  N. 
Quoi  donc  ,  mon  ami  ? 

FRONTIN. 
Oeft    qu'elle   n'a  trouvé  perfonne  quî 

A3 


€  L'  A  M  A  N  T 

lui  convînt.  Les  jeunes  gens  d'k-pr^fent  font 
il  volages  ,   fi  trompeurs  I 

LE     BARON. 

Cela  cft  vrai. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Mais  s'il  fe  prélentaitun  galant  homme  j, 
comme  il  en  elt  encore  ,  je  crois  qu*elle  re-^ 
nonccrait  en  fa  faveur  aux  ennuis  du  v  eu- 
vage. 

LE    BARON. 

Etes-vous  fur  de  ce  que  vous  dites,? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  le  parierais. 

LE  BARON. 
Ce  galant  homme  çft  tout  trouva* 

F  R  O  N  T  I  N. 
Faites-nous  le  connaître. 

LE    BARON. 

Vous  feriez  donc  bien   aife  que    votre 
Maitrelfe  changeât  d*état? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Sans  contredit  j  puifqu^çllç  en  ferait  plusi 
bcwrçufç. 


FEMME-DE-CHAMBRE.  7 

LE     BARON. 

Vous  m'avez  l'air  d'un  honnête  garçon. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  êtes  phyfîonomille.   (  à  part.  )  Je 
le  vois  venir. 

LE     BARON. 

Serviable. 

F  R  O  N  T  I  N. 
C'cft  mon  fort. 

LE     BARON. 

J'adore  votre  Maî^refle. 

F  II  O  N  T  I  N. 

Tant  mieux. 

.LE    BARON. 

Je    fuis   Seigneur    du   château    voîfîn  , 
riche  ^  garçon  ,  &  par  conféquent  maître  de  ' 
mes  volontés. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui  ,  vous  êtes  majeur. 

L  B    B  A  R  O  N. 

J'ai  vu   votre  maîtrefTe.  Un  coup-d'œîl 
m'^a  ravi  ma  liberté. 

A  4   ' 
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FRONT  in',  à  part; 

Le  petit  frippon  ! 

LE      BARON. 

Je  ne  fuis  plus  à  moi.  Le  fommeil,  le 
repos ,  Tappctit  ,  tout  m'eft  enlevé. 

F  R  O  N  T  I  N. 

11  faut  du  remède  à  cela. 

LE      BARON. 
3'ai  dcflein  d'époufer  votre  maîtreilê; 

FRONTlN,yê  récriant, 
Ali  !  Monfieur  ! 

LE    BARON. 
Pourquoi  ce  cri  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
C'ell  de  plaifir. 

LE     B  A  R  O  N. 
Tout  de  bon  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

D'honneur. 

LE      BARON. 

Je  déshérite  en  fa  faveur  un  coquin  de 
neveu. 


FEMME-DE-CHAMBRE.  g 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  avez  un  neveu  ?  à  votre  âge .  .Z 
LE     B  A  R  O" N  , /fl<rAc. 

Comment  à  mon  âge  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

C'eft  donc  le  fils  de  votre  frère  aîné,  ou 
ce  neveu  eft  bien  jeune  encore. 

LE     BARON  content. 

Oui  9  c'eft  le  fils  de  mon  aîné.  Je  Pa- 
vais avec  moi.  Il  a  difparu  depuis  cinq 
femaines.  Sa  conduite  mérite  une  puni- 
iton.  Je  me  marie  pour  le  punir ,  &  j'ufe 
d'une  vengeance  qui  ne  me  laiflèra  riire-» 
gret ,  ni  retour   pour  l'ingrat. 

FROiNTlN. 

Vivent  les  gens  d'efprit; 

'      LE    BARON. 

J'avais  craint  d'abord  que  la  difpropor- 
tîon  de  nos  âges  n'effarouchât  votre  jeune 
•maîtreflè. 

F  R  o  N  T I  N. 

Mais  quel  âge  vous  croyez-vous  donc  ? 

L  E    B  A  R  O  N. 

Celui  que  j'ai. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

[    Encore  ? 

LE    BARON. 
Dites  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Trente-cinq  à  quarante  ans. 

LE    BARON. 
Et  dix  avec. 

FRONTIM  ^   le  premier  mot  h  part. 

Et  vingt  avec,  —  D'honneur  fi  vous  ne 
le  difiez  pas  on  ne  pourrait  le  croire. 

LE       BARON. 

C'eft  la  vérité. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Le  teint  frais, 

LE    BARON. 

Comme  cela,  comme  cela  j  mais  fans  In 
chalfe  ? .  .  . 

F  R  O  N  T  I  N, 

La  jambe  belle.  ^  \ 

LE    BARON- 

Autrefois* 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Moulée }  le  corps  droit, 

LE    B  A  RO  N  ,  /e  rcdrefant. 

Je  ne   dois  donc   pas   craindre  de  dé* 
plaire. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  plairez  ^  vous  plairez  ,  Moniîeun  . 

LE    BARON. 

^    Accepte?  ,  je  vous  prie,  ces  dix  louis 
d'or. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ah  !   Monfieur,  je   les    accepte  ;     maïs 
vous  allçz  me  clore  la  bouche.   Les  vctî- 
tés  que  je   pourais    vous  dire    à    prcfcnt 
.    juraient  l'air  de  louanges. 

LE    B  A  R  o  N. 

Je  ne  vous  récompenfe  que  parce  que 
vous  m  avez  parlé  en  homme  délîntc'reffé» 

F  R  o  N  T  1  N. 

Comme  vous  me  rendez  juftice  ! 

LE     BARON. 
Cependant  j'ai  befoin  de  votre  fecour& 

F  R  O  N  T  I  N. 
Cotnptez  fur  moi. 


1%  DAMANT 

LE    BARON. 

Je  vjciis  rcncre  vifite  à  la  CotrtefTe  en 
qiiaUtc  Ge  vcilln  j  quand  je  ferai  parti  j 
parlwZ  lui  ae  moi. 

F  H  O  N  T  I  N. 

U  ferait   poffible   que  quelques-unes  do 
vos  quaatvS   lui  échappaffent. 

LE      B  A  R  O  iV, 

Vous  m'avez  compris.  Les  femmes  ont 
fcuveiit  Leioîn  qu'on  les  aviie  fur  ce 
qu'elles  ciclvert  penfer  de  telle  ou  telle 
perfonne  Faites  -  lui  fentir  adroitement 
c]u'un  hcmme  tel  que  moi  a  touï  ce  qu'il 
fcut  pour  faire  un  bon  mari.  Que  je  np 
luis  point  jaloux. 

F  R  O  N  T  I  N- 

Vous  favez  vivre. 

LE     BARON. 

Que  je  ne  compte  jamais. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Vous  êtes  graiid  Seigneur' 

LE    BARON. 

Et  qu'enfin  je  n'aurai   de  volontés  que 
les  i-ennes. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  vous  garantis  fon   époux  avant  huit 


<* 
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jours.  Elle  ferait  bien  difEcile  fi  elle  al- 
lait vous  refuier.  Un  parti  tel  que  vous 
ne  fe  rencontre  pas  deux  fois. 

LE     BARON. 

Lui  parlez-vous  faniilierement  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Elle  eft  fi  bonne  ;  &  puis  à  la  campagne 
le  défaut  de  fociété  fait  que  les  maîtres 
s'humanifent. 

LE      BARON. 

Etes-vous  bien  avec  fes  femmes  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Là,  Ik. 

LE      BARON. 

iTant  pis. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Elle  en  a  deux  qui  ne  la  quittent. point. 
La  dernière  venue,  qui  fe  nomme  Finette, 
eft  fort  bien  dans  les  bonnes  grâces  de  ma 
Maîtrefle;  &  comme,  amour-propre  à  part, 
mon  hommage  pourra  la  flatter  ,  je  lui  fe- 
rai la  cour  pour  vous  la  gagner ,  &  j'efpere 
qu'elle  fe  fera  un  plaifîr  de  m'obliger  en 
vous  rendant  fervice. 

LE    BARON. 

Je  ne  ferai  point  ingrat. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

A  regard  de  Pautre  >  qui  fe  nommé 
Marton  ,  elle  ne  m'aime  pas  ;  mais  je  là 
Ibupçonne  intcrefle  :  gHlfez-Iui  quelque  bi- 
jou j  &  vous  en  ferez  votre  protectrice  la 
plus  zclce-  La  voici  à  propos.  Je  voua 
laiflè  avec  elle.  Du  courage  y  Monfîeur  , 
vous  téuffircz  ^  j*en  réponds,  (  à  part  eri 
fortant.  )  Ma  foi  ^  j^ai  bien  gagné  mes  dix 
louîs  d'or  On  ne  peut  pas  flatter  un  homme 
avec  plus  d'effronterie. 


SCENE    III. 

tÊ  BARON ,  FRONTIN  ,  MARTOK. 
FRONTIN. 


M. 


^lADEMOîSFLri:  ,  voici  Moniîeur  qui 
voudrait  parler  à  Madame  la  ComteiFe.  Il 
vient  ici  avec  les  meilleurs  intentions  du 
n.oncie  pour  elle.  Il  eft  jour  chez  Madame^ 
daignez  l'introduire.     {Il  fort.) 


f 
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SCENE     IV. 

LE    BARON,    M  ART  ON. 
F  A  O  N  T  I  N. 


M 


ADEMOISELLE? 

M  A  R  T   O  N. 

Monfîeur* 

LE     BARON. 

Mademoifelle. . .  j'ai   l'honneur  de  voM 
faluer. 

M  A  R  T  O  N. 

Monfieur  ^  je  fuis  votre  très-humble  fer- 
Vante.  A  quoi  puis- je  vous  être  bonne  ? 

L  E   B  A  R  O  N. 

Vous  aimez  votre  maîtrefle  ? 

MA  R  T.O  N. 

Pai  cela  de  commun  avec  tous  ceux  qui 
la  connaiffent. 

LE    BARON. 

Comme  c'eft  bien  dit  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Non  j  mais  comme  c'efl:  vrai. 
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r-t,   BARON. 

I 

Senez-vous  bien  aife  qu'elle  cefTât  d*ê- 
trc  veuve  ? 

M  A  R  T  O  N. 

C'eft  tout  mon  défit. 

LE     BARON. 
Le  veuvage  efl:  fi  trîfle  ?     ■ 

M  ART  ON. 

Aprbs  l'ctat  de  fille    il  vJen  eft   pa$  de 

pire. 

LE    BARON. 

Je  connais  un  homme  de  mérite  qui 
adcrc  votre  maitrelTe. 

MARTON  ,  !cs  premiers  mots  à  part. 

C'crLiui,  amuibns-nous.  — ^  Le  connais- 
Je  à  mon  tcur  ? 

LE    BARON. 

Son  nom  cft  parvenu  juiqu'à  vous  fans 
doute.  Ceil  le  Seignour  de  la  teçre  voi- 
£ne. 

r.l  A  R  T  O  N.  ■ 

Qui  ?  ce  vieux  garçon  ? 

LE     BARON. 

Non 5  non,  ce  n'eft  pas  du  commandeur 
que  je  parle. 

MARTON. 
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M  A  R  T  O  N. 

Â  la  bonne  heure.  Il  a  la  cinquantaine  6C 
n-e  lui  convient  pas. 

LE    BARON. 

Sans  doute  celui  ^onc  je  vous  entretient 
fc  nomme  Lilval. 

M  ART  ON,  h  patu 
Lifval  ?  -Il  ne  parle  pas  poUt  fon  compta.' 

LE     BARON- 
En  avez-vous  entendu  parler  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Si  j*en  alentendu  parler  ?  (  à  part  &  gai* 
ment,  )   C'eit  mon  protégé. 

LE     BARON. 

Qu'en  penfez-vouj  ? 

MARTON. 

r 

C*eft  un  Seigneur  charmant. 
LE     BARON. 
J'en  conviens. 

MARTON. 
jfeune. 

LE   BARON. 
Pas  des  plus  jeunes. 
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M  A  R  T  O  N. 
Ce  nVft  pas  un  écolier. 

LE   BARON. 
Non  ,  non. 

M  A  HT  ON. 
iNlais  il  cfl  dans  la  laifon des  amours^ 

LE    BARON. 
bans  Joute. 

M  A  R  T  O  N. 

("'c(î  lui  que  vous  voulez  propofèr  à  ina( 

ï\K\iiTctVc. 

LE    BARON. 

Si  vous  pcnfez  qu'il  lui  conviennes 
M  A  R  T  O  N. 

Il  cil  rvuir  lliît  pour  elle. 

1.  li    BARON. 
J'.Ilo  cil  toute  faîte  pour  lui. 

MARTON. 
(o  Icra  le  plus  joli  couple  I 

i.  !•:  n  A  R  ON ,  ////  mettant  une  hagut  au  doigt: 

Aecopre:':,  je  vous  en  prie,  cette  le'gere 
iuari|uc  de  nu  rccgungiiTance. 
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M  ART  ON. 

v;  Monfieur ,  vous  vous  expliquez. 

LE     BARON. 

Je  vais  de  ce  pas  rendre  mes  devoirs  à 
votre  belle  maîtrelle. 

M  ART  O  N. 
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N'allez  pas  lui  parler  de  rien.  Elle  pour- 
rait dans  le  preniier  moment  être  piquée 
du  myftere  que  nous  lui  en  avons  fait  juf- 
qu'à  préfent. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Je  n'ai  pas  ofé  m'expliquer plutôt, 

M  ART  ON. 

Songez  qu'elle  a  prefque  jur^  de  renon- 
cer à  l'amour,  &  fur-tout  au  mariage,  & 
qu'il  faut  lui  enlever  fon  cœur  par  furprife 
pour  l'amener  où  nous  voulons. 

L£    BARON. 

Nous  favons  comment  il  faut  nous  y 
prendre.  Ma  première  vifite  roulera  furies 
complimens  d'ufage.  Je  demanderai  la  per- 
miffion  de  revenir  j  &  dans  une  féconde  en- 
trevue y  j'entamerai  la  négociation. 

M  ART  ON. 

L^amour  &  mes  foins  achèveront  le  refte. 

B  X 
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M  A  R  T  O  N. 
1.  Ce  n'eft  pas  un  écolier. 

LE  BARON. 
Noii  )  non. 

M  AÏJ.TON. 
Mais  il  efl  danslafaifondes  amours; 

L  E    B  A  R  O  N. 
Sans  doute. 

M  A  R  T  O  N. 

C'eft  lui  que  vous  voulez  propofer  à  msi 

maîtrefle. 

LE    BARON. 

/ 

Si  vous  penfez  qu'il  lui  conviennes 
M  A  R  T  O  N. 

Il  efl;  tout  fait  pour  elle. 

LE     BARON. 

Elle  efl  toute  faite  pour  lui. 

m'arton. 

Ce  fera  le  plus  joli  couple  I 

LE  BARON,  lui  mettant  une  bagucau  doigt: 

Acceptez^  je  vous  en  prie,  cette  légère 
marque  de  ma  recQnnçiiTaûce. 


FEMME-DE-CHAMBRE.  19 

M  ART  ON. 

ç  Monfîeur ,  vous  vous  expliquer. 

LE    BARON. 

Je  vais  de  ce  pas  rendre  mes  devoirs  à 
votre  belle  maîtrefle. 

M  ART  O  N. 
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N'allez  pas  lui  parler  de  rien.  Elle  pour- 
rait dans  le  preniier  moment  être  piquée 
du  myftere  que  nous  lui  en  avons  fait  juf- 
qu'à  préfent. 

L  E    B  A  R  O  N. 

> 

Je  n'ai  pas  ofé  m'expliquer  plutôt, 

M  ART  ON. 

Songez  qu'elle  a  prefque  jur^  de  renon- 
cer à  l'amour,  &  fur-tout  au  mariage,  & 
qu'il  faut  lui  enlever  fon  cœur  par  furprife 
pour  l'amener  où  nous  voulons. 

L£    BARON. 

Nous  favons  comment  il  faut  nous  y 
prendre.  Ma  première  vifite  roulera  furies 
complimens  d'ufage.  Je  demanderai  la  per- 
miffion  de  revenir  j  &  dans  une  féconde  en- 
trevue y  j'entamerai  la  négociation. 

M  ART  ON. 

L^amour  &  mes  foins  achèveront  le  refte. 

B  % 
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LÉ    BARON. 

Je  brûle  de  la  contempler  à  mon  aife.  Daî-; 
gnez  me  faire  annoncer. 

M  ART  ON,  appellant. 

Finette  ! 


am^ 


SCENE      V. 

Tais  V  AL  y  en  femme  ,   MARTON, 

LE     BARON. 

M  A  R  T  O  N. 

X^  A  T  T  E  s    annoncer     Monfîeur.    Votrâ 
nom  s'il  vous  plaît  ? 

LE    BARON. 

Vous  roubliex  iitôt  ?  Le  Baron  de  Lil-s 
val. 

L  I  S  V"  A  L  ,  au  fond  de  lu  Scène. 
Mon  oncle  ! 

M  ART  ON. 
Le  Baron  de  LiiVal  ? 

LE     BARON. 

Vous  ne  me  confeillez  donc  pas  de  luipar* 
'•"  r^c  mon  amour? 
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M  A  R  T  O  N. 

De  votre  amour  ?  Non,  non,  je  ne  vous 
le  confeille  pas  j  vous  feriez  fort  mal  venu» 

LE    BARON. 

Je  remets  mes  intérêts  entre  vos  mains  ^ 
&  croyez  que  ma  reconnoiflance  fera  auffi 
vive  9  que  l'amour  que  je  reflens  pour"  vo- 
tre belle  maîtrefle. 


SCENE    VI. 

MARTON. 

%^^  E  quiproquo  n*efl:  pas  mauvais  ;  mais 
il  eft  précieux  ce  bon  homme  de  prendre 
pour  fon  compte  tous  les  éloges  que  je  fai- 
îais  de  fon  neveu.  Ah!  comme  Tamour-; 
propre  nous  aveugle. 
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SCENE    VIL 

M  ART  ON,    LIS  VAL. 
L  I  S  V  A  L. 


A 


H  !  ma  chère  Marton ,  je  viens  d^avoir 
une  belle  fûrprife.  Heurcufement  que  la 
reconnailîance  ne  s'en  eft  "pas  fuivie.  Ce 
vieux  Monfieur. .  - 

MARTON. 

Eft  votre  oncle,  je  fuis  inftruîte. 

LIS  VAL. 

S'il  m'avait  reconnu?  je  fuis  fon  héri- 
tier. 

MARTON. 

Son  héritier  ?  Ah!  cfe  n'efl  pas-là  tout- 
à-fait  fon  deflein, 

L  I  S  V  A  L. 

Comment  ? 

MARTON. 

Il  eft  votre  rival ,  il  adore  Madame  ,  î4 
veur  répoufer,  &  je  lui  ai  promis  de  le 
fervir  dans  les  amours. 

L  I  S  V  A  L. 

Tu  me  trahirais  \ 
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M  A  R  T  O  N. 

Il  m'a  donné  une  bague  fuperLe» 

L  I  S  V  A  L.  • 

Se  peut-il  que  l'intérêt? 

M  A  R  T  O  N. 

Ah  !  vous  prenez  la  chofe  au  férîoux.  Vos 
foupçons  m'outragent. 

L  I  S  V  A  L. 

Tu  t'accufes,  &  l'apparence. . . 
M  A  R  T  O  N. 

L'apparence  trompe  fouvent  ^  je  viens  d'en 
avoir  la  preuve.  Je  trouve  votre  oncle  ici. 
Il  me  dit  que  Lifval  adore  Madame,  la 
ComtefTe.  Je  réponds  que  Lifval  eft  char- 
mant. Mon  éloge  l'enchante.  Je  dis  tout 
le  bien  que  je  penfe  de  Lifval  ;  il  penfe 
de  fon  côté  tout  le  bien  que  j'en  dis.  Il 
demande  mes  fecours  pour  Lifval  j  je  les 
lui  promets  du  meilleur  de  mon  ame  :  je 
fuis  tout  cœur  pour  Lifval  j  mai5  la  dif- 
férence ,  c'eft  que  je  parle  du  neveu  &  qu  il 
parle  de  l'oncle.  Elt-ce  ma  faute  fî  vous 
portez  tous  deux  le  même  nom;  &  ficela 
eût  dépendu  de  moi  »  j'aurais  uni  tout  de 
fuite  le  vieux  Lifval  à'  la  jeune  Comtefle» 
fans  être  pour  cela  ni  plus  méchante^nî 
plus  coupable. 

B4 
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L  I  S  V  A  L. 

Je  connais  la  Comtefle ,  Scies  préten- 
tions de  mon  oncle  ne  m'épouvantent  pas. 
Sa  rencontre  m'a  furpris.  / 11  m'a  regardé 
fans  me  reconnaître.  Il  me  croit  à  Paris 
dans  le  fein  des  plaifirs,  &  cet  acoutrement 
me  change  aflez,  joint  à  la  prévention  ou 
il  eft  pour  que  je  ne  craigne  pas  fa  pré- 
fence.  Mais ,  ma  chère  Marton  ,  ma  pofîtion 
devient  à  tout  moment  plus  embarraifante 
&  plus  cruelle. 

MARTON. 

En  quoi  donc  cruelle  ? 

L  I  S  V  A  L. 
Je  vcis  k  chaque  inftant  celle  que  j'adore. 

MARTON. 

C'efl  un  bonheur  pour  un  amant. 

L  I  S  V  A  L. 

Ceft  un  tourment  pour  moi.  Elle  me  dit 
(qu'elle  m'aime. 

MARTON. 

Cet  aveu  vous  afflige  ? 

H  S  V  A  L. 

Elle  m'aime  comme  amie. 


V 
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M  A  R  T  O  N. 

Elle  l'imagine. 

L  I  S  V  A  L. 

Dans  une  effufion  de  cœur,  elle  m'a  em- 
braffé  ce  matin  ,  Marton. 

M  A  R  T  O  Nr 

Et  cela  vous  fâche  ? 

L  I  S  V  A  L. 

Elle  a. cru  cmbraffer  une  femme. 

MARTON. 

Et  vous  en  êtes  jaloux  ? 

L  I  S  V  À  L. 

Elle  me  jure  à  tout  moment  qu'elle  re- 
nonce pour  jamais  à  1  amour. 

MARTON. 

L'amour  fe  venge  fans  qu'elle  s'en  doute. 

L  I  S  V  A  L. 

Tu  crois  ? 

•  MARTON- 

Pen  luis  fûre.  Ella  ne  voit  pas  clair 
dans  fon  cœur.  Elle  ignore  ce  qui  s'y  paife. 
Vn  inftinél  fecret  la  trompe.,  &  la  con- 
duit malgré  elle  au  but  où  nous  arrivons 
toutes. 
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L  I  S  V  A  L. 

Ah  !  s'il  était  poflible  î 

M  A  R  T  O  N. 

Allez,  alJez,  Monfieur,  une  femme  a 
beau  dire,  il  faut  qu'elle  paie  la  dette  que 
la  nature  nous  impol'e  en  naiflant.  Elle  ne 
Kous  donne  un  coeur  tendre  que  pour  ai- 
mer. Un  peu  plutôt,  un  peu  plus  tard, 
yjoiis  e^  paiions  toujours  par-là;  enfin,  ou 
je  ni^y  ccnnois  mal ,  ou  le  moment  de  Ma- 
iiâivic  cit' arrive, 

L  I  S  V  A  L. 

Je  ne  puis  plus  vivre  avec  elle  comme 
je  vis  ;  cprcuver  tous  les  feux  de  Tamour, 
èz  commander  à  fa  bouche  de  n'employer 
eue  la  froide  expreflion  de  l'amitié  ;  fen- 
ilr  tout  près  de  loi  l'objet  que  l'on  adore  , 
&  n'o'cr  le  ferrer  contre  fon  cœur  ,  con- 
traindre ies  defirs  lorfque  tout  les  fait 
rjsître  :  voilà  mon  état.  Car  enfin  je  ferais 
un  monflre  fi  j'abufais  de  la  douce  con- 
fiance. C'cft  une  colombe  fans  défenfe  qui 
fc  réfugie  dans  mon  fein.  Elle  voulait^ 
JV'arron  3  à  toute  force  hier  au  foir  que  je 
reftafie  dans  fon  appartement.  Un,  tremble- 
ment univcrfel  s'empare  de  mes  fens.  Je 
rougis ,  je  pâlis  ,  mes  jambes  fléchiffent  fous 
moi'':  elle  croit  que  je  fuis  incommode. 
Elle  pafl^e  fes"  beaux  bras  autour  de  nion 
cou  >  &  ea  cherchant  à  me  fçulager  d  un 


\ 


FEMME-DE-CHAMBRE.         27- 

mal  que  je  n'ai  pas;  elle  augmenre  celui 
dont  je  meurs  à  chaque  inftant. 

M  ART. ON. 

.   Pavoue  que  votre  fituation  efl:  critique 
pour  un  homme  de  vingt  ans. 

L  I  S  V  A  L. 

Marton  ,  je  n'y  puis  plus  refifter.  Un 
jour  fans  doute  elle  me  faura  gre  des  efforts 
inouis  que  je  fais  pour  me  contraindre. 

MARTON. 

Ah  !  fans  contredît  celui  qui  refpefte  la 
maîtreffe  fait  être  bon  mari ,  &  Pépoufe 
tendre  vous  dédommagera  des  maux  que 
vous  fait  fouiFrir  Tamaate   qui  l'ignore. 

L  I  S  V  A  L 

Il  faut  me  découvrir;  mais  cet  aveu  efl 
difficile. 

MARTON. 

Il  faut   qu'il  naifTe  d'une  circonflance. 

L  I  S  V  A  L. 

Elle  me  montre  tant  de  répugnance  pour 
un  nouvel  engagement. 

MARTON. 

Il  n'y  en  aura  plus ,  lorfqu'elle  faura  qui 
vous  êtes. 
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L  I  S  V  A  L. 

Son  premier  époux  Ta  rendue  malheur 
rcuie. 

M  A  R  T  O  N. 

Pouvait-ce  être  autrement.  Il  était  vieux  j; 
avare  &  jaloux. 

L  I  S  V  A  L. 

Ail  !  fî  elle  favait  que  ,je  ne  veux  vivre 
que  peur  Icn  bonheur,  que  je  n'aurai  de 
volontcs  que  les  fiennes,  que  les  moindres 
defirs  icront  mes  ioix  j  elle  ne  redouterait 
pas  un  lien  où  je  ferai  dilparaitre  les  droits 
de  Tcpoux  que  pour  ne  laifler  voir  que 
les  attentions  de  l'amant  le  plus  palfionné. 

M  A  R  T  O  N. 

Ils  parlent  tous  de  môme  ^  &  c'eft  avec 
ce  langage  qu'ils  nous  jféduifent  &  nous 
enchaînent. 

L  I  S  V  A  L. 

Ah  !  je  ne  changerai  jamais. 
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M  A  R  T  O  N. 
..  Ce  n'eft  pas  un  écolier. 

LE   BARON. 
Non  ,  non. 

MAÏITON. 
Mais  il  efl  dans  la  faifon  des  amours^ 

LE    BARON. 
Sans  doute. 

M  A  R  T  O  N. 

C'eft  lui  que  vous  voulez  propofèr  à  m^ 

maîtreffe. 

LE    BARON. 

Si  vous  penfez  qu'il  lui  conviennes 
M  A  R  T  O  N. 

Il  efl  tout  fait  pour  elle. 

LE    BARON. 

Elle  eft  toute  faite  pour  lui. 

m'arton. 

Ce  fera  le  plus  joli  couple  ! 

LE  BARON,  lui  mettant  une  hagutau  doigt: 

Acceptez^  je  vous  en  prie,  cette  légère 
marq^ue  de  ma  recQnnpifTance* 
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M  A  R  T  O  N. 

>    Monfieur ,  vous  vous  expliquez. 

LE     BARON. 

Je  vais  de  ce  pas  rendre  mes  devoirs  à 
votre  belle  maîtrellè. 

M  A  R  T  O  N. 

N'allez  pas  lui  parler  de  rien.  Elle  pour- 
rait dans  le  premier  moment  être  piquée 
du  myftere  que  nous  lui  en  avons  fait  juf- 
qu'à  prélent. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Je  n'ai  pas  ofé  m'expliquer  plutôt, 

M  ART  ON. 

Songez  qu'elle  a  prefque  jurt?  de  renon- 
cer à  l'amour,  &  fur-touc  au  mariage,  & 
qu'il  faut  lui  enlever  fon  cœur  par  furprife 
pour  l'amener  où  nous  voulons. 

L£    BARON. 

Nous  favons  comment  il  faut  nous  y 
prendre,  Ma  première  vifite  roulera  fur  les 
complimens  d'ufage.  Je  demanderai  la  per- 
miflion  de  revenir  j  &  dans  une  féconde  en- 
trevue y  j'entamerai  la  négociation. 

M  ART  ON. 

Uamour  &  mes  foins  achèveront  le  refte. 

B  a 
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LÉ    BARON. 

Je  brûle  de  la  contempler  à  mon  aife.  Daî*; 
gnez  me  faire  annoncer. 

M  A  R  T  O  N ,  appdlant. 

Finette  ! 


mt^ 


SCENE      V. 

JulSY  kJ.y  cnfcmmt  ,   MARTON, 

LE     BARON. 

M  A  R  T  O  N. 

X^  A  î  T  E  s    annoncer     Monfîeur.    VotrcS 
nom  s'il  vous  plaît  ? 

LE    BARON. 

Vous  roubliex  fitot  ?  Le  Baron  de  Lil-^ 

val. 

L  I  S  V  A  L  ,  au  fond  de  U  Sccnc^ 

Mon  oncle  ! 

M  ART  ON. 

Le  Baron  de  LilVal  ? 

LE     BARON. 

Vous  ne  me  confeillezdoncpasde  lui  par* 
'''-  ^Q  mon  amour? 
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M  A  R  T  O  N. 

De  votre  amour  ?  ^on,  non,  je  ne  vous 
le  confeille  pas  ;  vous  feriez  fort  mal  venu. 

LE     BARON. 

Je  remets  mes  intérêts  entre  vos  mains  ^ 
&  croyez  que  ma  reconnoiflancc  fera  auffî 
vive  9  que  Tamour  que  je  reffens  pour  vo- 
tre belle  maîtreffe. 


SCENE    VI. 

M  A  R  T  o  N. 

\^^  E  quiproquo  n*efl:  pas  mauvais  ';  maïs 
il  eft  précieux  ce  bon  homme  de  prendre 
pour  fon  compte  tous  les  éloges  que  je  fai- 
lais  de  fon  neveu.  Ah  !  comme  rameur-: 
propre  npus  aveugle. 


B3 
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SCENE    VIL 

M  ART  ON,    LIS  VAL. 
LIS  VAL. 


A 


H  !  ma  chère  Marton ,  je  viens  d'avoir 
une  belle  iurprife.  Heureufement  que  la 
reconnaiirance  ne  s'en  eft  ~'pas  Ibivie.  Ce 
vieux  Monfîeur. .  - 

MARTON. 

Eft  votre  oncle,  je  fuis  inftruite. 

L  I  S  V  A  L. 

S'il  m'avait  reconnu?  je  fuis  fon  héri- 
tier. 

MARTON. 

Son  héritier  ?  Ah!  cfe  n'eft  pas-là  tout- 
à-fait  fon  defTcin. 

L  I  S  V  A  L. 

Comment  ? 

MARTON. 

Il  eft  votre  rival ,  il  adore  Madame  ,  il 
veur  répoufer,  &  je  lui  ai  promis  de  le 
fervir  dans  les  amours. 

L  I  S  V  A  L, 

Tu  me  trahirais  l 


L^ 
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M  A  R  T  O  N. 

Il  m*a  donné  une  bagne  fuperbe» 

L  I  S  V  A  L. 

Se  peut-il  que  l'intérêt  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Ah  !  vous  prenez  la  chofe  au  férîeux.  Vos 
foupçons  m'outragent. 

L  I  S  V  A  L. 

Tu  t'accufes,  &  l'apparence, . . 

M  A  R  T  O  N. 

L'apparence  trompe  fouvent  5  je  viens  d'ea 
avoir  la  preuve.  Je  trouve  votre  oncle  ici. 
Il  me  dit  que  Lifval  adore  Madame  la 
Comtefle.  Je  réponds  que  Lifval  eft  char- 
mant. Mon  éloge  l'enchante.  Je  di's  tout 
le  bien  que  je  penfe  de  Lifval  ;  il  penfe 
de  fon  CQté  tout  le  bien  que  j'en  dis.  II 
demande  mes  fecours  pour  Lifval  j  je  les 
lui  promets  du  meilleur  de  mon  ame  ;  je 
fuis  tout  cœur  pour  Lifval  j  mai$  la  dif- 
férence 9  c'eft  que  je  parle  du  neveu  &  qu  il 
parle  de  l'oncle.  Elt-ce  ma  faute  fi  vous 
portez  tous  deux  le  même  nom;  &  ficela 
eût  dépendu  de  moi  »  j'aurais  uni  tout  de 
fuite  le  vieux  Lifval  a  la  jeune  Comtefle  , 
fans  être  pour  cela  ni  plus  méchante  j- ni 
plus  coupable. 

B  4 
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L  1  S  V  A  L. 

Je  connais  la  Comtefle ,  Scies  préten- 
tions de  mon  oncle  ne  m'épouvantent  pas. 
Sa  rencontre  m'a  furpris. /Il  m'a  regardé 
fans  me  reconnaître.  Il  me  croit  à  Paris 
dans  le  fein  des  plaifirs,  &  cet  acoutrement 
me  change  aflez ,  joint  à  la  prévention  ou 
il  eft  pour  que  je  ne  craigne  pas  fa  pré- 
fence.  Mais ,  ma  chère  Marton  ,  ma  poiîtion 
devient  à  tout  moment  plus  embarraffante 
&  plus  cruelle. 

MARTON. 

En  quoi  donc  cruelle  ? 

L  I  S  V  A  L. 
Je  Ycis  k  chaque  inftant  celle  que  j'adore* 

MARTON. 

C'efl:  un  bonheur  pour  un  amant. 

L  I  S  V  A  L. 

Ceft  un  tourment  pour  moi.  Elle  me  dit 
jqu*eHe  m'aime. 

MARTON. 

Cet  aveu  vous  afflige  ? 

H  S  V  A  L. 

Elle  m'aîm^  comme  amie. 


I 
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M  A  R  T  O  N. 

Elle  l'imagine. 

L  I  S  V  A  L. 

Dans  une  effufion  de  cœur,  elle  m'a  em- 
braffé  ce  matin  ,  Marton. 

M  A  R  T  O  Nr 

Et  cela  vous  fâche  ? 

L  I  S  V  A  L. 

Elle  a.  cru  cmbraffer  une  femme. 

MARTON. 

Et  vous  en  êtes  jaloux  ? 

L  I  S  V  À  L. 

Elle  me  jure  à  tout  moment  qu'elle  re- 
nonce pour  jamais  à  1  amour. 

MARTON. 

L'amour  fe  venge  fans  qu'elle  s'en  doute, 

L  I  S  V  A  L. 

Tu  crois? 

'  MARTON- 

Pen  luis  fûre.  Elle  ne  voit  pas  clair 
dans  fon  cœur.  Elle  ignore  ce  qui  s'y  paife. 
Vn  inftinft  fecrct  la  trompe.,  &  la  con- 
duit malgré  elle  au  but  où  nous  arrivons 
toutes. 
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L  I  S  V  A  L. 

Ah  !  s'il  était  poflible  î 

M  A  R  T  O  N. 

Allez,  alJez,  Monfieur,  une  femme  a 
beau  dire,  il  faut  qu'elle  paie  la  dette  que 
la  nature  nous  impole  en  naiflant.  Elle  ne 
Eous  donne  un  coeur  tendre  que  pour  ai- 
mer. Un  peu  plutôt,  un  peu  plus  tard, 
yjous  c^  pahons  toujours  par-là j  enfin,  ou 
je  m'y  ccnnois  mal ,  ou  le  moment  de  Ma- 
ttame  cif  arrive, 

L  I  S  V  A  L. 

Je  ne  puis  plus  vivre  avec  elle  comme 
je  vis  ;  éprouver  tous  les  feux  de  Tamour, 
i5c  commander  à  fa  bouche  de  n'employer 
c;ue  la  froide  expreflion  de  l'amitié  ;  fen- 
tlr  tout  près  de  loi  l'objet  que  l'on  adore  , 
&  n'oj'cr  le  ferrer  contre  fon  cœur  ,  con- 
traindre ies  defirs  lorfque  tout  les  fait 
r-aître  :  voilà  mon  état.  Car  enfin  je  ferais 
un  monflre  fi  j'abufais  de  la  douce  con- 
fiance. C'efl:  une  colombe  fans  défenfe  qui 
fc  réfugie  dans  mon  fein.  Elle  voulait^ 
JWarton  ^  à  toute  force  hier  au  foir  que  je 
refl-afie  dans  l'on  appartement.  Un,  tremble- 
ment univcrfel  s'empare  de  mes  fens.  Je 
rougis ,  je  pâlis ,  mes  jambes  fléchifient  fous 
moî^  elle  croit  que  je  fuis  incommode. 
;EtIe'pafie  fes  beaux  bras  autour  de  nion 
cou  >  &  ea  cherchant  à  me  fçulager  d  un 
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mal  que  je  n'ai  pas;  elle  augmenre  celui 
dont  je  meurs  à  chaque  inftant. 

M  ART. ON. 

.   Pavoue  que  votre  fituation  efl:  critique 
pour  un  homme  de  vingt  ans. 

L  I  S  V  A  L. 

Marton  ,  je  n'y  puis  plus  refifter.  Un 
jour  fans  doute  elle  me  faura  gré  des  efforts 
inouis  que  je  fais  pour  me  contraindre. 

MARTON. 

Ah  !  fans  contredît  celui  qui  refpefte  la 
maîtreffe  fait  être  bon  mari ,  &  l'époufe 
tendre  vous  dédommagera  des  maux  que 
vous  fait  fouffrir  Tamaate   qui  l'ignore. 

L  I  S  V  A  L 

Il  faut  me  découvrir;  mais  cet  aveu  efl 
difiScile. 

MARTON. 

Il  faut    qu'il  naifTe  d'une  circonflance. 

L  I  S  V  A  L. 

* 

Elle  me  montre  tant  de  répugnance  pour 
un  nouvel  engagement. 

MARTON. 

Il  n'y  en  aura  plus ,  lorfqu'elle  faura  qui 
vous  êtes. 
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L  I  S  V  A  L. 

Son  premier  cpoux  Ta  rendue  malhesr 
rcuie. 

M  A  R  T  O  N. 

Pouvaît-ce  être  aotrement.  Il  était  vieux  ^ 
avare  &  jaloux. 

L  I  S  V  A  L. 

Ail  !  fî  elle  favaît  que  ,je  ne  veux  vivre 
que  peur  Icn  bonheur ,  que  je  n'aurai  de 
volontés  que  les  fîennes,  que  les  moindres 
defiiK  feront  mes  loix  j  elle  ne  redouterait 
pas  un  lien  où  je  ferai  disparaître  les  droits 
de  Tepoux  que  pour  ne  laiffer  voir  que 
les  attentions  de  Tamant  le  plus  palfionné» 

M  A  R  T  O  N. 

Ils  parlent  tous  de  mbme  j  &  c'eft  avec 
ce  langage  qu^ils  nous  féduifent  &  nous 
enchaînent. 

L  I  S  V  A  L. 

Ah  !  je  ne  changerai  jamais. 


♦ 
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I  I———  I  I  1^——»——^ 

SCENE    VllI. 

MARTON ,  LA  COMTESSE  ,  LISVAL. 
XACOMTESSE. 


V 


O  U  S  favez  y  Marton  ,  que  Je  ne  re- 
çois perfbnne.  Pourquoi  avez -vous  dit  au 
Baron  que  j'étais  vitible  ? 

MARTON. 

C'eft  Fînetie  y  Madame  ,  qui  a  commis 
cette  indifcrétion.  (  à  part.)  Elle  ne  grpn- 
dera  pas  Fiiiette. 

LA    COMTESSE. 

Finette  eft  encore  nouvelle  dans  ma 
inaiibn. 

MARTON. 

Elle  connaît  mieux  que  moi  votre  façon 
de  penfer  à  cet  égard. 

LA     COMTESSE. 

Elle  connaît  mieux  ?  Vous  voilà  avec 
vos  jalc^ufîes  ordinaires  contre  cette  fille  ? 
Ne  dirait-on  pas  que  j  ai  des  préférences 
pour  elle  ?  En  vérité  les  domeftiques  fonc 
bieninjuftes!  fon  lervice  m'eft  agréable  ;  je 
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la  traite  avec  douceur  parce  qu'elle  Je  mé- 
rite ;  mais  n'en  ufé-je  pas  de  même  avec 
vous  ?  Faut-il  pour  vous  obliger  que  je 
la  maltraite  parce  qu'elle  eft  moins  an- 
cienne que  vous  dans  la  maifon  ?  Des  cir- 
conftanccs  malheureules  l'ont  forcée  de 
prendre  un  e'tat  pour  lequel  elle  n'était 
pas  née.  5on  éducation  la  trahit  malgré  fa 
réfervc ,  n'eft-cUe  pas  afTez  à  plaindre  d'ê- 
tre réduite  à  fcrvir  pour  que  j  e  ne  me  fafle 
pas  un  devoir  d'adoucir  fa  condition. 

LIS  VA  L- 

Madame,  jo  fens  chaque  jour  davantage 
le  prix  de  vos  bontés  pour  moi.  JJaignez 
me  pardonner  une  faute  involontaire. 

LA    COMTESSE. 

Je  crains  les  nouvelles  connaifl^nces  & 
vc!i:\  tc:.'t.  L'ciillcurs  le  Baron  de  Lifval 
a    Tair  d'ctrc  de  bonne  focictc. 

M  A  R  T  O  N. 


J'ai  tcinours  defiré  de  vous  voir  liée  avec 


lui. 


LA    COMTESSE. 


Il  cfc  un  de  ces  hommes  qui  mettent 
les  fcns  à  leur  a:fc  en  s'y  mettant  eux- 
rrrn. es    II   m'a  parlé  avcc  te  ton  d'amitié 

G  irf'-rct. 
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L  I  S  V  A  L. 
Que  vous  infpirez  à  tout  le  monde. 

LA    COMTESSE. 
Vous  me  flattez.  Finette. 

M  A  R  T  O  N. 

Oh  !  non.  Madame  »  quand ^  vous  êtes 
abfente  Finette  ne  cefTe  de  m*entretenîr  de 
vous.  Jamais  maîtrelfe  ne  fut  plus  aimée 
que  vous  Têtes. . .  de  Finette. 

LA    COMTESSE. 

Voilà  qui    me  raccommode  avec  vous  , 
Marton  ,  je  croyais  que  vous  haiffiez  cette 
•  fille. 

M  A  R  T  O  N. 

Moi,  Madame?  eh!  pourquoi?  c'eft  moi 
qui  vous  l'ai  donnée  9  &  quand  vous  con- 
naîtrez toutes  fes  qualités  j  combien  elle 
defîre  votre  bonheur  &  ce  qu'elle  ferait 
Il  cela  dépendait  d'elle  pour  le  hâter:  vous 
me  remerciriez  bien  davantage  d'avoir  fu 
l'introduire  auprès»  de  vous. 

LA     COMTESSE. 

Vous  ne  fauriez  croire  le  plaifîr  que 
vous  me  faites  en  parlant  ainfi.  Il  eft  fi 
doux  de  voir  régner  la  concorde  au  fein 
tle  fa  maifon  ^  ôc  de  ne  raiTembler  autour 
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de  foi  que  des  perfonnes  qui  s*aîment.  Lei 
grandes  haines  nailfent  louvent  des  moin- 
ores  tracalicries  j  il  fxiffic  d'un  rien  pour 
airc'rer  le  bonheur.  Ce  n'eft  que  chez  foi 
que  Ton  le  trouve.  Je  n'ai  plus  de  famille  , 
de  parens ,  je  fuis  ifolée,  &  je  ferais  mal- 
heureulé  fi  tous  ceux  qui  m'entourent  ne 
concourraient  pas  à  conferver  cette  paix  j 
cette  tranquillité  pour  laquelle  j'ai  nii  le 
monde  &  les  vains  amufemens. 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  ne  voulez  donc  recevoir  perfonne. 

LA     COMTESSE. 
Je  ne  fuis  pas  ridicule  ,  j'ai  des  amis. 

M  A  R  T  O  N. 
De  l'âge  du  Baron  de  Lifval  ? 

LA    COMTESSE. 

Je  l'ai  reten  u  à  dîner.  II  efl:  venu  fort  à  pro« 
pcs  pour  me  rendre  fervice.  Mon  Notaire  , 
que  )  avais  prié  de  venir  ici  ,  m'a  apporte 
les  papiers  que  je  lui  avais  demandés.  11 
jr/ertretenait  d'un  objet  litigieux  où  j'en- 
tendais* peu  de  chofe  :  l'obligeant  Baron, 
oui  eft  au  fait  des  affaires  ,  a  bien  voulu 
difcuter  mes  intérêts  5  &  je  les  ai  laifles  en- 
l'emble. 

M  A  R  T  O  N. 

Si  vous  recevez  le  Bargn  ,  vous  ne  pour- 
rez 
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rez  pas  vous  dirpenfer  de  recevoir  auiH  Ton 
neveu  ? 

LA    COMTESSE. 

Oh  1  pour  celui-là^  non.  Son  onde  no 
m'en  a  dit  qu'un  mot ,  &  ce  mot  ïuffic 
pour  qu'il  ne  m'en  veuille  pas  de  le  priet 
mftamment  de  ne  me  jamais  conduire  foa 
tteveu. 

M  A  R  T  O  N. 

Ah  I  Madame  ^  â  voua  connaifliez  le  jeune 
Matqliis  de  Lifval ,  vous  ne  vous  prévien- 
driez pas  ainfî  contre  lui*  Ne  favez-vous 
pas  'comme  font  tous  ces  oncles  chagrins 
hc  grondeurs  ,  qui  oublient  qu'ils  ont  été 
jeuhes  y  qui  font  des  ctimes  des  chofes  led 
pluis  innocentes  ,  &  qui  ne  peuvent  fe  dif- 
penfer  d'éprouver  un  îentiment  de  )aloUiie 
contre  un  pauvre  héritier,  qui,  fans  le  vou- 
loir f  les  avertit  de  leur  retraite ,  &  qui  n'a 
enfin  d'autre  tort  que  celui  d'être  né  cin- 
quante ans  aprbs  eux. 

LA    COMTESSE. 

Vous  embrafTez  chaudement  les  intérêt* 
de  ce  neveu. 

M  ART  ON. 

Ceft,  Madame  t  qu'il  mérite  qu'on  t'în-» 
térefTe  à  lui.  Demandez  3  demandez  à  M^:) 
liemoifçlie  Fiaette. 

C 
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LA    COMTESSE. 

Vous  le  connai/Tcz,  Finette? 

L  I  S  V  A  L. 

Oui  f  Madame. 

LA     COMTESSE. 

■  t 

E{l-ce  un  aulTi  mauvais  fujet  queledif 
fon  oncle  ? 

L  I  S  V  A  L. 

Madame. 

LA    COMTESSE. 

Finette  rougit  ,  baifle  les  yeux ,  fon 
çœurefl:  honnête  9  &f6n  filence  me  prouve 
c^ue  l'oncle  n'a  pas  tant  de  tort  de  lui  en 
vouloir. 

M  A  R-  T  O  N- 

A  ça,  Madcmoiielle  Finette,  je  ne  fuis 
pas  plus  payée  que  vous  ,  je  crois  ,  pour 
cire  du  bien  du  Marquis  de  Lifval?  N*eft- 
il  pas  vrai  que  fi  par  halard  Madame  vou- 
lait contrafter  de  nouveaux  nœuds,  il  n  efl: 
aucun  homme   qui  lui  convînt  mieux  ,  & 


L  I  S  V  A  L. 

S'il  était  afTez  heiu-eux  pour  voir  agréer  fou 
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hommage  ,  chacuns  de  fes  jours  feraient  em- 
ployéis  à  faire  le  bonheur  de  mon  aimable 
maîtrefle.  EJi  !  qui  pourrait-il  aimer  qui  fût 
plus  digne  qu'elle,  de  mériter  tous  les 
vœux  de  fon  cœut. 

LÀ    COMTESS  E. 

11  y  a  là-dcflbus  quelque  cliofe  qui  n*e{t 
pas  naturel ,  &  vous  avez  toutes  les  deux 
vos  raifons  pour  me  parler  avec  tant  d'é- 
loge de  ce  jeune  homme  que  je  ne  veux 
point  voir,  &  que  je  ne  verrai  point. 

M  A  R  T  O  N. 

Je  n*ai  d'autre  rai  fon  que  le  defîr  de  vous 
voir  heureufe,  Lifval  ell  précifémcnt  l'é- 
poux qui  vous  convient.  Vqus  êtes  géné- 
reufe,  il  eft  bienfaifant  Vous  êtes  belle, 
c'eft  un  cavalier  charmant.  Vous  êtes  au 
prîmtems  de  vos  jours,  il  eft  à  la  fleur  des 
liens.  Fortune  ,  naiflance,  caraéîere  ,  ^iprit , 
talens,  inclinations^  humeur,  tout  vous 
aflbrtitj  &  fî  vous  n^êtes  pas  unis  l'un  à 
l'autre,  vous  m-anquerez  l'un  &  l'autre  vo- 
tre bpnheur. 

laCOMTÊSSE. 

.  Vous  le  protégez  avec  une  chaleur  qui 
m'eft  fufpedîe  Et  vous.  Finette ,  êtes- vous 
également  prévenue  en  fà  faveur  ? 

L  I  S  V  A  L. 

Je  craindrais  de  vous  déplaire ,  en  Voud 

C  2. 
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parlant  d*après  les  vœux  que  je  croîs  pou-. 
voir  former  pour  votre  féVicité. 

LA    COMTESSE. 

Parlez  5  je  vous  Pordonne;  mais  parlez- 
moi  comme  à  votre  amie. 

L  I  S  V  A  L. 

7e  ne  penfe  pas  autant  de  bien  du  Mar-^ 
quis  de  Lifval  que  Mademoifelle  Marjton  ; 
mais  je  connais  les  fentimens  du  Marquis: 
je  fais  qu'il  vous  adore.. 

LA    COMTESSE. 

il  vous  a  donc  prife  pour  fa  confidente  2 

M  A  R  T  O  N. 
11  lui  a  tout  dit. 

LA    COMTESSE. 

Et  vous  mé  verriez  avec  plaifir  Pepoufb 
de  Lifval  ? 

L  I  S  V  A  L^ 

Le  ton  avec  lequel  vous  me  faites  cette 
queftion  m'impofe  filence.  Je  vois  avec 
douleur  que  vous  haïffez  Lifval  lans  le 
connaître.  Tout  fon  crime  cependant  eft  de 
vous  aimer.  Ne  craîgez  plus  aucune  démar- 
che indifcrette  de  fa  part.  Inftruit  de 
vos  fentimens ,  il  faura  renfermer  {es  feux. 
Il  pourra  mourir  de  fon  amour  j  mais  il 
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ki^offenlera  jamais  par  un  aveu  téméraire 
celle  qu'il  a  juré  de  refpefter  toute  fa  vie. 

LA    COMTESSE. 

^  Si  quelqu'un  pouvait  m'intéreflèr  en  fj^ 
faveur  ,  vous  êtes  peut-être  la  fe*ule  à  qui 
Je  puffe  permettre  de  m'en  entretenir.  Je 
lie  vous  défends  pas  ;  mais  je  vous  prie  de 
ne  me  plus  parler  de  lui  y  ni  d'aucun  autre 
Iiommç.  Vous  avez  lu  dans  mon  cœur  ^ 
Finette,  vous  favez  qu'heureufe  dans  ma 
retraite  ,  Tétude  &  l'amitié  fufl&fentàmon 
repos. 

L  I  S  V  A  L. 

Ah  !  Madame  ,  l'étude  &  l'amitié  peu- 
vent occuper  le  cœur  j  mais  ne  lerempliffent 
jamais.  C'e^  avec  un  époux  tendre  >&  tou- 
jours fidèle  ,  qu'une  jeune  femme  peut  jouir 
d'une  paix  fans  mélange.  C'eft  des  épan- 
chemens  d'une  union  intime  qu'elle  peut 
feulement  naître*  On  s'abufe  foi  -  même 
quand  on  veut  trouver  le  bonheur  où'  il 
n'eft  pas.  Une  fbllicîtude  fecrette  nous  mené 
infenfîblement  à  le  chercher  où  il  eft,& 
où  la  nature  ^  qui  ne  nous  trompe  jamais, 
a  voulu  qu'il  exiftât  pour  tous  les  êtres. & 
dans  tous  les  tems. 

LA    C  O  M  T  E  S  S  E>,  avec  Jévérîté. 

Màdemoifelle ,   chacun  a  fa  manière  de 
voir  &  de  fentir.  Je  devine  aifément  qu'il 

C3 


';8  L*  A  M  A  N  T 

VOUS  faut  plus  que  de  ramiti^  ;  vous  ne 
trouveriez  pas  (  à  ce  que  je  préfume  }  dans 
ma  mailbn  ce  qui  manque  pour  vous  rendre 
l-îcureufe  ,  &  vous  êtes  libre  de  VQUS  retirer 
des  aujourd'hui. 

L  I  S  V  A  L. 

Madame. 
LA     COMTESSE,  avic honte. 

Soyez  fans  inquiétude  fur   votre  fort  i 
ines  bienfaits  vous  fuivront  par-tout. 

• I 

s  C  E  N  E    I  X. 
I         MARTON,   LISVAt. 

LISVAL. 

X^i  II  bien  !  Marton. 

MARTON. 

Eh  bien  !  Monfîeur  ?  . . . .  Madame  ça 
tient. 

LISVAL. 

Elle  me  chaffe. 

MARTON. 

Elle  ferait  bien  fâcl;éc  de  vous  voir  par- 
pr.  La  pauvre  femme  n*clt  pas  du  tout  à 
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fon  aîfe.  Elle  donnerait  beaucoup  pour  fa- 
voîr  aufli-bien  que  moi  ce  qui  fepafle  dans 
fon  cœur.  O  nature  !  nature  1  on  ne  t'en 
impofc  pas. 

L  I  S  V  A  L. 

Oh  !  fi  j'étais  afièz  heureux  ? 
M  A  R  T  O  N. 

Vous  êtes  aimé ,  voua  dis-je.  Il  efi:  mille 
nuances  que  vous  autres  hommes  ne  favcic 
pas  faifir  ,  &  qui  n'échappent  jamais  à  Tœil 
clairvoyant  d'une  femme  Soyez  fans  inquié- 
tude ,  je  vais  faire  votre  paix  avec  elle. 
L'inftant  eft  arrivé  où  vous  pouvez  vous 
découvrir,  fans  craindre  ni  fon  courroux , 
ni  même  fès  reproches. 

L  I  S  V  A  L. 

S'il  était  poflîble  ? 

M  A,  R  T  O  N. 

Allez  ,  allez  y  je  connais  nibn  fexe.  Les 
extravagances  qu'on  fait  pour  nous,  peu- 
vent nous  étonner  quelquefois  ;  maïs  ne 
nous  offenfent  jamais  fincérement. 


C4 
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SCENE    X. 

l.ISVAL,FRONTIN: 
FRONTIN,  â  part. 


O  N  !  Marton  s'éloigne ,  faififlbns  l'inA 
tant  pour  parler  à  Finette. 

LISVAL,à  lui-mimc 

Marton  a  beau  dire ,  je  ne  me  ii^ns  pa« 
rafluré. 

FRONTIN. 

Serviteur  à  Mademoifelle  Finette: 

L  I  S  V  A  L ,  à  part. 

Que  me  veut  ce  faquin  ? 

FRONTIN, 

Mademoifelle ,  depuis  que  Ton  a  le  bon- 
heur de  vous  pofleder  dans  cette  maîion  y 
il  eft  împoflîble  de  fe  procurer  un  quarts 
id'heure  de  converfation  avec  vous. 

L  I  S  V  A  L. 

Pardon  Moniîeur ,  je  n'aime  point  à  cau- 
ifer« 


\ 
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'"       .         F  R  O  N  T  I  N. 

r  Ceft  une  qualité  de  plus.  Une  bavarde 
ieft  une  chofe  infupportable. 

L  I  S  V  A  !.. 

Un  bavard  nfeft  pas  moins  ennuyeux  j  & 
je  vous  laifle. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  êtes  impolie. 

X  I  S  V  A  L. 
Je  fuis  vrai. 

F  R  O  N  T  I  N. 
L'un  revient  quelquefois  à  l*àutre. 

L  I  S  V  A  L. 
Tant  pis  potu:  ceux  que  la  vérité  ofieniè.. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  êtesjolîe^  Mademoifclle. 

L  I  S  V  A  L. 

Vous  êtes  en  v^rît^   bien  honnête  ^  & 
je  ne  m'attendais  point  à  ce  compliment. 

F  R  O  N  T  I  N, 

*  Çeft  que  je  fuis  poli  &  vrai ,  moi.  Je  vous 
aime  à  lafolie.  (  à  part.  )  Comme  c*cft  men* 
tir. 


I 

I 
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L  I  S  V  A  L. 

Ah  ?  ail  !  j'ai  fait  la  conquête  de  Mou-^ 
£eur  Frontin  l 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quel  air  vous  prenez  ?  Eflr-ce  que  vous 
ne  m'aimeriez  pas  par  hafard?  Là,  regardez- 
moi  bien. 

L  I  S  V  A  L. 

Je  vous  regarde. 

FRONTIN. 

Ht'  bien  ? 

L  I  S  V  AL. 

Vous  me  faites  pitié. 

FRONTIN,  à  pan. 

-    Quelle  fînguliere  fille.  '  Eft-ce  qu'elle* 
Ja  vue  bafle  ? 

L  I  S  V  A  L. 

Bon  ib ir. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Un  mot. 

L  I  S  V  A  L, 

Vous  m'impatientez. 


h\.  'J 
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F  R  O  N  T  I  N. 

.  .  Cefl:  pour  votre  intérêt  que  j'ai  à  vous 
parler. 

L  I  S  V  A  L. 

Pour  mon  intérêt  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  aimez  Madame  la  ComteîFe  ? 

L  I  S  V  A  L. 

Qui  vous  l'a  dit  ? 

FRONT  IN. 

Qui  me  Ta  dit?  Tout.   Vos   attentions 
pour  elle  j  mais  elle  vous  le  rend  bien. 

L  I  s  V  A  L. 

I 

Que  vous  importe  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Comme  vous  me   repondez. 

L  I  S  V  A  L. 

Comme  je  m'inquîette  peu  de  ce 
que  vous  faites,  je  vous  prie  d^avoîr  la 
même  indifférence  pour  tout  ce  qui  me 
regarde. 


■*.  ■ 
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F  R  O  N  T  I  N/ 

'\''oB<ne  m'entendez  pas.  Jefne  fuis  point 
îa^ouv  de  Tamitié  que  Madame  vous  të- 
îToiirno  j  mais  je  veux  vous^aider  à  la  ga- 
gner cciit-i-fiiît. 

L  I  S  V  A  L, 

r.jrplîq«ez-vous. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  vous  radouciflèz. 

L  I  S  V  A  L. 

Qu^avez-vous  à  me  dire  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Madame  eft  veuve. 

L  I  S  V  A  L. 

Je  le  fais. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Un  mari  lui  conviendrait  à  ravir. 

L  I  S  V  A  L. 

Après. 

F  R  O  N  T  I  N. 

J'en  ai  un  tout  trouvé  pour  elle. 


FEMME-DE-CHAMBRE.        45 
li  1  S  V  A  L. 
n  fe  nomme  i 

F  R  O  N  T  I  N. 

^  Lifval. 

L  I  S  V  A  L; 

Lifval  ?  vons  êtes  donc  inflruît  2 
F  R  O  N  T  I  N.  j 

I 

£*eft  à  moi  qu'il  s'eft  adreffé. 

L  I  S  V  A  L. 

C'eft  à  vous  qu'il  s'eft  adrefle.  Vous  êtes 
un  impofteur  :  jamais  le  Marquis  de  Lifval 
ne  vous  a  parlé. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  ne  vous  parle  pas  du  Marquis  de  Lif^ 
yal.  Ceft  un  petit  libertin  qui  fera  déshéî 
rite  je  l'efpere.  Je  parle  de  l'oncle. 

L  I  S  V  A  Lî 

Ah  !  ah  ! 

F  R  O  N  T  I  N- 

Il  m'a  donne  dix  louis  d'or  pour  le  fer- 
vir.  Il  fe  charge  de  votre  fortune  &  de  la 
mienne  9  û  UQUS  r^^uiriilQns  à  déterminer 
Madame. 
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LiSVALjà  part. 

Ce  maraud  mériterait. 

■ 

F  R  O  N  T  I  N. 

Avoue,  mon  enfant,  que  malgré  a  fierté^ 
ia  rc'compenfe  te  féduit.  Tiens  ,  le  No- 
taire cfl  icî  :  emploie  ton  éloquence  à  faire 
accepter  le  Baron  par  Madame  j  notre  con- 
trat fe  fera  à  Tombre  du  fîen. 

LlSVAL,i  party 

Il  me  prend  une  démangeaifon  de  roflet 
te  drôle. 

FRONTIN  C  prend  le  Marquis  a  bras  le 
corps  pour  Vemhraffer.  ) 

Allons  5  allons  friponne  ,  cefle  de  faire 
ia  cruellp. 

L 1  S  V  A  L  ,  lui  donraiit  un  fouflcti 

Infolent  ! 

F  R  O  N  T.I  N  ,  /e  reculant. 

Tu  dieu,.  Mademoifeîle  j  pour  une  fîllé 
î)î«n  ^leirée,  vous  avez  la  main  diablement 
lourde. 

L  I  S  V  A  L. 

Maraud  ! 
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Mais,   Mademoifelle,   il  ne  faudrait  pas 
y  revenir,  entendez  vous. 

LISVÀL,  va  à  luî^  U  [rend  par  le 

collet. 

Ventre  bleu  !  cefle  tes  propos  ,  ou  je"  te 
traite  comme  tu  le  mérites. 


3  Ç  E  N  E    XI. 
F  R  o  N  T  I  N. 


c 


ET  TE  fille  a  dans  fes  manières  une» 
rufticité  qui  me  déforiente.  La  vigueur  de 
ce  fouflet ,  fa  haine  pour  moi-  ce  ventre 
bleu  fi  rondement  prononcé. .  .  Tout  cela 
me  fait  naître  des  foùpçons.  Ce  n'eft  point 
tine  femme.  Certains  mots  échappés ,  & 
que  je  me  rappelle...  Son  intimité  avec 
Marton  ?  Ce  n'efl:  point  une  femme.  Ah  I 
mon  petit  Monfieur,  vous  me  paierez  Ton ' 
trage  que  Vous  m'avez  fait.  Pour  le  compte 
de  qui  eft-il  ici?  Eil-ce  pour  Marton?  Kli- 
ce  pour  Madame  ?  Qu'inïporte.  S'il  eft 
céans  pour  le  compte  de  Marton,  on  les 
mettra  tous  les  deux  à  la  porte  ,  &:  je  les 
verrai  remplacés"  par  des  femmes-de-cham- 
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L  I  S  V  A  L ,  à  par/. 

Ce  maraud  mériterait. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Avoue,  mon  enfant,  qiié  malgré  a  fiert^^ 
la  récompenfe  te  {eduit.  Tiens  ,  le  No- 
taire eft  ic5  :  emploie  ton  éloquence  à  faire 
accepter  le  Baron  par  Madame  j  notre  con- 
trat fe  fera  à  Tombre  du  fîen. 

LISVAL,^  part  y 

Il  me  prend  une  démangeaifon  de  roflet 
te  drôle. 

FllONTIN  C  prend  U  Marquis  a  bras  le 
corps  pour  l^embrajfer.  ) 

Allons  9  allons  friponne  ,  cefle  de  faire 
la  cruelle. 

L  I  S  V  A  L  ,  lui  doniarit  un  fouflcti, 
Infolent! 

FRONT.IN,/d  reculant. 

Tu  dieu,.  Mademoireîle^  pour  une  fîllé 
l)î«n  ^levcc,  vous  avez  la  main  diablement 
lourde. 

L  I  S  V  A  L. 

Maraud  ! 


••' 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Mais,   Mademoifelle,   il  ne  faudrait pai 
y  revenir,  entendez  vous. 

LISVÀL,  va  à  luî^  le  fund  par  le 

collet. 

Ventre  bleu  !  cefle  tes  propos  ,  ou  je"  te 
traite  comme  tu  le  mérites. 


m 


SCENE    XI. 

F  R  O  N  T  I  N. 


C 


ET  TE  fille  a  dans  fes  manières  une? 
rufticité  qui  me  déloriente.  La  vigueur  de 
ce  fouflet ,  fa  haine  pour  moi^  ce  ventre 
bleu  fi  rondement  prononcé...  Tout  cela 
me  fait  naître  des  foùpçons.  Ce  n'eft  point 
tine  femme.  Certains  mots  échappés ,  & 
que  je  me  rappelle...  Son  intimité  avec 
Marton  ?  Ce  n'efl:  point  une  femme.  Ah  I 
mon  petit  Monfieur,  vous  me  paierez  Toii' 
trage  que  Vous  m'avez  fait.  Pour  le  compte 
de  qui  eft-il  ici?  Eil-ce  pour  Marton?  Klt- 
ce  pour  Madame  ?  Qu'intporte.  S*il  eft 
céans  pour  le  compte  de  Marton,  on  les 
mettra  tous  les  deux  à  la  porte  ,  &:  je  les 
verrai  remplacés'  par  des  femmes-de-cham- 
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bres  qui  auront  du  moins  des  yeuic.  Sîj 
comme  il  y  a  lieu  de  le  cf  oire  9  il  efl  ici  pour 
le  compte  de  Madame  5  je  le  ferai  repen* 
tir  d'intriguer  fans  me  mettre  de  la  partie  ^ 
&  d'une  ou  d'autre  maniei^  ^  j'aurai  le  plai- 
£r  de  me  venger  de  fos  indigne  conduite 
envers  moi.  Bon  !  voici  Madame  fort  à 
propos. 


SCENE     X I L 

LA    COMTESSE,  FRONTIN. 
F  R  O  N  T  I  N. 


A 


H  I  Madame  ^  je  viens  vous  donnes 
Tavis  le  plus  important. 

LA    COMTESSE. 

Que  veut  dire  cet  air  effaré? 
F  R  O  N  T  I  N. 

Il  n'y  a  plus  de  bonne  foi  y  plus  d'hon- 
neur ,  plus  de   probité  dans  le  monde. 

LA    COMTESSE. 

Point  de  préambule.  vî 

F  R  ON  TIN. 
On  vous  trompe  ,  ou  VQUS  trahit. 
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LA    COMTESSE. 
Qui  me  trahît  î 

FRONTlN. 

Un  traître  s'eft  gUâfë  dans  votre  snaifon. 
LA    COMTESSE. 

Je  fuis  fûre  de  tous  mes  gens.  Pourquoi 
vouloix  me  donner  des  foupçons  Auf  leur 
compte? 

F  R  O  N  T  I  U. 

i      •  ■ 

Vous  êtes  fûre  ?  Et  cette  demoifélle  l?h- 
nette,  fi  hypocrite-  en  votre  préfence^  fi 
hardie  quand  vous  n'y  êtes  pas. 

LA    COMTESSE. 

Qu*a-t-elle  donc  fait  ? 

F  R  O  N  T  I  Nrf 

Il  vient  de  me  donnet  le  plus  beau  fou-" 
flet.  "^  .. 

LA    COMTESSE. 

Il  vient  de  vous  donnet  ?  pe  qui  patlez^ 
^Tous? 


/     t 


F  R  O  N  T  I  N. 


De  Finettes  de  lui. 

'  ■    •      ••/-:  -rie 2 
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tA    COMTESSE. 
De  lui  ?  Vous  êtes  fou. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Oui  f  Madame  9  de  luî. 

LA    COMTESSE. 

lyelle,  dites  donc. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ah  !  Madame,  ce  n*e&  point  ttoe  tt^ci 
J^cA  un  lui, 

LACOMTESSE. 

Expliquez -TOUS  mieux? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Finette  eH  un  homme. 

I,A    COMTESSE. 

■ 

Finette  eft  un  homme  1  Qui  vous  Tai 
dit? 

F  R  O  N  T  I  N. 

D'abord  Marton  &  luij.  Finette  9  font 
intimes  ^  &  deux  femmes  ne  s'aiment  pasi 
Cçmme  cela. 

LA    COMTESSE, 
Sont-ce-là  toutes  vos^preuves  ? 


FEAÏME-Dte-CHAMBRE.         <» 
F  R  O  NT  I  N. 

iPînette  m^en  a  donné  une  fenfîble  ^  8è 
|amaîs  maÎQ  de  fiçmine  n'appliqua  un  fou* 
jlec  fi  bien  conditionné. 

LA    COMTESSE. 

II  fallait  que  vous  Teuifiez  mérité.  CefE 
la  douceur  même. 

f-  R  O  NT  T  I  N. 

La  pefte  !  quelle  douceur  t  c'efi:  qua 
Monfîeur  Fillette  jure  i>utre  cela. 

î-A   comt;esse. 

Jure  ? 

F  R  O  N  T  I  N; 

Comme  un  grenadier. 

LA    COMTESSE. 

Vous  n!i'étonnéz#  Et  qui  fuppofêz-vous 
qui  ait  pu  le  déterminer  à  ce  deguifement  ? 

■ 

F  R  o  N  T  I  N. 

"J'aurais  d'abord  penfé  que  c  eft  à  Marton 
qu'il  en  veut ,  fi  fon  fouflet  ne  m'eût  per- 
luadé  qu^il  fe  pourrait  bien  que  Madame 
entrât  pour  quelque  chofe  dans  fon  tra- 
veftiffement. 

Dz 


sa  L*  A  M  A  N  T 

LA    COMTESSE. 

Moi  ?  Qui  TOUS  le  fait  croire  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Sa  îaloufîe. 

LA    COMTESSE. 

Sa  jaloufie  ? 

F  R  O  N  T  1  N. 

Oui  j  Madame  y  fa  jaloufîe.  Vous  ùlycz 
que  le  Baron  de  Lifval  eft  amoureux  de 

vous. 

LA    COMTESSE. 

Je  fais  cela? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  n'en  fait  pas  un  myftère.  II  m'avaîc 
prie  de  parler  pour  lui  ;  mais  je  ne  fuis  pas 
tait  pour  me  charger  de  pareille  commif- 
£on.  Si  j'avais  cru  que  Madame  eût  voulu 
fe  remarier  ,  )'aiu'ais  peut-être  pu  faire  re- 
marquer à  Madame  que  le  Baron  de  Lifval 
a  bien  des  qualités^  qu'il  eft  d'abord  riche 
&  trës-vieux. 

LA    COMTESSE. 
Moniteur  Frontinl 


FEMME-DE-CHAMBRE.  îj 

F  R  O  N  T  I  N. 

Mais  je  connais  votre  répugnance  pour 
lie  nouveaux  enga^emens  9  &  je  lui  ai  net-* 
cernent  dit  qu'il  n'avait  rien  à  efp^rer. 

LA    COMTESSE. 

Et  vous  avez  fort  bien  fait  ;  mais  quel 
rapport  tout  ceci  a-t-il  avec  Finette? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quel  rapport  ?  Le  voici.  J'ai  trouva  li' 
ce  Finette.  Je  lui  ai  parlé  en  l'air  des  àcC' 
feins  du  Baron.  Je  n'ai  pas  plutôt  eu  ou- 
vert la  bouche  de  cela  9  qu'il  eft  entré 
dans  une  fureur  inconcevable.  11  m'a  ùvitP 
à  la  gorge  y  je  me  fuis  dëpëtrë  de  fes  mains 
comme  j'ai  pu;  mais  pas  afièz  leftement 

Ïiour  éviter  le   fouflet  dont    j'ai  déjà  eu 
'honneur  de  vous  dire  qu'il  m'a  gratifié» 

LA    COMTESSE. 

Eft-ce  tout  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  vous  fais  grâce  des  fotifes  énergiques 
dont  il  ma  affublé.  Si  pourtant  Madame 
en  exigeait  un  récit  fidèle  ?  •  •  . 

LA    COMTESSE. 

Ceft  bon.  Faites  venir  Finette^ 

D3 
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■ 

FRONTIN. 

Ouï ,  je  vais  vous  envoyer  ce  petit  Mon- 
£eur  là.  Vous  allez  fans  doute  lui  donner 
fon  congé  pour  le  punir  de  manquer  aufli 
eflentiellement  aux  égards  qu^on  doit  à 
une  perionne  de  votre  rang.  Si  la  chofe 
«^ébruitait)  foDgez  aux  propos  fcandaleux..^ 

LA    COMTESSE. 

FiniiTez  vos  remarques.  De  la  difcrétion  j^ 
OU  je  vous  chafle. 

FRONTIN, 

''   Oui  9  Madame,  (  à  pan,  )  Tai  fon  fc?» 
cret  i  on  me  paiera  mon  iîlence* 


i 
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SCENE     XIII. 

I.A     COMTÇSSE. 


C 


E  T  T  E  Finette  i  pour  qui  je  me  fen- 
tais  une  amitié  fi  tendre ,  ne  ferait  qli'Uft 
tSBânt  Àégm(é  i  L*inc^n|équence'  de  ta 
conduite  pourrait  donner  lieu   aux  inçar^ 

S  rotations  les  plus  malignes.  Les  dîfcours 
e  Frontin  itie  font  preffientir  ceux  du  pu- 
blic. Mais  ce  Frontin  eft^  un  mauvais  fu  jet , 
jalouY^  comme  la  plupart  des  âomeftiques  > 
d'une  préfcrence  mërit^a. .  iSon  récit  était 
orné  de  circonftànces  qui  ne  peuvent  être 
îrraies-.;  Cependant  fi  Fiïietie  n'ètaitpas 
ce  qu'elle  paraît  être  à  tti»  y^iixl  AhiFxaii? 
tin  s*eft  trompé  dans  fes  con)e6tures.  Fi- 
nette me  parlait  encore  te  matin  en  faveur 
jdu-Marq«i&dp  Lifval  j  ôç^.fi  Finette  émt 
un  homme  ,  que  cet  Tiomme  eut  de  l^^moujp 

Îour  moi  *  il  ne  s'intérefleraîtpas  au'bôri- 
eur  d'un  rival.  Mais  ne  ferait-ce  pas  le 
Marquis  de  Lifval  lui-même  ?  Son  abfence 
de  chez  fon  oncle,  qui  fe  rapporte  à  Té* 
poque  de  l'entrée  de. Finette  dans  ma  maî- 
îbn.  . .  je  ne  fais  que  penfer?  11  faut  que 
ce  jeune  homme  foit  bien  étourdi,  pu 
qu'il  ait  bien  de  Pamourt . .  je  dois  éclair^ 
cir  ce  myllere. . .  Le  voici  :  je  vais  le  mettre 
i  une  épreuve  qui  lui  arrachera  fon  fecret* 
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SCENE     XIV. 

[    tA    COMTESSE,  LISVAL. 

L  I  S  V  A  L. 

JVLadamb,  on  in*a  dit  que  tous  mQ 
demandiez  i 

ik    COMTESSE. 

Finette  ,  vous  êtes  mon  amie. 

LISVAL. 

Les  fentimens  que  je  vous  aï  voués  ui^ 
finiront  qu'avec  ma  vie. 

LA    COMTESSE. 

Vous  avez   vu   chez  moi  le  Barod  £q 
LifvaK 


i 
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SCENE      XV. 

UB  BARON,  iâ»M/e/on^,  tA  COMTESSE, 

L  I  S  V  A  L. 


LE    BRRON,  à  part. 


On 


parle  de  moi.  Ecoutons. 

* 

L  I  S  V  A  L. 
Oui,  Madame. 

LA    COMTESSE. 
Il  a  l'air  d'un  galant  homme. 
LE     BARON, ^  pari, 

» 

Sans  doute. 

L  I  s  V  A  L. 
Madame  ,  ce  n'eft  pas  à  moi  à  le  juger; 

LA    COMTESSE. 
"iX  me  recherche  en  mariage. 

LE    B  A  R  O  N  ,  ^  paru 
Frontin  a  parlé ,  bon  I 
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L  I  S  V  A  L. 

[    Je  n'en  favais  rieA ,  Madame. 

LA    CO  MTESSE. 

Pardonnez  moi.  Frontin  vous  a  parl^de 
fa  parc  y  &  vous  avez  tore  mal  reçu  ia  pror 
poution. 

V      '         L  I  s  V  A  L. 

Moi  y  Madame  ? 

LA    COMTESSE 

Frontîn  ajoute  même  que  vous  Pavcfl 
maltraité.  J'ai  reçu  fes  plaintes. 

L  I  S  V  A  L. 

Monfîeur  Frontin  a  voulu  prendre  avec 
moi  de  certaines  libertés  ,  &  j^ai  cru  pou- 
voir lui  impofer  iîlence. 

LA    COMTE5SE. 

Je  n'en  fuis  pas  fur  cet  article  ;  vo» 
démêlés  avec  Monfîeur  Frontin  ne  m'in- 
quiètent point  ;  mais  je  trouve  fort  mau- 
vais que  vous  vous  déclariez  contre  ua 
tomme  que  j'eftime. 

L'fi     BARON,  à  part. 

Elle  a  raifon. 
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L  I  S  V  A  L. 

Ç*eft  que  j'ai  cru  qije  le  Baron,  de  Lif- 
Tal  ne  vous  convenait  pas* 

LE      BARON, A  paru 

Voyez  un.  peu  Timpertînence  l 

LA    COMTESSE. 

•  Et  pourquoi  ne  me  conviendcaît-il  pasî. 

L  ri  S  V  A  L. 

Son  âge  d*abord  fi  différent  du  vôtre. 

LA    COMTESSE. 

Mais  le  Baron  de  Lifval  eft  jeune  en- 
core, 

leBARON,^  ]^aru 

».  " 

Eh  1  mais.  • .  • 

t 

LA    COMTESSE. 

Il  eft  àlmatle* 

LE    B  A  R  O  N i  i  j^art^ 

r 

Belle  Comteflè  !  '       " 

LÀ    COMTESSE. 
Plein  d'efprit  >  &  je  crois  qu'une  femmex 
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ne  pourrait  qu'être  par&itement  heureufe 
avec  lui. 

!<£     BARON^^  pan  &  enchantée 

Ah!  oui 9  oui>  oui. 

LA    COMTESSE. 

Mqn  Notaire  eft  ici  fort  à  propos.  Te 
ferai  en  force  que  le  Baron  s'explique  »  âc 
j'accepte  fes  propofîtions  àhs  aujourd'hui^ 

LE      BARON, i  part. 

Allons  vite  faire  dreflèr  le  contrat  pout 
qu'elle  n'ait  plus  qu'à  âgner. 


SCENE    XVI. 

lA   COMTESSE,  LISVAL. 
LA    COMTESSE. 

V  OU  S  ne  répondez  rien.  Finette? 

L  I  S  V  A  L. 

Madame. . . . 

LA    COMTESSE. 

Parlez  ,  mon  bonhevr  produûn  vous  af- 
flige-t-il  ? 
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L  I  S  V  A  L. 

Madiime.  •  • 

LA   COMTESSE. 

Que  fignifie  cet  air  trifte  i 

L  I  S  V  A  L. 

Eh  I  Madame ,  comaieiit  ne  le  ferais-je 
pas  ?  Cet  inftant  décide  du  malheur  de  ma 
vie  entière. 

tA   COMTESSE- 

Qu^a  donc  de  fi  affireuz  pour  tous  mon 
himen  avec  le  Baron  ? 

L  I  S  V  A  L; 

Il  n'eft  plus  tems  de  feindre.  Je  fuis 
coupable  envers  vous  ,  Madame  ;  mais  mon 
\^  dëfefpoir  expiera  mes  torts.  Je  ne  fuis  point 
ce  que  vous  m^avez  cru.  Vous  voyez  fout 
les  habits  d^une  femme  Tamant  le  plus  tén** 
dre  qui  f&t  jamais. 

LA   COMTESSE  9  Us  premiers  mots  à  pars. 

Qu'entends- je  ?  II  eft  donc  vrai.  — -  Vous 
m'aimez,  Monfîeur,  &  vous  n'avez  pas 
craint  de  compromettre  ma  réputation  par 
une  démarche  aufli  hafardée) 
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LIS  VAL. 

Un  feul  regard  décida  de  môii  fort;   je 
vous  vis,  &  je  vous  adorai.    Tout  accè^ 
^tait  interdit    auprès  de  Vous.    Il   ne  me 
reftait  que  ce  moyen  pour  vous  voir»  vous 
entendre  y  &  j'ofai  l'employer.  Né  croyez 
pas  que  j'aie  jamai?  nourri  dans  mon  cœur 
aucun  efpoir  criminel  j   je  n'ambitionnais 
d'autre  félicite  que   celle  de   refpirer  le 
même  air  que  vous.  Rappeliez  -  vous  que 
jamais  voi;s  n'avez  eu  lieu  de  vous  plain- 
dre de   m^s  procédés.  Mon  refpeél  égalait  • 
mon  amour    Je  ferais  mort  plutôt  que  de 
vous  déplaire.    Hélas  !  j'ai   eu  le  bonheur  - 
de  vous  intérefler  comme  amie  j  vous  avez 
fouvent    daigné  me    donner    ce   nom ,   & 
vous  allez  m'accabler  de  votre  haine  pour 
me  punir  d'avoir  trop  écouté  mon  amour. 
Vous  ne  verrez  que  mes  torts  ,    &  je  me 
rappellerai  toujours  cette  bonté  fi  touchante, 
ces  vertus  û  douces  qui  vous  font  adorer 
de  tout  ce  qui  vous  approche.  J'irai  loin 
de  vos  yeux  mourir   de  douleur   de  vous 
favoir  entre  les  bras  d'un  autre,  &  du  re- 
gret affreux  d'avoir  pu  vous  déplaire. 

LA    COMTESSE. 

Votre  imprudence  eft  inexcufable.  Elle 
pourrait  m'expofer  à  des  bruits  injurieux 
û  quelqu'un  vous  eût  reconnu.  Heureu- 
fement  ce  malheur  n'eft  point  arrivé.  C'eft 
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è  vous  à  enrevelir  cette  aventute  dans  uq 
kernel  oubli. 

L  I  S  V  A  L. 

t  I 

/ 

Ah  I  Madame  9  celui  qui  voi]$  aimeuntf 
fois^  doit  vôu^  refpeéter  toute  fa. vie.  Ce 
n'eft  point  à  vous  à  fouffi^ir  de  mon  étour« 
derie  ^  }'ea  dois  porter  feul  la  juile  pur 
nitign. 


SCENE    XVII. 

MARTON^LA  COMTESSE  ,  LISVAt; 


M  A  R  T  O  N  entre  très-vùe. 


D 


OIS-JE  croire  ce  qu'on  vient  de  m'aj^ 
prendre?  Le  Barorî  de  Lifval... 

'  L  I  s  V  A  L. 

Ah  !  ma  chère  Marton,  tout  eft  connu* 
Elle  me  chaiTe ,  elle  époufe  mon  ohclé. 

LA    COMTESSE. 

Vous  êtes  le  Marquis  de  Lifval?  Je  ne 
m'étonne  plus,  Mademoifelle  Marton  ,  du 
bien  que  vous  ne  ceffiez  de  m'en  dire. 
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M  A  R  T  O  N. 

Avouez  qu'il  le  mërlte  ;  mais  puîfque 
TOUS  ^poufez  Toncle  ,  je  vois  bien  qu'il 
faut  que  Moniieur  prenne  fon  parti  ^  Sc 
que  je  faiTe  mon  paquet  « 

LA     COMTESSE. 

Je  n'ëpouie  pas  le  Baron  de  Lifval* 

L I  S  V  A  L. 

Quoi,  Madame  ?  Eh!  c'eft  vous  qui  me 
Tavez  dit. 

LA    COMTESSE* 

C'était  une  épreuve  pour  vous  arracher 
votre  fecret. 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  iv'avîez  pas  befoin  de  cette  ëpreuve. 
L'amour  aljait  faire  parler  Monsieur  ;  il 
n'y  tenait  plus  y  &  moi  9  le  filence  me  fuf- 
foquait.  J'allais  tout  vous  déclarer  par 
l'excès  d'amitië  que  je  Vous  porte. 

LA    COMTESSE. 

C'était  en  ne  vous  mêlant  pas  d'une 
pareille  intrigue  que  vous  deviez  me  prou- 
ver votre  attachement.  Moniieur  voudra 
bien  y  en  s'él oignant  dès  aujourd'hui  ^  faire 

ceiTer 


FEMMË-DE-GHAMBUE.        €5 

eefTer  les  foupçons  auxquels  la  légèreté  de 
A  conduite  aura  peut-être  donné  lieu. 

I  L  I  S  V  A  !• 

Oui,  Madame 5  je  m^éloîgnerai.  Je  pars 
le  plus  malheureux  des  hommes^  je  pars 
accablé  de  votre  haine  ,  qUe  je  n*ai  que 
trop  méritée.  (  //  va  pour  fortir.  ) 

lA    Comtesse,  vivement  &  fc  re- 

prenant. 

Je. . .  je  ne  vous  hais  pas ,  Monfîeut. 

M  A  R  T  O  U,  à  part. 

Il  ne  partira  pas.  (  d'un  ton  affecté.  )  Je 
vois  ,  Madame  ^  que  vous  allex  auflî  me 
donner  mon  congé.  Je  fens  toute  Ténor- 
mité  de  ma  faute.  On  fait  dé]a  dans  la 
maifon  que  vous  avez  eu  auprès  de  vous 
pendant  cinq  femaines  un  amant  travefti. 
C*eft  Frontin  qui  raconte  la  chofe,  &  qui 
la  donne  fous  le  fecret  à  tous  les  domes- 
tiques. On  chuchotte  j  cela  va  s'ébruiter- 
Ce  Frontin  eft  bien  le  plus  mauvais  fujét... 
Ceft  une  langue  de  vipëre  ,  un  efprit  in- 
ventif, il  brodera  le  roman.  Vous  favez 
combien  l'on  eft  méchant  dans  le  monde; 
on  accueillera  fes  récits  ,  on  renchérira 
par-deffus,  &,  avec  les  meilleures  intentions 
du  monde  ,  j'aurai  à  me  reprocher  d'avoir 
fait  le  malheur  de  ma  chère  maitrefle. 
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LA    COMTESSE. 

vous  m'épouvantez,  Marton.  Il  ne  fert 
donc  à  rien  d'avoir  des  principes  &  de  la 
vertu  1  voilà  y  Monfîeur  y  le  fruit  de  votre 
imprudence. 

L  I  S  V  A  L. 

Votre  douleur  me  pénétre.  Vous  m*ac- 
câblez  par  vos  reproches  j  mais  ,  Ma- 
dame y  ne  craignez  rien  de  l'indilcrétion  d^ 
Frontin.  Je  faurai  le  forcer  au  fiience. 

M  A  R  T  O  N. 

Il  parlera  ,  Monfîeur  y  il  parlera.  On  ne 
fait  pas  taire  un  bavard  j  mais  fi  Madame 
voulait  il  y  aurait  un  moyen  tout  fîmple 
de  clore  la  bouche  aux  méchants. 

laCOMTESSE. 

Parle  ma  chère    Marton. 

MARTON. 

Je  fens  Madame  que  ce  moyen  VQus  cour 
tera. 

LA    COMTESSE. 

Quel  eft-il  enfin  ? 

MARTON. 
Ce  ferait  d'époufer  Monfîeur. 


FEMME-DE-CHAMBRE.         6y 

tA    COMTESSE. 

Marton  ! 

M  ART  ON. 

Je  ne  vous  dirai  pas  pour  vous  déter- 
miner qu'il  vous  adore  >  que  vous  ferez 
avec  lui  la  plus  heureufe  des  femmes. 
Ces  considérations  ne  fe  comptent  pour 
rien  aujourd'hui ,  lorfqu'il  s'agit  d'un  ma- 
riage j  mais  fongez  à  votre  réputation  ! 
TOUS  faites  taire  la  calomnie  &  l'étourde- 
rie  de  Monfieur,  qui  va  iretomber  fur  vous 
fi  vous  le  refufez,  devient  en  l'ëpovfanc 
une  rufe  d'amour  innocente  &  permife. 

L  I  S  y  A  L. 

Ma  belle  Comtefle  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Que  l'intérêt  de  votre  gloire  vous  touche 
.en  fa  faveur. 


\ 


E  ^ 
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SCENE    X  V I  H  &  dernière. 

MARTON,    Li    BARON,     LA 
COMTESSE,    LISVAL,    hE  - 
NOTAIRE,  FRONTXN. 

tE  NOTAIRE  (  au  Baron  <n  entrant  fur  la 


V 


O  u  s  l*avez  voulu  y  Monfîeur  le  Ba- 
ron j  maïs  je  vous  garantis  que  ç'eit  du  temt 
6c  du  papier  perdus* 

LE    BARON. 

Que  diable',  Monfîeur  le  Notaire ^vout 
êtes  d'un  entêtement  qui  ne  reûemUe  à 
rien* 

LE   not'aire. 

Cela  y  vous  dis- je  >  n*efl  pas  croyable, 
LE      BARON. 

Ah  !  quel  homme  !  vous  allez  voir.  Ma 
belle  Comteffe  ,  tout  eft  félon  vos  inten- 
tions j  vous  ferez  contente  ;  les  articles 
font  tous  dreffës  en  votre  faveur.  Il  ne 
refte  plus  d'autre  formalité  à  remplir  que 
celle  d'appofer  votre  fignature ,  &  d'y  join- 
dre celle  des  témoins. 


FËMME-DE-CHÂMBIIE;        6^ 
MARTON,  in  riant. 

Comment  »  Monfîeur  ie  Baron  ,  eft  *  Cd 
gue  vous  faîtçs  votre  teftament  i 

LE      B  A  R  O  N. 

Qu*appelles-tumonteftament?  CeftbieH 
mon  contrat  de  mariage. 

LA    COMTESSE. 

{Votre  contrat  de  mariage?  Et  avec  qui 2! 

LE    BARON. 

Avec  vou$|  mon  adorable   Comteflè  $ 
avec  vous. 

LA    COMTESSE. 

Avec  moi  î    • 

LE    BARON. 

5an$  doute. 

LA    COMTESSE, 
^   Cefibns  ce  badinage* 

LE    BARON.       . 
Je  ne  badine  point ,  je  vous  époufe; 

LA    COMTESSE. 
Vous  m'^poufez  ?  Il  eft  fort  celuMài 

LE    BARON. 
C*eft  vous-même  qui  le  voulez^  Demau^ 
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dez  à  cette  fille.  Elle  ^tait  avec  vous.  -.  j'é- 
tais là  moi  ;  i*ai  tout  entendu  ,  il  n*eftplus 
tems  de  s'en  dédire. 

LA    COMTESSE, 

* 

Vous  nous  écoutiez  donc? 

LE     BARON. 

Je  venais  fans  deffein  j  vous  parlez  de  moi; 
je  m'arrête  j  vous  avouez  votre  flâm2  pour 
moi  j  vous  vous  félicitez  que  le  Notaire  foie 
ici  ;  je  cours  lui  faire  dreffer  leconrrat.  Il  elt 
tout  prêt  :  il  ne  refte  plus  qu'à  figner. 

LA     COMTESSE. 

Je  vous  demande  bien  pardon ,  Monfîeur 
le  Baron  j  mais  c'eft  qu'en  vérité  je  ne  fa- 
vais  pas  que  vous  nous  écoutiez. 

LE    BARON. 

Que  voulez-vous, le  motefl  lâché.  Point 
de  fau/îe  honte.  Aux  termes  où  nous  en  fom- 
mes  elle  ferait  déplacée. 

LA    COMTESSE. 
Vous  ne  m'entendez  pas. 

M  A  R  T  O  N. 

Il  y  a  du  quiproquo  ,  Monfîeur  le  Ba- 
ron. 

LE    BARON. 

Comment  du  quiproquo  ?  Non  y  non  ^ 
j'ai  grâces  au  ciel  l'ouic  excellente- 


-  FEMME-DE-CH AMBRE.         jt 

LA    COMTESSE. 

Si  j'avais  fu  que  vous  fuffiez-Ià? 

LE     BARON. 

Pentends  bien  :  la  retenue  du  fexe— 

LA     COMTESSE. 

C*eft  qu'en  vérité  je  ne  fongeais  aucune- 
ment à  m*unir  à  vous. 

LE    BARON. 

Comment  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  n*y  entendez  rien.  C'était  pour  dé- 
folcr  votre  neveu. 

LE     BARON. 

Mon  neveu  ? 

M  A  R  T  O  N. 

C*eft  lui  que  Madame  époufe. 

LA    COMTESSE. 

Marton  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Songez  aux  conféquences. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Madame  époufe  mon  neveu  ;  un  libertlà 
qui  eftaâuellement  à  Paris  à  fe  ruiner? 


7a  DAMANT 

M  A  R  T  O  N. 

A  Paris  ?  Comme  on  aime  à  calomnier  la 
jeuncffe  !  Le  voilà  votre  neveu. 

L  I  S  V  A  L. 

[    Mon  cher  oncle  ! 

LE    BARON. 

Que  vois-je  ?  me  trompë-je? 

M  A  R  T  O  N- 

Ceft  bien  lui.  Voilà  ce  que  fait  faîro 
l'amour  I 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  Tai  reconnu  moi  du  premier  coup» 

LE    BARON. 
Et  vous  répoufcz  ? 

LA     COMTESSE. 

Il  le  faut  bien. 

L  I  S  V  A  L,^ 

i  Que  je  vais  vous  aimer ,  ma  belle  Com- 

tefle  ! 

LE    NOTAIRE, 

A  la  bonne  heure.  Quand  je  vous  difaîs, 
Monfieur  le  Baron,  que  vous  étiez  dans 
l*erreur. 


femme-de-chambre;       7^ 

L  E     B  A  R  O  N. 

Mais  que  diable  >  madame  ^  on  n'enflammt 
pas  un  hommc.é 

LA    COMTESSE. 

Je  fuis  bien  mortifiée. 

LE    NOTAIRE. 

Il  n  y  aura  qu'à  fubflituer  le  nom  de  Mar-* 
quis  à  celui  de  Baron.  Les,  termes  du  con- 
trat refteront  les  mêmes.  Monfieur  fignera 
eh  qualité  d'oncle  &  de  tuteur.  Il  ma  à 
fa  nièce  future  tous  les  avantages  qu  il  vou- 
lait faire  à  ion  époufe  prétendue* 

LE      BARON. 

Mais  Monfieur  le  Notaire  ? 

LE    NOTAIRE. 

C'eft  plus  dans  Tordre. 

MARTON. 

Qu'avez-vous  Monfieur  le  Baron  ?  quel 
air  iérieux  I  Blâmez-vous  votre  neveu  ;  pou- 
yous^vous  le  défapprouver  dans  fon  choix  i, 

L  E    B  A  R  O  N. 

Noîi  j  maïs  en  vérité  il  eft  bien  dur  da 
faire  le  perfonnage  d'oncle,  quand  on  eft 
d'âge  d'en  faire  un  plus  doux  &  plus  con* 

vcaable. 


■V 


/ 
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MARTON. 

Que  voulez-vous  ?  Votre  neveu  vous  a 
gagne  de  Yîtefle,  &  voilà  tout,  fans  quoî 
Madame  la  Comtefle. . . 

L£    BARON. 

Tu  crois?.. . 

LA    COMTESSE. 

Eft  -  ce  que  vous  m'en  voudriez ,  moa 
ther  Baron  ? 

LE      BARON. 

Allons,  allons,  je  vois  bien  que  ce  n*eft 
pas  votre  faute,  &  je  fens  qu'il  faut  que 
je  vous  aime  à  quelque  titre  que  ce  foit. 

LA     COMTESSE, 

Vous  êtes  bien  aimable. 

L  I  S  V  A  L. 

Mon  cher  oncle  ! 

LE     BARON. 

Paix,  paix,  Monfîeur  le  coquin  !  jouîA 
fez  de  votre  bonheur ,  &  rendez  grâces 
au  ciel  de  ce  que  Madame  ne  m'a  pas  vu 
lo  premier. 

FIN. 


Lue  &  approuvée  ,  pour  la  Repréfentation  & 
l'ImpreJJîon,  le  iz  Septembre  178 y.  Signé 

SUARD. 


,Vu  l'Approbation  >  permis  de  Repréfenter  6c  d'im-^ 
primer.  A  Paris  >  le  1 3  Septembre  1787.  Signé  ^ 

D£  Crosne. 
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MARTON. 

Que  voulez-vous  ?  Votre  neveu  vous  a 
gagne  de  Yîtefle ,  &  voilà  tour ,  fans  quoî 
Madame  la  Comtèfle. . . 

L£    BARON, 

Tu  crois?..,;  / 

LA    COMTESSE. 

Eft  -  ce  que  vous  m*en  voudriez ,  mon 
ther  Baron  ? 

LE      BARON. 

Allons,  allons,  je  vois  bien  que  ce  n*eft 
pas  votre  faute,  &  je  fens  qu'ilfaut  que 
je  vous  aime  à  quelque  titre  que  ce  foiti 

LA    COMTESSE. 
Vous  êtes  bien  aimable. 

L  I  S  V  A  L. 
Mon  cher  oncle  1 

L  E     B  A  R  O  N. 

Paix,  paix,  Monfîeur  le  coquin  !  jouîA 
fez  de  votre  bonheur ,  &  rendez  grâces 
au  ciel  de  ce  que  Madame  ne  m'a  pas  vu 
lo  premier. 

FIN. 


r 
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Lue  &  approuvée  ,  pour  la  Repréfentation  & 
l'ImpreJJîon,  le  iz  Septembre  178 y.  Signé 

SUARD. 


,Vu  l'Approbation  >  permis  de  Repréfenter  6<:  d'im-^ 
primer.  A  Paris  >  le  1 3  Septembre  I787.  Signé  ^ 

D£  Crosne. 
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La  Sccne  ejl  à  la.  Campagne^ 


L'AMANT  STAWE, 
COMÉDIE. 


Le  Théâtre  repréfinte  un  Jardin  très -orné' ;  fur 
un  des  côtés ,  on  voit  une  grille  fermée  ;  d^ 
Vautre ,  un  bofquet  compofé  d'arhujles  à  fleurs, 
fous  lequel  ejl  placé  un  piéâejlal  qui  attend  une 
flatue.Au  lever  de  la  toile,  Célimene  ejl  ajfifefur 
unhtàe gnion ,  &rêvahtà  une  lettre  qu'elle c^ 
dans  la  main.         -    ■  .     -    ' 


SCENE    PREMIERE: 

■    ■■"'"'■"■       CÉLIM'ENE.-   ■  ■■  ■  ' 

X  Ous  les  jours  "le  Içttrç  ,  &  il  ne  celTera  d» 
m'^crire  que  iprfqv.M  aura  obrenit  ma  qi3Û):  .-  ic 
ne  le  verrai  pas  ;  ù  les  totirmens  que  m'a  fait  foiiffrir 
.h  ja!OTf^3^d#  r^P""^  que  j^ai  perdu  ,  la  crainte 
d'en  trouver  un  fécond  qui  'lui  refTemhle  ;  tout  mo 
die  ,  tout  merépcteds  n'être  jamais  à  DorvaL. 


:'^- 


(4  ) 

A  R  I  E  T  T  B, 

Oui  9    oui  9  it  Tamour  qui  TenSainfliHi 

Je  faurai  braver  Tar  jeur  , 
Le  calme  règne  dans  moa  ame  t 
Il  fera  tout  mon  bonheur. 
Vains  defirs ,  vaine  çoi^fianee  ^ 
y  )<^:attaquez  plus  ma  }ibérti  , 
Ce  n'eft  que  dans  TindifFérence 
.Qu'on  trouve  la  félkic^. 
.  Oui ,  oui ,  de  l'amour  ^  6c<. 


*J>Ufanf  la  feprîjl  de  cette  Arîçtte  ^  Frontin  paroit  a  tra^ 
y  ers.  la  grille  ;  Rofettt^  qui  arrive  ^  lui  fait  Jt^ç  d*at'f 
tendre  &  defe  retirer.  .... 


«lia 


S  C  E  N  E      II. 

CÉLIMENE,  ROSETTE:        ' 


J_,E  Sculpteur  eft  ▼enu. 

Ce  LI   M  ENÊ.^ 
Vous  avez  donc  refolu  de  me  liiîvre  par-tout } 

R  O  s  E  T  T  E. 

,  Je  me  retire.  •  y  ^ 

Ouî^  non.  ^-  ^   '    v^     ; 

R  o  -s  E  TT  E.,       :  '^~;  '  ••    ; 

Si  je  ne  oonnoiflbis  pas  Madame \r^  aufïï^bîen  que  je 


(ï) 

C  É  L  I  M  E  N  B, 
AchfV€E. 

Rosette. 

Je  croiroîs  que  fa.  tètè  n'eft  pas  tranquilte. 

C  É  L  I  M  E  N  E. 
£tpar  qui  feroît— elle  troublée  ? 

Rose  t  t  e. 

Maïs  par  ce  jeune  OflScîer  dont  la  terre  cft  voifine 
de  la  vôtre  ;  ce  jeune  Officier  qui  cherche  tous  les 
moyens  de  vous  approcher.... 

Ix    '  Célime'ne. 

Et  vous  croye^  qu'il  y   parviendra  ? 

Rosette. 

Au  contraire  ;  vous  avez  reçu  fes  lettres  ,  vous  les 
avez  trouvées  charmantes  ;  mats  tout  cela  ne  fignifie 
rien. 

C  É  L  I  M  E  N  E. 
Rien  du   tout ,  '  Madcmoifelle  ,   &   pnîfque  vous   le 
prenez  comme  ça  .  . .  laî^ez-moi.   {Elle  fort.  ) 

Rosette. 

Nous  réuflîrons ,  &  il  fuffit  que  j*aîme  le  valet  pour 
que  je  continue  de  pirocéger  le  maître  qui  ^  de  toutes 
les  manières  eft  digne  de  Célimene  . . ..^  Je  les  attends  ; 
voyons  fi  elle  eft  rentrée. 

Rqfèttc  regarde ,  &  Frontïn  rcparoît  à  la  grille. 


(6) 
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S  C  Ê  >f  E    1 1 1. 

ROSETTE,  FRONTIN. 

DUO. 

F  R  O  N  T  I  N. 

0 

\ 

Rofttte...  Rofette... 

(  Rofette  luifûitpgne  de  parler  bas  ,  ù  regarde  toujours 
fi  Jfamaitrejje  ne  revient  point.)  . 

Rosette. 

Un  moment. 

F  R   O  N  T  I  îT. 

Mon  cœur  efi  impatient , 
:   Et  mon  maître  s'inquîeitc» 

Rosette. 

Doucement. 
F   R   O   N  T   I  N.  '^ 

Faut  il  refter  k  cette  grille  ? 

■»■  > 

Rosette. 

Non  ,  non. 

(  Elle  a  Pair  de  s'en  aller  ,  pour  voir  fi  Cditnene  ejl 
rentrée.  ) 

F  R  O  N  T  I  N. 
Qu«i  !    tu  t'en  vas  ?■ 

R  Q  S  B  T   T   E. 

■ 

Non,  non  ,  point  de  courroux,; 
F  R  O  N   T  I  N. 
Approche  donc 


^7) 
Rosette,  oitvrant  la  grille: 

Me  crois- tu  fîiU 
A  diffêrer  le  rendez-vous. 

F  R  O  N  T  I   N. 

Plus  de  courroux. 

Rosette. 

Contre  la  grille  la  plus  forte  » 
Jamais  l'amour  ne  lute  en  vain. 
Et  quand  il  frappe  ,  on  fent  Couvain.  •  •  • 
On  fent  qu  il  faut  ouvrir  la  porte. 

Ensemble. 

\^  • 

Contre  la  grilU  ,    6cc. 

F  R  O  K  T  I  îl. 

Celle  de  ton  cœur , 
£f}  pour  moi ,   ma  chère  y 

Celle  du  bonheur. 

R  O  S  E  T  1  E. 

Et  dans  ce  cœor  ,  ce  cœur  (încere  , 
Monfieur  Frontin  brûle  d'entrer  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Sans  différer. 

Rosette. 

Oui-dk , 

Frontin. 

Oui-da ,   ma  chère. 

Rosette. 

Et  la  c^ef  da  tien  | 
Sera,  j'efpere  , 
Le  prix  du  tniçn^ 


(8) 

F  R  O  N  T  I  N. 

Le  prix  du  tien  ? 

R  O  S  E  T  T  B. 

Tu  dois  m'entendre* 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ouï. 

ROSETTE. 

Tu  dois  comprendre  1 

Oui. 

F  R  O  N  T  I  N. 

La  clef  du  mien  ? 

Rosette. 

Et  cette  clef  que  je  fouhaîte  $ 
Jamais  un  autre  ne  Taura. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Et  dansfie  cœur  de  ma  Rofette  ^ 
Jamais  un  aucre  n* encrera. 

Rosette. 

Jamais  un  autre  ae  l'aura. 

Front  i^n. 

Mais  quand  h  mien  defire 

Le  tien, 
N'a-t-il  donc  rien 
A  me  dire  . .  • 
Ffontin   foupire  •  •  • 

Rosette. 

Chut. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Froncin  defire, . .  • 


ït  0  s  ETT  JS,  .  ^ 

Chut. 

F  H  Ô  N  T  I  H* 
Ëh  bien  !  . 

Rso  S  E  T  t  Ë ,  vivttmnh,,. 

Songeons  à  ton  maître  i 
Et  demain  ,  peut-êrris  i 
On  te  parlera  ,  . 
On  s'expliquera. 

F  R  O  N  T  I  N. ' 

Àh  !  j'entends ,  plus  d«  peînfe  ^ 
Et  que  Céiimene 
Cède  fans  retour 
Au  plUs  teti'dre  a'moûir. 

.  En  S  E  M  B  L  Ék 

Non  ,  non  ,  plus  de  peine  ^ 
Et  que ,   &Ci 

Rosette. 

I^Nôps  ne  pouvons  rien  faire  fans  Dqrvaî  ;  côtirlè  \  8t 
dis  -  lui  que  je .  i'attends.  (  EiU  voit  la  guUàrre  di 
auront  in.  ) 

F  R  o  N  T   I  N. 


Il  va  venir. 


R  o  s  Et  t  É* 


Comment  ? 
Quoi? 


F  R  Ô  N  t  I  N. 
R  O  S  Ë  t  f   Ei 

Une  guitairre  I  qui  t*a  fait  liiujScién  ) 

F  R  O  N  t  I  M. 

L'amour  ;  &  tout  cela  pour  fléchif  ta  ftiaîtrcfli!  •  mi 

B 


(lO) 

qiiîc^piiîs  iîx  mois  nous refufe  inhumainement      jiifqQ^ 
au  plajiiL-  de  la  voir. 

Rosette. 

Qui  prétend   que  le  meilleur  de  tous  les  hommes  ne 
vaut  feulement  pas  l'honneur  du  choix. 

F  R  o  14  TIN. 
Plus  de  pitié. 

Rosette. 

.  Et  qui  ,  je  le  gage  ,  ne  diffère  que  pour  éprouver  le 
Cœurde  Dorval. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Pures  façons  :  qu^une  novice  ait  Tair  d'en  faire  ,  on  lut 
pardonne  :  mais  une  veuve  ne  doit  avoir  peur  de  rien. 


itmmÊmmmmmÊÊÊÊÊmÊÊmÊÊmÊmmmmmmKmÊ^ 
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SCENE    IV. 

Les  P'récédens,  DORVAL, 
Dorval,  âéguifé  à  Rofette. 

J[  U  es  feule  ? 

Rosette. 

C'eft  vous  ? ,  .  .    dépêchons.' 

Dorval- 

Sois  tranquille  :  ta  maîcrefTe  m,'auroît  vu  ,  qu'il  lui  fe- 
rait impolTible  de  me  reconnoître  fous  ce  déguifement. 

Rosette. 

Au  fait^ 

Dorval. 

Qu'elle  arrive  ,  &  dans  Tinîtant  même  je  deviens  avan- 
turier ,  chanteur ,  devin  ;  en  un  mot  ,  je  lui  donnerai 
.tant  de  preuves  de  fincérité  de  ma  tendrefle,  que  je  fini- 
rai par  la  féduire. 


(m) 

-    * 

Front  i  n»  î:^ 

Air. 

Ua  Militaire 
Doit  avoir  trompette  8c  tambour  , 
Franchinezl-es  rhUrsdë'Cvihcre^     v 
Et  morbleu  ,  ftrenez-^'  l^^iiîour  ■  •  "^ 

Eq  Milit.ai-re»         -,  ,; 

DORVAL- 

.Air. 

Dans  îe  copur  d'une  Graellfe 
Le  defir  brûîe  en  fecret  ,     ' 
Jamais  fa  fierté  rebelle 

Ke  pardonne  à  Tindifcret ,  .         • 

Mais  y  qlle  excufc  :  V'. 

.  Les  larcins  qu'Amour.  Jjî.fa*j 
Par  une  rufe. . 

R  OSE  T  T  E  ,  F  R  ON  T  I  N. 

Même  air,  -  - 

Gélimeoe  vous  engage  . 
Les  fleurs  naifîent  fous  Tes  pas  ; 
Mais  au  fond  de  ce  bocage 
Elle  en  cache  les  appas  : 
AhV  quel  domciiage 
Si, vous  n'en  dérobiei  pas  > 
Pour  votre  ufage. 

(Zw  trois  couplets  fe  réprennent  en  trio.  \ 

D  o   R  V  ^A  L  ,  à  Kcfctte, 

Tu  as  raifon  ;  mais  fi  cUe  s'obîline  à  me  rsfLiîîr  ,  que 
faire? 


fi  L»  A  M  A  N  T,  &c. 

M  ART  ON. 

Que  voulez-vous  ?  Votre  neveu  vous  a 
gagne  de  Yîteffe  ,  &  voilà  tout ,  hns  (juoï 
Madame  la  Comtèffe. . . 

LE    BARON. 

Tu  crois  ?..•;  . 

LA    COMTESSE, 

Eft  -  ce  que  vous  m*en  voudriez ,  tnon 
ther  Baron  ? 

LE      BARON. 

Allons,  allons,  je  vois  bien  que  ce  n*eft 
pas  votre  faute ,  &  je  fens  qu'il  faut  que 
je  vous  aime  à  quelque  titre  que  ce  foie* 

LA   Comtesse. 

Vous  êtes  bien  aimable. 

L  I  S  V  A  L. 

JVIon  cher  oncle  ! 

L  E     B  A  R  O  N. 

Paix,  paix,  Monfîeur  le  coquin  f  jouîf^ 
fez  de  votre  bonheur ,  &  rendez  grâces 
au  ciel  de  ce  que  Madame  ne  m'a  pas  vu 
lo  premier. 

FIN. 
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CÉLIMENE.  Mlle.  Renaud. 

D  OR  VAL,  M.  Michu. 

R  O  S  S  E  T  T  E.  Mlle.  Dcsbroflès. 

F  R  O  N  T I N.  M.  Meunier. 


La.  Scène  ejl  a  la.  Campaeae^ 


L'AMANT  STAWE» 
COMEDIE. 


Le  Théâtre  repréfente  Un  Jardin  très-omi  ;fur 
un  des  côtés ,  on  voit  une  grille  fermée  ;  d^ 
Vautre  ,  un  bofquetcompoféd'arhuJUs  à  fleurs  ^ 
fous  lequel  ejl  placé  un  piédejlal  qui  attend  une 
Jlatue.^u  le,ver  de  l^  toile,  Cêlirnene  efl  ajfife  fur 
unht-de  gajon,  ^rêvahtà  une  lettre  qu'elle  ^ 
dans  là  main.     '■  ■  -    ■  -     -    ' 

SCENE.  PREMIERE:' 
•     ■-■'^'       CÊLÏM-ENE.    '-    ''■■   ■    ' 


X  Ous  les  jours  «ne  Içtttç  ,  &  il  ne  cefTera  d« 
m'^crire  que  igrfq'i'il  aura  obtenu  ma.  inaîn  :  ■—  je 
ne  la  verrai  pas;  &les  tmimers  que  m'a  fait  fouffrir 
,1.3  ialffsfis^^de  r^poux  que  i|ji  perdu  ,  la  crainte 
d'en  trouver  un  fécond  qui  lui  reflemble  ;  tout  ma 
dit  ,  tout  mertpcrede  n'çtre  jamais  à  DorVaL 


(4) 

A  R  I  E  T  T  1, 

Oui  9    oui  f  it  l'amour  qui  TenSaQuiifi     -'" 

Je  faurai  braver  l'ardeur  » 
Le  calme  règne  dans  mon  ame  , 
Il  fera  tout  mon  bonheur. 
Vains  deHrs  ^  vaine  çoqflanee  ^ 
y  )<^attaquei  plus  ma  jibérté  , 
Ce  n'eft  que  daos  Tindifférence 
,Qu'oQ  trouve  la  félkité. 
.  Oui  ,  oui ,  de  l'amour  ^  6c<« 

*JPufanf  la  feprîjl  de  cette  Ariette ,  Frontin  paroit  à  ira-' 
vers,  la  grille  ;  Rofetttj  qui  arrive,  lui  fait  fiçnt  d\at'* 
tendre  &  defe  retirer. 

mntmàmÊÊÊÈÊiÊtÊÊÊÊmmiiÊÊÊÊmÊÊmmÊtÈÊÊmÊmmatàiÊÊm 
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S  C  E  N  E      I!. 

CÉLIMENE,  ROSETTE:  .    .' 

RO^S,  ETTF.      «  ^.-.   •  ,.?. 

-  ■  \  i    -< 

*•*  -.-*  f  *  ••  :      I 


E  Scajpteur  eft  renti.  -^ 

c  É  L  I    ME  NE. 

Vous  avez  donc  r^fblu  de  me  foîvre  par-tout  \ 

R  O  s  E  T  T  E. 

^  Je  me  retire.  •  ,  - 

.     ~     :■:    ■■    C  É  II  M  H  N  1E.     *     *•"'    '*  ' 

Oui«  non.  * '.^   '    *^     ; 

R  o  "S  E  TT  E.,        7  î^~'  -'  •;     ' 
Si  je  ne  oonnoiflbis  |3as  Mnd&me\r^  audi^bién  que  je 


(?) 

Célimene. 
Achrrc*. 

Rosette. 

Je  croirois  que  fa.  tétc  n'eft  pas  tranquilfe. 

C  é  L  I  M  E  N  E. 
£cpar  qui  feroît— elle  troublée  ? 

Rosette. 

Maïs  par  ce  jeune  Oflicîer  dont  la  terre  eft  voifine 
de  la  vôtre  ;  ce  jeune  Officier  qui  cherche  tous  les 
moyens  de  vous  approcher.... 

1;  CÉ  L  I  M  E  ^NE. 

Et  vous  croye^  qu*il  y   parviendra  ? 

Rosette. 

Au  contraire  ;  vous  avez  reçu  fes  lettres  ,  vous  les 
avez  trouvées  charmacvtes  ;  mats  tout  cela  ne  fignifie 
rien. 

C  É  L  I  M  E  N  E. 
Rien  du   tout ,  '  Madcmoifelle  ,   &   pnîfque  vous   le 
prenez  comme  ça  .  . .  la^ez-moi.   {Elle  fort.  ) 

Rosette. 

Nous  réuflîrons ,  &  il  fuffit  que  j*aîme  le  valet  pour 
que  je  continue  de  protéger  le  maître  qui ,  de  toutes 
les  manières  eft  dijgne  de  Célimene  . .  .^  Je  les  attends  ; 
voyons  fi  elle  eft  rentrée. 

Rqfèttc  regarde ,  &  Frontïn  réparait  à  la  grille* 


(6) 


S  c  Ê  >r  E   1 1 1. 

ROSETTE,  FRONTIN. 

DUO. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Rofttte...  Rofette... 

(  Rofette  hnfûitfigne  de  parler  bas  ,  &  regarde  toujours 
fi  JfamaitreJJe  ne  revient  point.) 

Rosette. 

Un  moment. 
F  R   O  N  T  I  îT. 

Mon  cœur  efl  impatient , 
Et  mon  maître  s'inquiettc» 

Rosette. 

Doucement. 
F   R   O   N  T  I  N. 

Faut  il  refter  à  cette  grille? 

Rosette. 

Ncn  ,  non. 

(  Elle  a  Pair  de  s'en  aller ,  pour  voir  fi  Célïmtne  efl 
rentrée.  ) 

F  R  O  N  T  I  N. 
Qu«i  !    tu  t'en  vas  ? 

R   Q  $  E  T    T   E. 

Non,  non  ,  point  de  courroux» 

F  R  O  N   T  I  N. 

Approche  donc. 


\: 


^i 


(7) 

Rosette,  ouvrant  la  grille: 

Me  crois- tu  fïlU 
A  diffêrer  le  lendez-vous, 

F  R  O  N  T  I   N. 

Plus   de  courroux. 

Rosette. 

Contre  la  grille  la  plus  forte  9 
Jacnais  l'amour  ne  lute  en  vaîn» 
Et  quand  il  frappe  ,  on  fent  rou4aiH«  •  •  J 
On  fent  qu  il  faut  ouvrir  la  porte* 

Ensemble. 

\  ■ 

Contre  la  grilU  ,    &c. 

F  R  O  N  T  I  H, 

Celle  de  ton  cœur  » 
£fl  pour  moi ,   ma  chère  » 

Celle  du  bonheur. 

R  O  S  E  T  1  E. 

Et  dans  ce  cœur  ,  ce  cœur  fînccre  , 
Monfieur  Frontin  brûle  d'entrer  î 

F  R  O  N  T  I  N, 

Sans  différer. 

Rosette. 

Oui-dà , 

Frontin. 

Oui-da  ,  ma  chère. 

Rosette. 

Et  la  c^ef  d'i  tien  , 
Sera,  j'efpere  , 
Le  prix  du  roiçn^ 


(8) 

P  R  O  N  T  I  N. 

Le  prix  du  lien  ? 

Rosette. 

Tu  dois  m'entendre* 

F  R  O  N  T  I  N» 
Oui*. 

ROSETTE- 

Tu  dois  comprendre  ? 
Oui- 

F  R  O  NT  I  N- 

La  clef  du  mien  ? 

Rosette. 

Et  cette  clef  que  je  fouhaitc  « 
Jamais  un  autre  ne  l'aura. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Et  dansMe  cœur  de  ma  Rofette  ^ 
Jamais  un  autre  n  encrera. 

Rosette. 

Jamais  un  autre  ae  l'aura. 

Front  i^n. 

Mais  quand  le  mien  defire 

Le  tien , 
N*a-t-il  donc  rien 
A  me  dire  . .  • 
Frontin   loupire  .  •  . 

Rosette. 

Chut. 

Frontin. 

Frontin  defire. . .  • 


t9) 

ïto  SETTER 

Chut* 

F  H  Ô  N  T  I  H. 
Éh  bien  ! 

Rvo  S  E  T  t  lE ,  vivetntnh,,. 

Songeons  a  ton  maître  » 
Et  demain  ,  peut-être  ^ 
On  te  parlera  j  . 
On  s'expliquera, 

F  R  O  N  T  I  N.V 

Àh  !  j'entends ,  plus  àP  peîiaè  ^ 
Et  que  Céiimehe 
Cède  fans  retour 
Au  plUs  teti'dre  a'moûir. 

.  E  N  S  E  M  B  I  E; 

Non  ,  non  ,  plus  de  peine  ^ 
Et  que ,   &Ci 

Rosette. 

I^Nôps  ne  pouvons  rien  faire  fans  Dorval  ;  côtjrlè  \  et 
dis  -  lui  que  je .  l'attends.  (  Elit  yoii  la  guitàrre  dé 
liront  in.  ) 

F  R  o  N  T   I  N. 


Il  ^â  venir. 


R  o  s  Et  t  É* 


Comment  ? 
Quoi? 


F  R  Ô  N  t  I  N. 
R  O  S  È  t  t   Ei 

Une  guitàrre  l  qui  t*a  fait  liiuficien  i 

F  R  o  N  t  I  M. 

l'amour;  &  tout cda pour fl^çhif  tiHA^ktcHtéi  qtil 

B 


(lO) 

cviulrpuîs  i]x  mois  nousrefufc  inhumaînement      îufqoes 
au  plaifiL'  de  la  voir. 

Rosette. 

Qui  prétend   que  le  meilleur  de  tous  les  hommes  ne 
vaut  feuicment  pas  Thonncur  du  choix. 

F  R  ON  TIN. 
Plus  de  pitié. 

R   O  S  E  T  T  E. 

Et  qui  ,  je  le  gage  ,  ne  diffère  qu6  pour  éprouver  le 
Cœurde  Dorval. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Pures  façons  :  qu'une  novice  ait  Taîr  d'en  faire  ,  on  luî 
pardonne  :  mais  une  veuve  ne  doit  avoir  peur  de  rien. 


Mi 


SCENE    IV. 
Les  Précédens,  DORVAL, 

D  o  R  V  A  L  ,   àéguifé  à  RofitU. 

J[  U  es  feule  ? 

Rosette. 

Ceftvous?,..    dépéchons.' 

D  o  R  V  A  L- 

Sois  tranquille  ;  ta  maîcrefTe  nr^aiiroît  vu  ,  qu'il  lui  fe- 
rcit  impoiTiblc  de  me  reconnoître  fous  ce  déguifement. 

Rosette. 

Au  fait^ 

D  o  R  V  A  L. 

Qu'elle  arrive  ,  &  dans  Pinilant  même  je  deviens  avan- 
turier ,  chanteur  ,  devin  ;  en  un  mot ,  je  lui  donnerai 
.tant  de  preuves  de  fincérité  de  ma  tendrelTe,  que  je  fini- 
rai par  la  féduire. 


F  R  O  N  T  I  N*  'ï'-y 

Air. 

*  >   ■ 

I 

Un  Milltairfi^ 
Doit  avoir  trompertte  &  tambour  , 
FranchiÏÏez'hs  rhlirsclë'Cvtîicre^     . 
Et  morbleu  ,  ftitnez-^'  l*â(iiK>ur  •  •  "^ 

En  Militake» 

'  >  '  -        .  ■■ 

Do  R  V  A  L- 

.    ^        A  I  R. 

Dans  le  cœur  d'une  crdellfe 

Le  defi r  brûk  en  fecret  , 
Jamais,  fa  fierté  rebella 

Ne  pardDnne  à  Tindifcret ,  >       / 

Mais ,  qlle   excufc  :  .' 

.  Les  larcins  qu'Amour.  .Lîià'j 

*       .        •  -•         .  • 

Par  une  rufe. .  ' 

M 

R  OSE  T  T  E  ,  F.  R  ON  T  I  N. 

Même  A  i  R^ 

Célimetie  vous  engage  • 
Les  fleurs  naiflènt  fous  Tes  pas  ;. 
Mais  au  fond  de  ce  bocage 
Elle  en  cache  les  appâs  : 
Ahî^  quel  dommage 
SLvous  n'en  déroblei  pas  > 
Pour  votre  ufage. 

CLes  trois  couplets /e  reprennent  en  trio.  \ 

D  O   R  V  ^A  L  ,  à  Rcfctte. 

T«  as  raifon  ;  mais  fi  icUe  s'obftins  à  me  rsfaîrr  ,  que 
faire? 


¥.  . 


(II.) 

.  Rosette. 

•  ■ 

Perfifter  ;  avec  du   bien  &  de  la  naîflTance  ,  dç  la  jc^u* 
|icffe&  de  l'amour  ,  on  parvient  à  tout. 

D  O  R  V  A  L. 

Je  perfiftcraî  ;  &  fi  la  tentative  que  je  vais  faire  nç^ 
r^uflit  pas ...  tu  vois  ce  bofquct^ 

Rosette. 
Eh  bien  ! 

P   OR  V  A   L. 

Tous  les  jours  CéHmene  vient  y  lire  ,  ou  y  rêver  ,  fit 
du  moins  pour  l'approcher  de  plus  piés,  ce  (ok  mime  f^ 
îe  remplirai  ce  çi^deflal. 

Rosette,. 

Vous  ?  '; 

F  R  o   N  T   1   N. 

J'aî  mis  le  Scuîpteur  dans  n:\es  intérêts ,  &  c'eft  moî 
qui  le  repréfenterai ,  qui  ferai  fon  premier  garçon. 

Rosette. 

Marbre  &  ftatue  près  de  l'objet  que  l'on  aime  ï  I^ 
X^Iq  efi  rude  à  lautenir. 

D  O   R   V  A   L. 

Je  le  fais;  mais  ç'eft  mon  affaire. 

Rosette. 

Cette  ftatue  repréfcnte  un  Berger  tenant  une  flut^!..* 

F  R  o  N  T  ï  N. 
Qui  ne  dit  rien. 

P  o   R  V  A  JL, 

E  le  parler?. 

R  O   s  E   T  T  E^ 

5on  î 


in) 

F  R  O  N  T  I  H. 

Ce  fera  notre  interprète; 

C  ELI  MEN  E,  de  loin. 
Rofettç..M 

Rosette. 

Ceft  ma  maîtrefle: 

D  O  R  V    A   t. 

Demeure  ^  &  ne  dis  rien, 

C  ç  L  I  M  E  N  E  ,    apprùchanti 
Rofette,  '        . 

R  O  r>   E'T  TE. 

Vite ,  vite. 

(  Frontin  pince  de  la  guitarire  ,  Dorval  chante  avec  lui 
les  couplets  Juivans  y  &  empêche  Çélimene  d^ interroger 
Rojette.  ) 

'  /  .      .,         • 

S  C  E  N  E    V. 

t  ES  ACTEURSPRÉCÉDEN  S,  CÉL IM  EN  E 

P  Oïl  VAL,  Frontin, 

Air. 

Voici  les  étrennes  de  Cythere  , 
La  leçon  du  plus  charmant  des  Dieux; 
;    Kon  ,  ce  n'eft  qu'au  defir  de  lui  plaire 
Que  ro9  doit   le  fecret  d'être  heureux^ 

P  0  R  V  AL. 

Aux  indijFére qs  toujours  contraire  ^ 
Jlannonce  Thiver  dans   tous   les  tems  y 
Aux  jeunes^  époux  qu'amour  éclffit^  ] 
Ma  voi^  ne  prédit  gue  du  prin^t^DiSit  _ 


'  •-  ^ 


X 


('4) 

CeLIMENEi  à  Ro/ettc:. 
Je  veux  favoir.... 

DORVAL,    FRONT!  N»^ 

Voici  les  étrennes^  &c. 

Celimene. 
Me  direz-vous? 

D  O  R  V  A  L. 

G)uples  bien  unis  font  les  planetet 
Dont  le  nom  remplit  mes  almanachs  ^ 
Et  pour  ccre  infcrit  fur.  mes  tabletes  ^ 
Beauté  fans  amour  ne  fuffic  pas. 

Celimene. 

Maïs  encore  une  fois .  • . 

Dorval,Frontin. 

Voici  les  écrennes,  &c. 

C  E  L  I  M  E  N  £• 

A  la  fin  y  fauraî*  je  comment  &  pourquoi  ces  gens-Iî 
for.t  entras  jufques  dans  ma  retraite. 

Rosette. 

ou  mau- 
niontrant 

,  ,  ^  -  -      ,  .  —  favoir 

votre  bonne  aventure  ;    celui-ci  vous  la  dira. 

Celimene. 

Tu  as  la  bont^  d'y  croire  ? 

Rosette. 

Je  l'aï  d^ià  corifiilté.  (  A  DorvûL  )  Mais  je  n'ai  pas  vu 
votre  grimoire  ;  où  eft-il  ? 


1 


D  O  R  V  A  I. 

m 

Dans  les  yeux  de'  la  beauté. 

Celimene^a  part 
Que  veut-il  dire  ? 

Rosette. 

£t  plus  une  femme  eft  jolie  ?..« 

'  D  o  R  V  A  L ,  approckant  de  Célimcne; 
Plus  je  gagne  à  la  voir  de  prés. 

F  R  O  N  T  I  N. 

C'eft  tout  gain. 

Celimeue,  à  part: 

Il  m'interdît.  (  Haut.  )  C'en  eft  allez  j  &  faites-moi 
grâce  de  vos  prédiâions. 

QUATUOR. 

D  o  R  V  A  L. 

Plus  une  belle  eft  inhumaine , 
£c  moins  l'amour  doit  l'épargner  y 
Il  a  fur  elle  un  droit  d'aubaine  ,  j 
Que  tôt  ou  tard  il  ftuc  payer. 
Un  jeune  cœur  efl  une  rofe  » 
Que  le  printems  fui  vient  olFrir  , 
Et  de  rinftant  qu'elle  eft  éclofe. 
Il  fe  prelTe  de  la  cueillir. 

Dorval,Frontin. 

Le  rebuter. 

L'éviter ,  ' 

RéfilVet 
A  Tes  traits  , 
Pleins  d'attraits  ^    . 
C'ell  mouiir 


(  i6  I 

Au  plaifir  f 
Ccft  trahir 
Le  vœu  de  la  nature. 

Celimeke* 

Mais  ceflcx* 

Rosette» 

Poirfuivez. 

CÉLIMENÎS. 

finiflêz. 

t)  O  RV  AL* 

robeis  8c  vous  laifie. 
Cet  almanach  joyeux.  - 

F  R  O  N  T  I  H» 

Curieux  » 
Merveilleux  , 
Précicul. 

D  O  R  V  A  l; 

JTy  montre  à  la  jeuneffil 
Que  le  bonheur  ëepend 
Du  moment. 
Le  tems  preiTe; 

L'été  fuit  , 
L'hiver  le  luit. 
Et  des  jeux  du  matin  , 
Le  foir ,   Ad:eu  tout  l'e^ià. 

{DorfaI  pnfcme  rd^.ar.ach  à  ÇcUmcnty  qui  héfitti 

Rojènc  lepnty:j.  ) 

Rosette. 

Mol  ,  je  veux  le  lire  9 
Lt  Urc  &  m^ioâruTi 


t  in 

De  mon  défini. 

Célimene,^  pari. 

Ciel  I  ô  ciel  !  il  m'intérefTe  ! 

Rosette,  à  Celimenti 

Qu'il  cft  galant  ! 
Qu'il  eft  charmant  ! 

CelimenEj  à  part. 

Par  quelle  adrefle 
Sait-il  m*arrêter  ? 
Se  faire  écouter  ? 

CéLimeNE,  â  part.  D  O  R  V  A  L  ,  à  parti 


Il  ro'inrerefle , 
Far  quelle  adrèflè 
Saît-il  m'arrêtter  f 
Se  faire  écouter  ? 

Rosette  ,  à  DorvaL 

De  la  teodreflè  , 

De  la  fineffe 
Et  vous  la.  toucherez  , 
Vous  l'enflammerez* 


Je  l'inierelTe  9 
De  la  tendreile  , 
Et  je  la  toucherai  ^ 
Je  reaflammeraî. 

FrONTIN  ,  à  DorvaU 

De  la  tendreflê  , 
De  la  finefîè  , 
Et  vous  la  toucherez  ^ 
Vous  l'enflammerei* 


ê 

Rosette^/!  DorvaL 

Combien  pour  l'exemplaire 
De  ce  code  joyeux  , 
Curieux  ^ 
Merveilleux  , 
Précieux. 

D  O  R  V  A  i. 

Je  n'ai  voulu  ,  ma  chère  • 
Que  jouir  du  plaifir 
De  l'offiir  ; 


(i8) 

Ceft  mon  falaire. 

C  É  L  I   MENE. 

Quel  chanteur  ! 

D  O  R  V   A   L. 

L'afpeâ  flatteur 
D'un  minois  fécludeur 
£ft  un  effet  au  porteur. 

Ensemble. 
CÉLiMENE,û  part.       Rosette,^  DorvaU 


Il  m'intérefie  , 
Quelle  fînefle  ! 

(  haut.  ) 

Faix  9  paix  ,  paix  ceflèz  , 
Sortez  9  finifTez 

D  o  R  V  AL, 

Oui ,  oui  lafpeâ flatteur 
D'un  minois  fédud^eur 
Ed  un  ef{êt  au  porteur. 
Mais  paix  ,  paix ,  ceilbns  , 
Sortons  ,  finifTons* 


De  la  tendrefle , 
De  la  finefle , 

(  â  Célimene  ,  ) 

Ah  !  qu'il  efl  galant  \ 
Ah  !  qu  il  efl  charmant  I 

F  R  O  N  T  I  N. 


\ 


SCENE    VI. 

CELIMENE,   ROSETTE. 
Rosette. 

I^L  efi  impoflîble  d'être  plus  honnête. 

CELIHENEy  à  pan. 
Seroic*ce  lui  ! 


K  0  s  E  T  T  B ,  plus  hautl 
De  refprît ,    du  feu.— 

C  E  L  I  M  E  N  E. 

Et  bien  ! 

Rosette. 

Je  dis,  Madame^  que  ce  chanteur-là  mérite  d'ayolf 
votre  pratique. 

Célimene, 
Tu  as  pris... 

Rosette. 

Quoi  ! 

c  e  l  i  m  e  n  e. 
Son  almanach. 

Rosette. 

Le  voici. 

C  E  L  I  M  E  N  E. 
Il  a  pour  titre.  ..   ^ 

Rosette,  haut. 
L'Amour  fidelle. 

C  E  L  I  M  E  N  e:  ■'-■- 

Et  tu  crois  que  ce  n'eft  pas  ?„. 

Rosette. 

Qui  ?  : 

C  ELIMEl^f  E. 

Qui  ?...  Dorval. 

Rosette. 

Dorval  ! . . .  il  eft  bien  loin. 

Celimene. 
Bien  loin! 

Rosette. 

Oui  ,  Madame  ,  &  je  l'ai  tant  grondé  d'avoir  ofé  voui^ 
écrire  ,  qu'il  eft  parti  fur  le  champ. 

.  Celimene. 

Parti  !  gronde  t  vous  en  avois-jé  pri^e  ? 

C  a 


Rosette; 

y  sa  fait  pour  le  mieux. 

C  E  L  I  M  E  N  E. 
Retirez-vous  ,  &  laiffez-moî  cet  almanach 

Rosette. 

Avec  plaîfir. 

Celimene. 

Lettres   ou    chanfons  ,   j'entends  que    yous  me  les? 
^remettiez. 

Rosette, 

Il  n'en  viendra  plus. 

C  E  L  I  M  E  N  E, 
portez. 

RoSETTE^^  part ,  en  s*en  allanU 

Elle  eft  prife. 


SCENE     VIL 

C  ÉLI  MENE,yj£/&. 

V^  Uî. . .  j'ai  des  foupçons. . .  &  je  veux  les  ^clairqr, 
(  Elle  ouvre  V almanach  ,  fir  y  Ut  les  vers  fuivans.) 

9>  Si  le  fentlment  qui  m'enohaine 
i>  NTe  peut  fléchir  votre  rigueur  , 
a  Parle» ,   ôc  dans  l'inflant ,  cruelle  Céljmene  , 
})  Je  cefTe  de  prétendre  au  don  de  votre  cœur  ,• 
î>  Mais  à  nies  vers  fi  vous  daignez  fourire  % 
«  Pour  vous  mes  vers  s'arrangeront 
i>  Et  je  ne  ceflêrai  d'écrire 
3>  Tant  que  les  Grâces  me  liront*  » 

Que  rcfpondre  ,  .&  comment  s'en  défendra  ? 


S") 

Ariette;  ' 

Quelle  peine  !  quelle  fouffrance  ! 

La  crainte  &  refpéranf  e  , 
Tour-à-tour  viennent  m*agiter. 
Oh  !  toi  qui  yeux  que  je  m'engage  , 
Toi   que  je  tremble  d'écouter; 
Jure  ,  Amour  ,  jure^moi  de  n'être  plus  vçlage  , 
Ou  cefTe  de  me  tourmenter, 
<2uelle  peine  !  &c. 


^mimÊaÊÊÊÊÊÊÊiÊÊÊÊBÊmÊÊÊÊtmmmÊmtm 
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s  C  E  N  E    V I  ï  I. 

CÉLIMENE,   ROSETTE, 

H  OS  E  T  T  Ç. 

J  ;E  viens  favoîr  fi  Madame  veut  me  rendre  mon  aima* 
ns^ch.  (  A  part.  )  Il  faut  que  je  tâche  de  Téloigner. 

C  E  L  I  M  E  N  E, 

Vous  êtes  incroyable. 

Rosette. 

Je  crains  que  le  titre  ne.  vous  fëduife. 

CelimeNB. 
S'il  en  apporte  un  fécond...  vous  lui  direz... 

Rosette. 

J'attends.  (  A  part.  )  Elletie  s'en  ira  pas  t 

Celimene. 
Que  je  fuis  très- reconnoi  flan  te  ... 

Rosette. 

C'eft  bien  fort. 


CelimeSeJ 

Et  que  •  •  •  cet  almanach ... 

Rosette. 

Eft  le  dernier  que  vous  recevrez.  (  A  part.  )    AIIe2 
donc. 

CÉLIMENE. 

Vous  n'avez  jamais  fu  parler  à  propos  (  Elle  fort.) 


A 


SCENE    IX. 

ROSETTE,  regardant  aller  Célimenei 


la  fin  y  la  voilà  partie ,  &  tout  eft  dit  ;  oui ,  ma 
chère  maitrefTe  y  encore  un  trait  ^  &  ce  foir  même  TA- 
mour  l'emportera. 

Air. 

Jeunes  fillettes , 
Fines  coquettes  , 
De  fes  attraits 
£c  de  (es  traies  , 
En  vain  Vous  croyez  vous  défendret 
Il  faut  fe   rendre. 
Je  fuis  fon  bien. 
Vous  êtes  le  fien» 
Uinftant  arrive  » 
Le  cœur  efquive  ; 
Mais  l'arc  en  main 
Le  Dieu  malin 
En  fait  juftice  , 
Et  juftemenc  , 
Voilà  comment 
Le  pied  nous  gUflc 
Sans  le  vouloir  9 
Sans  le  favq|r« 


Ils  ne  viennent  point  !  que  devenir  ! 

(  Frontin  arrive  en  garçon  Sculpteur  ^  un  re£ort  &  une 
manivelle  à  la  main.  ) 


SCENE    X- 

ROSETTE,  FRONTIN. 
Frontin. 

Rosette,  riant. 
Je  refpire  •  • .  Mais  quelle  figure  ! 

Frontin. 

Paix. 

(  Il  va  au  piédeflal  y  &  place  le  rejport  fur  le  c6,té)l 

Rosette. 

Que  fais- tu- là  ? 

Frontin. 

Nous  fommes  organifes. 

Rosette. 
En  vérité! 

Frontin. 

Et  voilà  notre  magie. 

Rosette. 

Ce  reflbrt  ? 

Frontin. 

Oqî  ,  ce  refïbrt  ;  maïs  le  véritable  eft  dans  les  yeux  de 
ta  maitrefTe. 

Rosette. 
Je  tremble  qu'elle  ne  revienne  ^  dépêche  toi.... 


(h) 

F  n  ON  tin: 

Tu  tn*înterrogeras. 

Rosette. 

Sur  quoi  ?..  Frontîn.,,  Eh  bien  ?..  Frontîn..* 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  fuis  fourd,  &  Dorval  fera  muer. 

(  Dorvûl  arrive  déguifé  en  Berger ,  &  tenant  une  fldté 
à  fa  main.) 


s 


SCENE    X  ï. 

Les  Précédens,  DORVAt. 

D  O  R  V  A  L. 

lience. 


Rosette. 

Fore  bien  ;  mais  ajrez  plus  de  courage  que  votre  habit 
n'en  promet. 

Dorval. 

Je  m'en  fouvîendraî. 

Rosette. 

A  I  R, 

Céladon  ,   pour  fléchir  fa  belle  ^ 
Se  contenta  de  la  chanter  ^ 
AufTi  la   trouva-t-il  cruelle  , 
Gardez- vous  bien  de  Fimiter. 

Dorval. 

J  Vi  lu  que  plus  une  Bergère 

Paroît  févere  ; 
Et  plus  OQ  doit  prendre  l'eiTor* 

Rosette. 


R  Q  s  B  T  T  é: 

Oui  >  bien  fouvent ,  pour  mieux  hdiifc  |iUiré| 
Il  faut  aVoir  tout-à-fa^  tort. 

« 

Ensemble^ 

Oui ,  bien  fouvent ,  &c. 

Rosette. 

Même  A  I  Ra 

La  fuite  même  e(l  une  rufe         -:        ':  . 
Qu'il  eft  (aifé  de  découvrir  , 
Et  par  fois  la  bouehtf  refufe  ^ 

Ce  que  le  cœur  brûle  d'o£5>in 

D  O  R  V  A  L*  .  ; 

Tai  lu  f  8cci 

îlOSEttE* 

J^enCends  du  bruit . . .  c'eft  ma  ntalcrefle  * .  4  en  plaee; 

i^Détvalftmetfar  h  p'UdeJial^  &  Fronùn  fefie  debout 
à  côté  de  lui.  ) 


àÊmiÊÊaÈÈÊÊâÊmm 
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SCÈNE    dernière* 
Ies  frécédens,  CÊLIMEN^^ 

C  EL  I  MÈNE. 

V^tf  e  fîgnifie  donc  le  tapage  que  Ton  fait  ici  ? 

Rosette.  '  ^ 

Ceft  que  je  n'y  luis  pas  feule. 

C  E  L  I  M  E  N  É. 

Encore  !  ( elle  voi(  la  Jiatue)  Ha  !  (  elle  t examine.  ) 

t 

Rosette* 
Comment  la  trouvez»Vous  ? 

C  E  L  I  M  £  lir  E< 

Jrésbîeû; 

15 


Rosette. 

Je  ne  fais  où  le  fculpteur  en  a  pris  le  modeje  ,  ma^ 
que  l'on  me  procure  un  |6erger  comme  celui-là  ,  &  JQ 
vous  aifure  que  je  me  pafTerai  d'Amant  ou  de  Mari. 

Celimene,  voyant  Frontin. 

Quel  eft  cet  homme-là  ? 

Frontin. 

Oui ,  c'éft  mci  qui  l'ai  mis  là. 

Celimene, 

Je  vous  dem.ande  qui  vous  êtes. 

Frontin. 

Faite  &  parfaite.  . 

Celimene. 

Cet  homme  eft  fou.  .  . 

Rosette. 

Il  eft  fourd. 

G  ELI  MENE.  »... 

Il  falloit  donc  me  le  dire . .  ^  mais  plus  j'examii^  cp 

Berger  ,  &  plus  il  me  plaiti 

R  O  S  E  I  T  J5. 

Il  vous  plairoit  bien  davantage,  fî  vous  faviez...'. 

Celimene. 
EIi  bien  ?  quoi  !  parleras-tu  ?  ^     .  ^-  r 

Rosette. 

C'eft  qu'on  dit  qu'il  a  une  ame. 

■      C.EL  I  MB  N'E. 

Une  ame  ! 

R  O  s  ET  TE.  ;        , 

EfTayezen,  &  vous  en  jugerez.. 

Celimene.  r 

*  Apres. 

Rosette. 

Vous  voyez  cet  înftrument  ? 

^  Celimene, 

Il  en  joueroît  ?  .... 


Rosette; 

*     ... 

.  ^Farfaitemeat ,   &au  moyen  de  cereflbrt..^ 

Celimene. 

Tu  m^im patientes,     a 

Rosette,    à  Frontin. 
Allez. 

Frontin. 
Hin  ? 

(  //  demande  pargeJJe  s*  il  faut  tourner  le  rejfort.  ) 

Rosette. 
Ouï. 

C  II  tourne  la  clef  y  &peu-à^peu  ,  Dorvalleve  fa  flûte  ^ 
qi^  il  porte  à  fa  Bouche.  ) 

Celimene. 

Je  fuis  confondue. 

(  Dorval  commence  un  prélude  dont  les  dernières  notes 
ne  font  pas  jujiés.  ) 

Rosette. 
Ahî. 

Frontin. 

Encore  un  tour. 

Celimene. 

J'^toîs  fûre  que  tu  en  avois  trop  dît. 

Rosette. 
Patience. 

Celimene. 
Rofette  ?.. 

Rosette. 

Madame. 

Celimene. 
Il  a  l'air  de  me  fixer. 

s      Rosette.  '   ♦ 

Oui ,  vraiment ,  &  fes  regards  femblent  vous  dire  qu'il 
ne  veut  jouer  que  pour  vous.         , 

(  Dorval  Joue  un  air  de  flûte.  ) 


C  ifiL  IM  ENT5. 

Je  n'en  reviens  pas . . .  Quelle  eft  donc  la  méeaniqoa 
qui  le  fait  agir  ? 

R  O  S  E  T  T  E^ 

Elle  efl  toute  fimple. 

CÉLIMENE. 

Le  Sculpteur  fe  fera  mépris ,  &  ce  Berger  n'a  sûreiqeht 
pas  été  fait  pour  moi. 

Rosette. 

Pour  vous-même  ,  Madame  y  fiç  quand  vous  connot- 
trez  tout  fon  talent ,  vous  conviendrez  que  l'art  appro^ 
çhç  quelquefois  dç  la  nature. 

C  E  L  I  M  E  N  E. 

Qu'a-t-il  donc  ençpre  de  Çi  merveilleux  ? 

Rosette, 

Ce  qu'il  a  ?  tout  l'accord  ,  tout  l'enfem|;)le  qu'il  fàujt 
dans  un  duo. 

ÇÇLIME^ÎEr 

Impoflîble. 

Rosette. 

Vous  allez  Voir.  (  Très^haut  à  Frontin.  )  ITn  aip 
connu  ,  &  qui  foi(. bien  doux,  bien  tendre. 

Frontin. 

Vqus  voulez  encore  l'entendre  \ 

Rosette,  très^haut  à  Frontin^ 
Vous  direz  les  paroles. 

F  R  Q  ^gf  T  I  N. 
Eft-ce  que  vous  me  prenez  pour  un  fourd  ? 

Çeumene. 

Eh  bien. 

^  Rofette  va  pour  tourner  la  clef  du  refort ,  &  par  dif^ 
traâion ,  Dorval  place  fa  flûte  de  lui-w4me.  ] 

Frontin. 
Rien  ? 


(  19  ) 
Ce  L  I  MEN  b; 

Quoi  ?  fans  attendre  ? 
(  Rofctte  eft  un  peu  déconcertée  y  mais  ellefe  remet  aufitôi.) 

Rosette. 

Nouvelle  preuve  de  fa  perfeâion  ;  &  dès  qu'une  belle 
veut  l'entendre ,  il  n'a  befoin  que  d'un  coup  d'oeil- 

(  Frontin  chante  le  couplet  fuivant  que  Dorval  ûccom* 

pagne  avec  fa  flûte.  ) 

Air.  O  ma  tendre  Mufette» 

Frontin, 

Sous  fa  forme  nouvelle 

Si  Dapbné  foupira  » 

Ceft  qu'elle  étoic  fidelle 

Au  Dieu  qu'elle  adora  l        .^  • 

Si  le  marbre  s'enHamme 

Dans  ce  bois  enchanté  » 

C'e(i  que  tout  prend  une  ame 

Pour  plaire  i  la  beauté. 

CeLI  MENE. 

Il  eft  incroyable.  (  A  Frontin.  )  Sait-il  beaucoup  d'airs  ? 

Frontin. 

S'il  faut  le  laiflèr  â  l'air  ? 

Rosette,  très-^haut. 
On  vous  dçmande  s'il  fait  beaucoi^ d'airs? 

(  Frontin  agite  fa  main ,  comme  s* il  tournoit  le  reffort 

quil  montre.  ) 

Frontin. 

ÏI  n'y  a  que  çà  à  faire. 

Célimene. 

Je  fuis  enchante  qu'il  feit  i  moi  :  }e  vijsndrai  le  voir 
tous  les  jours  ;  &  tous  les  jours  je  le  ferai  jouer. 


(3^  ) 

ROSF.  TTE,FRONTIlf. 

L'Amant  le  plus  tendre 
Saura  vous  défarmer. 

D  O  R  V  A  L. 
Dois-je  toujours    refier  ftatue. 

Rosette. 

Non  ,   ce  feroit  trop  grand  dommage  ,  en  vérité  ! 

Celimene, 

Rofette... 

D  O  R  V  A  L. 

CéltmeDe.  •  • 

Celimene,  fl  part. 

A  que  je  fuis  émue  : 
Faut-il  perdre  fa  liberté  l 

D  O  R  V  A  L. 

Votre  bouche  a  dit.,  je  vous  aime  f 
Répondez... 

Celimene. 

Quel  moment  ! 

D  OR  VAL.,. Rosette,  Frontin, 

Répétez... 

£  ÇLJM  EN  E. 

Quel  tourment  ! 

D   O  R  V   A  L. 

Répondez,  répétez  de  même... 
Cefl  vouSm. 

Celimene. 

Oui...   oui...  c'eft  vous  yie  j*aime. 


» 


N'en 
Je  le 

J'y  a- 

Mais  ') 
Et  v 
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ï.' A  M  A  N  T 

STATUE, 

O   U 

LE  NOUVEAU  PlGMALlONy 
COMÉDIE, 

En  un  Aâe  &  en  Profe ,  mêlée  d'Ariettes  ; 

Par  M.  DE  B...  Desgagniers. 

Kepréfente'e  fur  le  Théâtre  de  Lyon  ,  le  ^ 
Va  Moiî<}ue  eft  de  M.  Reimigg  >  Amateur. 


A    lY  O  N , 
Chez  Cas  ta  aD ,  .Place  de  la  Comédie. 

^.  ._  f  GôSI^^^^^^^-»  »«ie  Notre-Dame. 
^^">'-''  "lint Jacques, 
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VA  M  A  N  T 

STATUE, 


o  u 


LE  NOUVEAU  PIGMALlONy 
COMÉDIE, 

En  un  A^ç  &  en  Profe ,  mêlée  d'Ariettes  ; 

Par  M.  DE  B...  Dësqagniers* 

Kcpr^fcntec  fur  le  Théâtre  de  Lyon  ^  le  ^ 

yioût  IJJ4. 

L^  Mufi^uc  çft  4c  M,  Rbinigg,  Atnatcujr, 


jl     LY  O  N , 

Chez  C  A  s  T  A  17  D ,  Place  de  la  Comédîç. 

Et  fe  trouve  k  Paris , 
#niC Claude  Hérissant,  rue  Notre-Dame, 
ILà  Veuve  Duchesne,  rue  Saint- Jacques, 
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A   MadtmoiftlU  M^^^ 


U  me  permets  dç-t'roffrir  cet  ouvrage-:    ,  .     :  :t 

Eglé  9  qu'il  eft  doux  pour  mon  cœur  ^ 

pe  pou vtnr  obtenir  une  telle  Êivictir  h    '  '^  ^  "*    '  "  ^ 

A  peine  au  ^ri)ue|psi  dft  ton.^^gp^  ;.-■  ::  r  /]  A 

Tu  réunis,  par  un,çioul?Jc  avantage ,       .^  .  ,t  ^ 

tes  grâces  au  talent  >  Telprit  à  la  doudfeur, 

C'eft  Tamour*,  de  Dîcu  rédu^krfidj  3  J  i    A  a 
Qpi ,  de  fcs  trak;s,,j,jmf^cm^  wp  vji|c^  ^  ,^, ,  ^ 
Ta  bouche  a  toute  la  fraîcheur 
Et  l'éclat  cPiin<?  ^i^^  ^èofe  :^   2  Jî  3  e>  .^  î  3 
Au  fouffle  du  Zéphir  éclofe. 
Que  j'aime  à  voir  cette  vive  rougeur , 
Qui ,  fur  ton  (iront ,  annonce  la  candeur  I 
Que  j'aime  à  voir  cette  fimple  parure , 
Qui  >  de  ton  fein  découvrant  la  blanchear  ^ 
Porte  dans  tous  les  fcns  &  le  trouble  &  l'ardeur  I 
L'ame  reflènc  une  volupté  pure  , 
Quand  d'un  ruban  ou  d'une  fleur 

Près  de  toi  feule  eft  le  bonheur  : 
Et  dès  l'inftant  que  l'on  te  voit  piroîtrc. 
Le  coeur  reprend  un  nouvel  être. 
Je  dois  taire  ton  nom  \  Eh  bien!  Soit....  Au  furplus^^ 
Décrire  tes  appas ,  c'cft  te  faire  connoîtrç  : 
Chacun  fait,  belle  Eglc  ,  qu'il  tfcft  qu'une  Véi  us» 
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A   MademoifclU  ^"•'^^ 


U  me  permets  de-  t'roffirîr  cet  ouvrage;:    ,  .     .  :t 
Eglé  9  qu'il  eft  doux  pour  mon  cœur  • 
Pe  pouvtnr  obtpmr  une  telle  favçtii:  h   -'  "-^  ^  ^'  -^  ^  ^ 
A  peine  au  ^ri)ife|psi:dft  ton  Jgp>  ;.v  ;^^  r  a  j^ 
Tu  réunis,  par  un,çioul?Jc  ayamage.  . 

Les  grâces  au  talent ,  lelprit  à  la  doudfeur, 

C'eft  Tamour',  ce  Dïcu  lééuÇtébÀJ  3  J  i    A  J 
Qpî ,  de  {;=s  traKs,,jipf^Ht  jop  v^^  ^  ^, ,  ^ 
Ta  bouche  a  toute  la  fraîcheur 
Et  l'éclat  Svmé^  ërHiri  W  >3    2  Jî  3  £>  .^  ^  3 
Au  foufïle  du  Zéphir  éclofe. 
Que  j'aime  à  voir  cette  vive  rougeur , 
Qui ,  fur  ton  front ,  annonce  la  candeur  I 
Que  j'aime  à  voir  cette  fimple  parure , 
Qui  ,  de  ton  fein  découvrant  la  blancheur  ^ 
Porte  dans  tous  les  fcns  &  le  trouble  &  l'ardear  l 
L'ame  reflènc  une  volupté  pure  , 
Quand  d'un  ruban  oii  d'iine  fleur 

Pf es  de  toi  feule  eft  le  bonheur  : 
Et  dès  l'inftant  que  Ton  te  voir  piroîtrcj» 
Le  coeur  reprend  un  nouvel  être, 
le  dois  taire  ton  nom  }  Eh  bien!  Soit....  Au  furplus^^ 
Décrire  tes  appas ,  c'cft  te  foire  connoîtrç  : 
Chacun  fait,  belle  Eglé  ,  qu'il  rfcft  qu'une  Yév.^s. 


ACTEURS, 


ELISE»  Jeane  veuve. 
E  &  A  S  T  E  ,  Amant  d'ElIfe. 
FLORICOURT,  Autre  aoumt  d^ 
A  R  T  E  N  I C  E ,  Amie  d^life. 
C  R  I  S  P I M ,  Valet  d'EraQe» 
LA   FLEUR,  Valet  ^  Floticoan. 
FINETTE,  Suivante  d*Elift. 
BERGERS   Se  BERçiiiiSj  : 
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STATUE. 


COMEDIE. 


SBB. 


SCE  NE     PRE  MIERE. 
FINETTE.  CRISPIN. 

UC  R.  I  S  P  I  N. 
N  mot,  ma  chcrc  enfant  :  UifTons  noj  maîtret 
(c  proitacncr  dans  le  jardin  ;  &  parlons  un  peU  d« 
nos  amours  ...  dis-moi  ;  m'aiitiss-tu  toujours } 

FINETTE. 
Ah!  ah  !  la  demande  me  pâroîi  tout>à-&it  plairaotei 
&  depuis  quand  Crifpn  loupçonne-c-iL  ma  foi  f 

CRISPIN. 
Daine ,  to!s-m  ,  ma  cherc  Fincue  j  ta'  aS  un  pedt 
.minois  chiiFonné  ,  des  yeux  ftippoiis ,  qui  ne  Isir- 
ùax  pas  de  me  mettre  maftel  en  tête  ;  &  La  Fleur... 

Finette,    l'merrot^ant. 
Toi ,  jalouï  î ...  fi  !.. .  je  ne  l'aurois  pas  cru  fùf - 
ceptible  jufqu'à  &  poînr-là. 

CRISPIN. 
Les  foubrettes  font  ordinairement  les  linges  de  leurs 
maîircflês.     Or  ,   Elifê  panche    furieulcment  pout 
Floricouri  ï    erg6 ,   j'aî  tout  lieu  de  cràiiidre  due 
f ifiette,  la  {tiivànte  >  ne  ^oiinc  dans  Mr.'  de  La  Fleur. 
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A    MademoifelU  M*^* 


U  me  permets  dç-  t'-offrîr  cet  ouvrages    ,  ; 
Egjlé ,  (ju'il  eft  doux  pour  mon  cccur  ^ 
pe  pouvtnr  obtenir  une  telle  ftivctiirP  ^'  ^  ^'  "* 


J.    i  t 


A  peine  au  ^ti)ue|psi  dft  ton^gp^;--  -   f  ^^:  A 


;ID 


Tu  réunis,  par  ^^,^^\^ ,^y^^^^?l?^^  r^  ,. 
l-çs  grâces  au  talent  >  l'elprît  à  la  dôudfeur, 

C'cft  ramour*,  cie  Dîcu  rcdu^krfidJ  3  J  :    A  a 
Qciî,  de  (ts  trakfs,,  flmbdlit^t^^^  ^ï^rr  ^  >'  t  i 

la  bouche  a  toute  la  rraicheur 

Et  Péclat  tPiin<?  ^liirë  ^tofe -^    2  Jï  3  ?  .^  ^I  3 

Au  fouffle  du  Zéphir  ëclofe. 
Que  j'aime  à  voir  cette  vive  rougeur , 
Qui ,  fur  ton  front ,  annonce  la  candeur  i 
Que  j'aime  à  voir  cette  fimple  parure , 
Qui  ,  de  ton  fein  découvrant  la  blancheur  , 
Porte  dans  tous  les  fens  &  le  trouble  &  l'ardeur  I 
L'ame  reflènc  une  volupté  pure  , 

Quand  d'un  ruban  oii  d'iine  fleur 

Près  de  toi  feule  eft  le  bonheur  : 
Et  dès  I*inftant  que  l'on  te  voir  piroîtrc. 
Le  coeur  reprend  un  nouvel  être. 
le  dois  taire  ton  nom  \  Eh  bien!  Soit,...  Au  furplus^i 
Décrire  tes  appas ,  c'cft  te  faire  connoître  : 
Chacun  fait,  belle  Eglc  ,  qu'il  tfcft  qu'une  Va; Ms* 


ACTEURS. 


ELISE,  Jeune  veuve. 

E  R  A  S  T  E  ,  Amant  d'ElIfe, 

FLORICOURT,  Autre  apifmt  d'Çlife,  . 

ARTENICE,  Amie  d'ElIfe. 

C  R  I  S  P I  N ,  Valet  d'EraQc» 

LA   FLEUR,  Valcrdc  Eloticourt.     ...  .^ 

FINETTE',  Suivante  d'Elire. 

BERGERS   &  BER,G&ILiSj    , 


r-    » 


»    A        m         •      K 


n    - 

4  .is.* 


•     ■  ■  •  /  1 1  *  .1  A 


•      •  > 


.  I  .'. 


I     •- 


.   .  i\  ..  I.     ■        I .  •      .      . 


;■  '^ 


:-•-;:  ' 


■::■  i  f  r^'.-'- 


^4  Stmffpiigfti^Ht  jfiàif(nt'âe'<*iùf4gniè'Bti^$t 


'    I 


^ .>  /..■ 


•       ) 


.  c3j>   j-^ 


«rf        ■•  • 


/\'« 


..-.-.■••  5    -  ; ,    ; .  • 

.>j     w^     «<•     C     >''^      . 


^  ■  • 


;      -:^  / 


II»  "J-  \ 


•  •       •  •-. 

^       •  4     -.  \ 


»  •■  I 

•        t'.    ^    » 


\      ^    •' 


% '■■ 


STATUE, 

COMEDIE. 

SCENE     PREMIERE. 
FINETTE,  CRISPIN. 

UC  R  I  S  P  I  K. 
N  mot,   ma  chère  cn&ni  :  kiflbns  nos  maîtres 
Te  proitiener  dans  le  fardln  ;  Se  parlons  un  petl  de 
nos  amours ...  dis-moi  ;  m'aimes-tu  toujours  i 

FINETTE.' 
Ah!  ah!  la  demande  me  paroîi  tout-à-^it  plaifatitei 
&  depuis  quand  Crifpin  foupÇonne-c-îl  ma  foi  f 

CRISPIN. 
Oaine ,  ïoîs-tu  ,  ma  chere  Finette ,  lû  aS  Un  petit 
, minois  chiffonné ,  des  yeux  frîpponï  ,   qui  ne  ItàC' 
feni  pas  dé  me  mettre  maftel  en  tête  ;  &  La  Fleur... 

F  I   N  E  T  T  E  ,    l'interrompant. 
Toi ,  jaloux  î ...  fi  !.. .  je  ne  t'aucois  pas  cru  fùf - 
cepiible  jufqu'à  ce  point-là. 

CRISPIN. 

Les  foubreites  font  ordinairement  les  linges  de  leurs 

maîireflcs.     Or  ,   Elifè  panche    furieulëment  potit 

Floricourc  i   erg6 ,   j'ai  tout  lieu  de  craindre  que 

'  f ifiettc,  la  {liivanie ,  ne  t^eiine  dans  Mr.'  de  La  Fleur. 


t           V AMAN  TE  STATUE, 
F-I  NE  T.'TE,      -- 

Ccflc  d'appréhender  :  je  ftrs,  d'exception  à  la  règle  5 
.  je  décefte  La'  Fléiir  »  autant  qii^  je  hais  (oh  maîtit  j 
'  fc  potir  ce  le  pçrftiader,  connois  Floricodrt,'      •  ' 

Ar$€tte. 

Ce  n'eft  qu^un  petit  maître 
De  lui  feui  amoureux  ; 
Il  n'eft  phis  dangereux 
Dès  qu  on  l'a  fa  conaoltre. 

EHfe  eft  folle  afTurément  : 
peut- on  choifir  pour  Ton  amant 
Ce  ridicule  perfonnage  ! 
Il  eft  menteur  ,  extravagant^ 
Capricieux  ,  împertinenf , 

Indifcret  &  volage  : 
Il  eroit  féduire  tous  les  cœurs; 
Sur  eux  remporter  la  viâoire  ; 
•       Et  le  fat  met  fa  gloire 
A  triompher  par  à^s  fadeurs. 

Mais ,  mon  pauvre  Crifpîn ,  je  te  le  répète  . .  ; 
Ce  n  eft  qu'un  petit  maître  ,  &c. 

Son  La  JFleur  a  les  mêmes  qualités  ;  il  Te  croit  tûa€ 
permis»  parce  que  fon  maître  a  de  Torguéil  &  de 
Pimpudëntè  .\  • .  &  tu  pourroîs  penfcr'!*/.  Afrf 
Crifpin ,  c'cft  me  faire  une  injure.  •    .     . 

C  R  I  S  P  I  N. 
EK  bien*   pardon  :  mais  je  t'aime  tant  [ .  ••  &  fî  Ctf 
venois  à  en  aimer  un  autre . .  •  oh  !  tu  conçois  bien  » 
quelle  peine  cela  me  fcroit  ! 

FINETTE. 
N'appréhende  pas  ce  changement  de  ma  part.   Taî- 
me  ta  franchife ,  ton  bon  naturel ,  ton  enjouement. 

C  R  I  S  P  I  N. 
A  dire  yrai ,  je  fuis  a(îèz  bon  diable. 


Ariette. 

Oui ,  je  fuis  franc ,  je  fuis  (incere  ^ 
Toujoun  content  ^  toujours  joyeux  : 


mv9 


COMEDIE.  4 

Entré  Bacchus  &  ma  bergère^ 
^   .         Je  pafTe  des  iaftans  heureux. 

Ce  que  je  dis  mon  cœur  le  penfe  ; 
Je  n'ai  point  d'autre  fcience  ; 
L'honneur  ,   &  la  probité 
De  Crifpin  font  le  fyftême  : 
Et  loifque  )'ai  dit,  je  t  aime  5' 
Je  t'ai  dit  la  vérifté.  '•. 

Oui  ,  je  fuis  f.aDC,  je  tiiis  fincerë ,  &c. 

FINETTE.  ,  •     , 

Et  voilà  ,  comme  il  me  faut  un  époux.  Si  Elîfc  cfï 
aflèz  injufte  pour  préférer  une  poupée,  un  freltiqucCi 
à  l'homme  le  plus  fcnfé,  le  plus  cftimable  j  je  ne  fuK 
vrai  pas  Ion  exemple, 

C  R  I  S  P  I  N. 
A  la  bonne  heure.    Mais  cependant  Eraftc  eft  bîci:i 
à   plaindre  de    ne    pouvoir  toucher  le  cœur  de  fa 
charmante  veuve  :  car  enfin  ,  il  l'aime  paffionémeue* 

FINETTE. 
U  eft  vrai. 

C  R  I  S  P  T  N. 
Artcnîce  le   lorgne  bien  un  peu  ;  maïs ,  c'^cft  utLt 
folle  dont-il  né  fe  foufcic  guère. 

FINETTE. 
Je  le  iaîs  ;  Elife  feule  t'occupe  :  elle  a  pour  lûî  urf 
fond  d'eftime  inexprimable.     Elle   le   plaint,    elfe 
Voudroit  le  guérir  de  fon  anour ,  &  n  en  faire  qu  uiî 
ami  ;  mais  ce  marché  ne  l'accommode  pas, 

C  R  ISP  I  N. 
il  veut  de  la  tendrefiè. 

FINETTE. 
JËt ,  voyant  que  c'eft  une  chofe  impoflible ,  fa   méi 
kncolie  augmente. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Trîfte  y  rêveur ,  il  dépérit  tous  les  jours, 

FINETTE. 

Fuyant  le  monde ,  recherchant  la  folit«de^.,f 


.v< 


5©         L AMANTE    STATUE; 

C  R  I  S  P  I  N. 

Toujours  renfermé  dans  fon  cabinet;  y  paflant  leS 
jours  &  les  nuits ...  à  s'entretenir  ....  avec  des  Sylphes 
fans  doute...  je  ne  fais  quels  charmes  il  peut  trouver... 

FINETTE. 
C'efl:  un  miracle  qu'il  ait  pu  fe  réfoudre  à  recevoir 
compagnie  aujourd'hui.  ' 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ah  I  qu'Erafte  eft  à  plaindre  ! 

FINETTE. 
Qu'Elife  eft  injufte  l 

C  R  I  S  P  I  N. 
Qu'Artcnicc  eft  folle  ! 

FINETTE. 
Que  Floricourt  eft  fat  I 

C  R  I  S  P  I  N. 
Et  La  Fleur  Infupportable  ! 

FINETTE. 
Mais  le  voici ,  le  charmant  La  Fleur. 

SCENE     II. 

C  R  ï  S,  P I N ,  HNETTE  ,   LA  FLEUR, 

E  FINETTE,    ironiquement. 

H  bien  !  Mons  de  La  Fleur ,   la  promenade  cft- 
elle  finie  ? 

LA  FLEUR,  en  petit  maître  ridicule  &  fe 

donnant  des  tons. 
Pas  encore,  mon  enfant.  Eiife ,  &  Erafte  font  en 
convcrfation  férieufe  ;  Arténice  &  mon  maître  di- 
fent  des  folies  ,  extra  vaguent  autant  qu'il  eft  poffi- 
ble . . .  •  cela  fait  le  plus  beau  contrafte  ....  mais  , 
dis- moi  donc  Finette  ;  d'où  vient  n*es-tu  pas  venue 
faire  deux  tours  de  promenade  avec  {noi  2  •  •  •  Je 
t'attendois  dans  le  petit  parc. 


CO  M  E  B  I  E.  IX 

FINET  T  E,   toujours  ironiquement. 
Ùtik  qu*il  eft  trop  dangereux  d'aller  au  bbîs  avec 
Morifîcur  de  La  Fleur,    Les  charmes  de  fa  figure ,  fcs 
grâces ...  oh  !   un  tête  -  à  -  lête  avec  tùi  l .  . .  notre 
fexe  eft  foible  3  &  la  vertu ,  dans  ces  cas^là. ... 

Ariette. 

Ceft  comme  îa  fleur  paffâgére , 
La  plus  charte 

Au  printems.  .   :: 

Zéphire  amoureux  la  carefle  : 

Sans  détour  il  la  prefle 
De  mettre  à  profit  les  inftans  ; 
Le  voîapQ 
En  fon  fem  ftiit  ravage  , 
Et  bientôt  la  flétrit. 

La  rofe 
Fraîchement  éclofe 
Tombe  &  périt: 
Ainfi  la  vertu  fait  naufrage. 
Quand  la  bergère  peu  fagé 

S'engage 
Avec  Tamant  qui  la  pourfuit. 

LA    FLEUR,  lai  touchant  le  menton. 
frîpponne ,  tu  crois  rire  ;  mais  tu  n'échapperas  point 
à  mon  mérite  :   il  faudra  que  je  te  fab}ugue  »  mon 
enfant. 

FINETTE,  ironi^Uemefit. 
Gela  va  fans  dire .  •  . .  adieu  ,  mon  vainqueur. 

(Elle  lui  fait  une  profonde  révérence,'^ 
L  A     F  L  E  U  R. 
Adieu  ,  ma  charmante  ! 

CRISPiN,   le  re^^ârdam  fous  le  nez,  dr  If^i 

prefentant  le  poivg. 
Adieu  9  Mons  cîe  La  Fleur  ! 


ï  1 


5©         V AMANTE    statue; 

C  R  I  S  P  I  N. 

Toujours  renfermé  dans  fon  cabinet  ;  y  paflant  leS 
jours, &  les  nuits ...  à  s'entretenir  ....  avec  des  Sylphes 
fans  doute ...  je  ne  fais  quels  charmes  il  peut  trouver... 

FINETTE. 
C'efl:  un  miracle  qu'il  ait  pu  fe  réfoudre  à  recevoir 
compagnie  aujourd'hui.  ' 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ah  I  qu'Erafte  eft  à  plaindre  ! 

FINETTE. 
Qu'Elife  eft  injufte  1 

C  R  I  S  P  I  K 
Qu'Artcnicc  eft  folle  ! 

FINETTE. 
Que  Florîcourt  eft  fat  I 

C  R  I  S  P  I  N. 
Et  La  Fleur  infupportable  ! 

FINETTE. 
Mais  le  voici ,  le  charmant  La  Fleur. 

SCENE     II. 

C  R  ï  S,  P I N ,  HNETTE  ,   LA  FLEUR, 

E  FINETTE,    ironiquement. 

H  H^n  !  Mons  de  La  Fleur ,   la  promenade  eft- 
elle  finie  ? 

LA  FLEUR,  en  petit  mettre  ridicule  &  fi 

donnant  des  tons. 
Pas  encore,  mon  enfant.  Elife ,  &  Erafte  font  en 
converfation  férieufe  ;  Arténice  &  mon  maître  di- 
fent  des  folies ,  èxtravaguent  autant  qu'il  eft  po(&. 
ble . . .  •  cela  fait  le  plus  beau  contrafte . . .  .  mais , 
dis- moi  donc  Finette  ;  d'où  vient  n'es-tu  pas  venue 
faire  deux  tours  de  promenade  avec  {noi  2  •  •  •  Je 
t'attendois  dans  le  petit  parc. 


C  O  M  E  B  1 1.  IX 

FINETTE,    toujours  ireniijuement. 
Ùcfk  qu*il  èft  trop  dangereux  d'aller  au  bbîs  avec 
Mohfîcur  de  La  Fleur.    Les  charmes  de  fa  figure ,  fcs 
grâces ...  oh  !   un  tête  -  à  -  lête  avec  tùi  l .  . .  notre 
fcxe  eft  foible  3  Se  la  vertu ,  dans  ces  cas^là.  • .  • 

Ariette. 

Ceft  comme  îa  fleur  paffâgère , 
La  plus  charte 

Au  printems.  .   :: 

Zéphire  amoureux  la  carefle  : 

Sans  détour  il  la  preiîe 
De  mettre  à  profit  les  inftani  ; 
Le  voIapQ 
En  fon  fem  ftiit  ravage  , 
Et  bientôt  la  flétrit. 

La  rofe 
Fraîchement  éclofe 
Tombe  &  périt: 
Ainfi  la  vertu  fait  naufrage. 
Quand  la  bergère  peu  fagé 

S'engage 
Avec  Tamant  qui  la  pourfuit. 

LA    FLEUR,  lui  touchant  le  menton. 
frîpponne ,  tu  crois  rire  ;  mais  tu  n'échapperas  point 
à  mon  mérite  :   il  faudra  que  je  te  fub}ugue  »  mon 
enfant. 

FINETTE,  ifoni^Hèmefit. 
Gela  va  fans  dire. .  . .  àdîeu  ,  mon  vainqueur. 

(Elle  lui  fatt  une  profonde  révérence  S) 
L  A     F  L  E  U  R. 
Adîeu  5  ma  charmante  ! 

CRISPIN,    le  re^^àrdant  fous  le  nez.  (jr  If^i 

préfentant  le  poing. 
Adieu  j  Mons  cîe  La  Fleur  ! 


^  i 


fi         L'AMANTE    STATU^y 

SCENE     1  J  I. 

IL  A     F  LEUR,  fini. 
Ls  (e  moquent  de  moi  ,   je  crois  ;  ils  paroi(Tènt 
d'accord  cnfemble  ! . .    pour  Finette ,   c  lie  n'a   pas 
bien  fait  attention   à  tout  ce  que  je  vaux  \    mais  ^ 
i'amour  bientôt  faura  me  veaget. 

Vu  tout ,  j*ai  tout  pour  plaire 
Et  donner  de  Tamour. 
Ma  démanchç  eft  légère. 
Et  je  fuis  fait  au  tour  : 
J'ai  tout,  j'ai  tout  pour  plaire, 
'  Et  donner  de  l'amour. 

Dans  fes  refiis,  Finette 
N'ofera  perfifter  : 
D'un  feul  coup  d'oeil ,  TafFaire  eft|faite  : 
Ah  !  Finetre  ;  ah  !  Finette  : 
Ceffe  de  réfifter.  '^,- 

J'ai  tout,  j'ai  tout  pour  plitrre  ,  8tc, 

Allons,  pourfuîypns  notre  poîntf ,  &  ne  foi^fFrbns 
pas  que  l'on  dife  que  La  Fleur  a  trouvé  des  cruçl- 
îes  . . .  .  j'entends  quelqu'un  .  .  ^ .  la  pronaenaàe  cft' 
Ipnîe:  retournons  auprès  de  Finette,  &,faifons  lu^ 
'yoir  un  peu  qui  je  fuis.  C  ^'  f^^*  ^ 

S  C  E  N  E    I  r. 


I 


E  R  A  s  T  E  ,  ELISE,  ils  entrent  du  cote  op^^ 
pofe  a  celui  par  oh  Lft  fleur  ejl  forti ,  S^rajie  /«^ 
dontJ^  la  méiim 

JE  L  I  S  E    avec  ptmî^^.-^-. 
E  vous  cftime ,   Er^A^  :  mais  le  cîlSài  a  fes  caprï- 
çfsi  le  mien  if  refiifc  \  mx  raifon. 


E  R  A   s  T  E    d'un  air  trifte. 
Je  vous  entendg,  MiHame  ;  voirc  raifon  vous  patlo 
pour  moi ,  &  vocrc  cœur  pour  un  autre, 

ELISE. 
Je  vous  l'avoue  ,  &  ce  n'eft  pas  faps.  jrcgrçt  ;  inaîl 
le  penchant  ne  fe  commande  pas» 

E  H   A  S  T  E."     ;     ^ 
A  la  bonne  heure ,  Madame ,  je  vous  aimerai  fevl; 
Tcn  aurai  bien  plus  de  mérite.  .   •  ^ 

ELISE.  , 

Que  je  fuis  malheureuse  de  vous  aroîr  connu  l 

V    R.  A  S    I    E. 
En  effet,  c*eft  un  furieux  malheur  que  d'être  aimé*,» 

E  L   l  S  )|. 
Ouï. . . c'en  eft  un  d'avoir  à  'fcr^jr.çprocher  celui  d'uft. 
homme  qu'on  eftime.  ^ 

'Vf-ASTR. 
Vous  ■  n'avez  riett  à  vous  reprocher.     Suîvcr  ^otré! 
penchant  ;  je  fui\)trai  le  mien  :  n^ayez  pas  peur  qite 
je  vous  tourmente. 

E  L  l  %^y 

Non;  mais  vous  vous  tourfjpehtere?  vou^.mlmc.  Je 
veux  vQus  vpir  tranquille  i  ic  comjnac  nipn  mei}kt|l^ 
ami. 

ME  R   A   S.:T  E. 

Ami,  foit  ;   le  nom  n'y  fait  rien.... 

ELISE.  •^>,. 

Papperçoîs  Arteniçe  &  Floricpurt.  ;  remettons  à  an 
çittue-  fois  1^  ijiitc  dç  çcç.  cnirçtiça. 


><        V  A  M  J  ^  r  E  s  T  jf  TÛ Ë  y 

ELISE,   k   Arténice. 
Nous    allons    vous    laiflct    la   liberté    d'cntrctejaàf 
Eraftc. 

FLORICOU  RT,  en  s'eloignant. 

Rcndcz-le  un  peu  railonnable.    (  Ils  Jortent.  ) 


SCENE     Vi. 
ERASTE,  ARTENICE. 

NE   R  A  S  T   E  ,  vouUnt  Jortir^ 
E  les  fui  vons  nous  pas.  Madame? 
ARTENICE,  le  retenant. 
Un  mot.  Je    veux  me  réconcilier  avec  vous.  .  .  j 
Vous  regardez  un  engagement  eomme  la  chofe  la 
plus  férieufc)  je  vous  en  cftime  davantage. 

ERASTE. 
McM  !   Point  du  tout.  Madame  j  l'amour    n*cft  oit 
plaifir  qu'autant  qu'il  eft  un   jeu. 

ARTENICE.  . 

Tout-à-l'heure  vous   vouliez   une  égale  fenfibîtité. 

ERASTE. 
Je  voulois  urie  chofe  impofTible.  Le  plus  fur  parti 
eft  de  faire  un  jeu  de  l'amour,  fans  y  attacher  ut> 
prix  &  une  importance  chimériques. 

ARTENICE. 
Ma  foi ,  vous  parlez  d'or. . .  • 


>    / 


jiriette. 

Rien  de  plus  trifte 
Qu'un  amour  langoureux  ; 

Et  l'amant  férieux 
Que  rinquiétude  agite  , 
Porte  en    tous  lieux 

L'ennui  /  la  jaloufi€  , 

Les  chagrins ,  &  l'envie' 


Qui 


COMEDIE.  ii 

Qni  le  rendent  malheureux. 

Il  penfe   fé  fuffire, ,     ^ 
Avec  Son  coeur  être  d'accord  ; 
Mais  s'il  foupire^ 
Il  deÇiiQ  , 
£c  s'ennuie  à  la   mort. 

E   R  A  S   T   E  avec  feu^ 
ÂK  ,  DIca  !  que  dites- vous  ?   Rien  ne  lui  manqua 
s'il  aime    bien  :  cette  union    eft  le    charme  de  la 
vie  ,   les   délices  de  l'ame. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Ma  foi  ,  Monficur  ^  vous  êtes  fol  ,  avec  v*s  difpa* 
rates  éternelles.  Que  voulez  -  vous   donc ,  je  vous 
prie  ? 

È  R  À  S  t  E. 
Ce  qui\  ne  fe  trouve  point  ,    &  ce  qu'on  ine  trou- 
vera peut-être  jamais, 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Voilà  une  belle  expédiât ive  !  . . .  .  &  en  attendant 
votre  coeur  fera  défœuvré. 

E  R  A  S  T   E. 
Plût  au  Ciel  qu'il  pût  l'être  i 

A  R  TE  N  I  CE» 
Il  ne  Teft   donc  pas  i  Erafte  f 

E  R  A  S  T   E 
Non  fans  doute. 

ARTENICE,  a^aru 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  homme  réfervc  !  .  .  i    11 
faut  aidei^  les  gens  timides. .  .  . 

{  haut   ^  appuyant.  ) 
Ah  ça  !  entendons  -  nous  :  comment  voulez  -  vous 
m'aimer  ?  comment  voulez-vous  que  je  vous  aimeî 

E  R  A  S  T  E. 
Moi  î  .   ,   *  .   mais    je    ne    veux   point    que  vous 
m'aimiez. 

A  R  T  E  N  I  C  E. 
Quoi ,  Monficur  »  vous  m'av»  donc  trompée  } 

C 


iB         V  AMANTE  S  TA  TUE; 

E  R  A  S  T  E. 
Je  puis  vous  accéder  ,  Madame  ,   que  je   ne   voul 
ai  pwis  die  un   moc  qui  rcllemble  à   de^  l'amour. 

ARTENICE,  à  part. 
Ciel  !  qu  encends-jc  !  maïs  je  vois...  le  monftrç  !  ..*• 

(  a  traite,  ) 
Je  commence  à  dévoiler  le  (bnd  de  votre  caraûCA^c». 

(  étvec  un  dépit,  concentré,  ) 
Oui  ...  .  fous  une  feinte  modeftie  vous  cachez  un 
fond  de  vanicé  &  d'imper  inencc. .  .  .  allez ,  Mon- 
teur y  allez  y  ne  p  nfez  pas  que  je  fois  vocre  dupe...» 
vous  êces  payé  >  je  Vvius  jure  >  de  tout  le  mépris 
du  à  VOS  chaimans  procédés. ... 

(  a  part.  ) 
Quels  difcours  !  mais  je  n'en   reviens  pas  !  •  •  •  • 

(  en  jirtant  ) 
Oh  !  voilà  ,    je  vous  l'avoue  ,  une  effronterie  qui 
me  padè. 


(ffl:  I      i 


/ 
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SCENE    m. 

E  R  A  s  T  E  feul. 

La  fuUe  ! .  • . .  oui  >  j'aime  ....  mais  ,  c*efl:  EKfe, 

Ariette. 

Je  raimerai  fans   cefle; 
Ec  maillé   fa  rigueur  , 
Mon  cœur  ,  mon  cœur  , 
N'aura  jamais  d'autre  miiîtrefle. 

Ah  !  que  de  pleurs 
M'a  faic  répandre  la  cruelle  ! 
Mais  je  pref  re  mes  malheurs 
Aux  faveurs 
D'une  autre  Belle. 
Amour  , 
I^eads  feulibie  à  fbn  tour 


COMEDIE.  r^ 

La  beauîé   qui  tn'enflime  ; 
'  Ou,   àiiûs  mon- aîné', 
Eteins  fans  retour  ....  ! 

Mon   ainour. 

Je  raimerai  fans  cefle  ,    &:c.  •     • 

Sy»^' '  «-4ic:s^    ...  .1  jiHijiiiViiii  yigl; 

S  C  È  NE  yiit 

É  R  A  S  T  E,  E  L  I  SE 

.    .    .      •       't 

AE  LIS  E, 
Rténîce  fore  ftirkmfe  ;  que  sVft-il  ,4pt«¥?  Rs^ 
entre  vous  ?  .   L    .     .- 

E  R  A  $s  TJ  E.»l  ...'...  * 

Des   propos  en    Tair  :  elle  m'a  >^u  ibiipirer .;  elle^ 
a  pris  pour  elle    mes  {bi^iri  :  je  l'ai  détrompée , 
voilà  tout.  •>      .  •    -.  /  -    ^ 

ELISE,  heptant  &  iaifdnt  Us  yêus.:  '   ;  ■  I 
Arténice  eft  jeune  &  feelfe  j*  •&  votre  liaifon  n'eiic- 
cMe  été' qu'an  aroufement'ii.'.' '  '  *       :j''    r- 

E  R  A  S  T  E  ^  t  interrompant. 
Je  ne  Çxjth  point  d'humcdtdef  m'amufcrr  Madame.  ► 

ELISE,  toujifurf  avec  embarras,    ' -^ 
Cependant  vdaà  auriez  Bcfoin  de  difliparion  :  vous 
vous  confumez  ,  je  le  vois  ;&  j'en  fuis  la  caufe..*. 
la  mélancolie  vpus  gaignc. 

E  R  A  S  T  E. 
Je  ne  fuis   pas  gai,  • 

ELISE. 
A  peînr'prënez-v'ous  quelque  nourriture; ...  &   je 
fuis  fiire   que   vous  ne  dormes  point.  ... 

,        E  R  A  S  T  E.  , 

Pardonnez- moi ,  je  dors  un  peu  ....  &  c\\ft  1à 
mon  meilleur  temps. .  .  .  je  vous  vois*  dan  s' le  fôra* 
meil ,  ujb  à  peu  prèi  que  je  vous  fouhaitc.     . 


i<5         V AMANTE    STATUE, 

ELISE  roMgiffam  ^  &  Je  detourtnant^ 
Eraftc  i  

E  R  A  S  T  E. 

Elifc  ! 

ELISE. 
Vous  m'oflfenfcz. .  • . 

B  R  A  S  T  E    vivement. 
Ah  !  Madame  ,  c'en  eft  trop  :  dans  la  réalité  vous 
êtes  ce  que  bon  vous  femblc  5  permettçi  du  moins 
qu'en  idée  vous   (byîez  telle  qu'il  me  plaît, 

ELISE. 

Nous  devrions  ceflcr  4c  nous  voir....  L'abrenec^r 

E  R   A  S  T  E. 
L'âbfence  ! .  .  •  .  le   beau  remède  pour  un   amouc 
comme  le  mien  i 

E  LIS  5. 

(voyant  entrer  Ploricourt.) 
Hélas  l .  . . .  ciel  l  voicî.  Ploricourt  l  . . . . 

E  R.A  S  T  E. 

Sans   doute   qu'il   chçrche- -. votre    entretien.^  .  ^*.c 
(à  part.  )  (haut.  ) 

que  je  foufFre  !  .  . .  .    je  ,dpi5.  vous  laifler  en  liber-i 
^c ,   Madame ,  . .  .  .  &  je  me  retire. ,  r, .    : 

(^  llfalue  Fhrieùurt ,  qui  à  peine  lui  rend, 
fonfalut.) 

s  C  E  NE    IX. 
5LISE,  FLORICOURT.. 

VFLORIÇOURT.      V 
O.trc  ami ,  ma  cherè  Elife  ,  eft  un  mortel  fort^ 

ennuyeux qu'en  dites-vous  ? 

ELISE.. 
Ç'eft  iiQ  homme  dont  je  Befpcfte  la  vcctiu 


I      4 


M        » 


»  «  . 


««  (  <«r 


C  0  MB.  D  lE.  '  *< 

FLORICOURTi 

La  vertu  !  . .  . . 


f  ■ 


.2-'"  if      ♦ 


-    ft.    *«•    ■ 
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Mon  cœur   !a  révère  ;  :    :     •    .>.     vi 

M!ais  ma   chère  , 
Ne  fongeons  qu'au  plaifir. 

ï)ans  la  jeuneffei 
:  Une  flateufe  ivreffe 
Nous  in  vire  à  jouir.  ^ 

Votre  Sage  de  Grèce 
Me   donne   des  vapeurs, 
Banniflbns  les  langueurs  ,  7 

Les  ennuis,  la  ériftelTe  :  - 

Au    defir  qui   nous  preCTe  ,      .,   ::    :.::  \J:     -j 
Abandon noiis   n«s.  coeurs.     ^ 


iv    «  ;  :  ' 


•1     •     ' 


t     -V'V. 


E  L  I  S  E  ,  avec  embarras.      '  ' 

Pé^t-être   a-t-il  quelque  fu jet  d'êcr^   trifte .  &:  foli- 
taire. .  .  .-.  oui. . , .  ici   Iç  crois. . , .    K  .  . .: .   je    le 

evinc.  "* 

LO  K  i  C  Ô  Û  R  T  ,;  après  Valoir  examin/e. 

Vqu\rougiflcz.  ...  je  ferai  difcret. ...  &  . . .  .vo- 
ir^ embarras  m^împoïe  fileïicc^  -r-   .  -z...  .  ^ 

E  L  I;^S  E'i  viiiemèïft.  7> 
Quel  feroît  mon  cmba,rras  ,  Mpnficur  }  Vous  croyez 
qu'Erafte    m'âitùè^jriSs   \oîts  *  avez^  raîfon    de    le 
croire.  Je  le   plaîns ,  je^  le  f onfeille  ,  je  lui   parle 
comme  fon  amie  5  il  nY  a"  pas  là  de  quoi  rougir* 

F  L  O  R  I  Ct^V^  T\    mjirfMf^ie: 

Et  cet  ami,  que  ivoii's    traitez  fi  biciii    fait  -  il  à 
quel  point  nous  en  (ferfitiïcs  ? 

EL  J§'|;.,   p%«/r/' 
Oui ....  MonfiearV- . .  .  .   -je  liii  ai  tout  dît* 

FLK3RIÇOURT.  i 

Il  a  la  bonté  d'efpérer  ^eocore  ? 

E  'L  l'S  *E.'     '  •''-«' 
Je  le  difpofois^^à  pÇfifeé'tOttt  clpoîir"''*^^''* 


»  .-.  t  •»•  "»  ^ 


34         V AMANTE    srATXJÊ, 

ELISE. 
Je  fais  tout  pour  le  guérir  ;  je  ne  fais  quoi  nourrtC 
fa  flamme  ...  &  peuc-écre  fait  naître  la  mienne..«4 
oui ....  moi*meme  ,  en  cet  inftant  >  je  fens  dans 
mon  cœur ,  des  agitations  »  des  mouvemens  ,  qui 
xn'étoient  inconnus ....  tes  difcours  ^  &  le  carac- 
tère de  Flo  icourt  ,  que  je  cois  connoître  mieux 
que  par  le  paflë  >  me  rendent  l'amitié  d'Erafte  plus 
précieuFe ...  je  n'avois  jamais  fi  bien  fenti  tout  ce 
qu'il  vaut. 

FINETTE. 
Maïs  à  propos  d'Eraftc ,  fon  valet  m'a  dit  qu'il  paC* 
foit  les  nuits  entières  dans  fon  cabinet  ;    qu'il  (em- 
bloit  vous  adreffer  la  parole  ....  n'y  aûroit-  il  poiné 
quelque  chofe  là-de(Ibus  ? 

ELISE. 
Que  me  dis-tu  ? 

FINETTE. 
Tenez  ,  Crifpin  m'aime  ;  il  pourra  nous  înftruire..< 
le  voici  qui  me  cherche  :  interrogeons-le  un  peu. 


SCENE     XI  J. 
ELISE,    FINETTE,  CRISPII* 

MF  I  N  E  T  T  E. 
Aimes-tu ,  Crifpin  J 

C  R  I  S  P  I  N  ,  d*un  ton  tragique. 
Ce  doute  injurieux,  &  m'offenfe,  &  m'outrage* 

FINETTE,/^/  préfentant  la  main. 
Ma  main  eft  à  toi. 

ELISE   en  lui  donnant  une  hourfe. 
Prends  cette  bourfe. ... 

C  R  I  S  P  1  N. 
J'accepte  U  main  ;  je  prends  la  bourfe  ...  de  quoi 
s'agit-il  i 

FINETTE 


f      t 
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ÇO  M  ED  I  Ei 

FINETTE. 
De  nous  dire  le  fccrct  de  ton  maure* 

ELISE. 

Qj^e  fignîfiene  ces  nuits  entières  pafTées  dans  (on 
cabinet  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
En  vérité  je  n'en  fais  rien  :  tout  ce  qu  il  y  a  dé  vrâî> 
c'eft  que  ,  bien  fouvent,  je  l'ai  pris  pour  un  fol.;; 
il  parle  tout  haut ....  c'eft  de  l  amour  ,  de  la  ten- 
dreflè  ;  ce  font  des  flammes  ,  des ....  que  fais-jè 
moi  ! ...  on  n'y  compicnd  rien ,  fi  ce  n^eft  que  Je 
le  crois  un  peu  timbré. 

F  I  N  E  T  T  fe    k  Elifi.^ 

(  à  Crifpin.  ) 
îl  faut  nous   inftruirc  pleinement .  .  #  écoute  :    ne 
pourroit-tu  nous  introduire  dans  le  cabinet  de  torr 
maître  ? 

C  R  I  S  P  I  î^. 
Il  a  toujours  la  clef  fur  lui, 

E   L  I  S  E    #s  Binette. 
Quel  eft  ton  deflein  ? .  . . 

FI  NE  T  TE.     ^ 
Da  favoir  par  nos  propres  yeux  ce  qui  ed  elt.  •  «  v 

C  R  I  S  P  I  N.  , 

Attendez ....  il  me  vient  une  idée .  • .  •  ouï ,  ma 
foi , . .  ,  bon ....  je  connois  une  porte  coildarictnce..,. 
en  deux  coups  ,  là  porte  eft  en  dedans  i  &  noiî»^ 
voilà  dan^  le  cabinet. 

f  I  N  E  T  T  E. 
Ne  perdons  point  de  temps. 

ELISE. 
Tu  es  folle  ,   Finette. 

P  r  N  E  t  TE. 
Il  n'y  a  rien  dd  fi  dangereux  aux  filfeS  que  éc   ne 
pas  fatisfaire  leur  curlofité  • .  •  •  moi  >  j'en  créveroi» 
d'abord.  ^  •  ^ 
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ELISE. 

Mais  que  dira-t-on? 

FINETTE. 

Ptrfonne  n'en  faura  rien,   Erafte  eft  occupé  avcd  \ê 

compagnie.  • .  •  Allons  ,  allons. 

(  Elle  la  prend  par  U  main.  ) 

C  R  I  S  P  I  N. 

SaÎTez-moi.  (  ils  f$rtent,  ) 

(  La  toile  du  fond  fe  levé  :  le  théâtre  change  ,  ^  re-* 
fréfente  le  cabinet  d'Erafl-.  Dans  le  fond  en  vaiir 
une  alcôve ,  fermée  far  un  rideau  de  foie  :  à  droite 
efl  un  fecrétaire  couvert  de  papier  dr  de  livres.  \ 

C  R  I  S  P  I  N. 

Nous  y  voilà. 

ELISE. 

Je  ne  découvre  rîen  .  . .  des  livres  î . . .  voyons ..... 

Ç  Elle    examine  les  livres  qui  font  fur  le  feciçétàirt 

d^Èrafte  )  les   Nuits  dToung.  .  .  .  Belisaire.  .  . . 

DE  l'Amitié  . . .  celui-ci  doit   être    intéreflant . .  ^ 

Histoire  Philosophiqjje  et  Politiqjji  ....  e'cft 

un  bon  livre. 

FINETTE,   a  Crifpin. 

Crîfpin,   ouvrons  ce  rideau   pour  fàvOir  ce  qu'il 

cache. 

Finette,  &  Crifpin  ouvrent  le  rideau  ,  qui  lai£e  voir 
un  temple  d'archheSlure  corinthienne,  au  milieu 
ift  un  piedeftal  ,  fur  lequel  eft  fine  ftatue  reffem^ 
Hante  à  Elife ,  ^  habillée  comme  elle^ 

TRIO. 
ELISE, 

O  ciel  !   ma  furprife  eft  extrême  : 

fINETTE    &   CRISPIN^ 

Sur  ce  piedeftal , 

En  propre  original , 

Ceft  Yous^  c'eft  voui-même. 


COMEDIE.  %^ 

ELISE. 
O  <iel  !  ma  furprife  efï  extrême. 
FINETTE. 

Voilà  vo";  yeux. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Votre  bouche  charmante. 

FINETTE. 

te  port  majeftiieux. 

Ç  R  I  S  P  I  N. 

Et  la  raille  élégmte. 

FINETTE. 

Le  mêiine  habillement. 

C  R  l  S  P  I  N, 

Et  la  m^m'j  coëfr.ire. 

ELISE. 

Quelle  étrange  aventure! 
Je  ne  p  lis  revenir  de  mon  éronnement» 

TOUSTRDIS- 

Quelle  étrange  ayei)ty^re  !  TT 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement, 

ELISE.  , 

Comment  aura-^t-il  pu  avoir  cette  refTecnblance  }    : 

FINE  T,T  E. 
L'amour   eft  un  bon  peintre  '. ,  .  .  oh  1  je  ne  m*^- 
tonne  plus,   s'il  fe  plaifoit  cane  dans  Ton  cabinet  B 

ELISE. 
Ce  trait  me  touche. 

FINETTE. 
Il  doit  vous  décider.  .  ^  . 

ELISE. 
Quoi  l ...  tu  veux  ?..  » 

FINETTE. 
Oui ,    fans  autre  forme  de  procès  ,   je  veux  que 
vous  congédie:^  Floricourt  >  &  que  vous  épounez 
Erafte, 

Un  amant 
A  fenttment 


COMEDIE..  t> 

FINETTE,  Vinterrémpant. 

Nous  ne  vous  quitterons  pas  :  nous  ferofis  câdhé$ 
ici  près. ...  Il  faut ,  ma  cherc  maîtrcflc ,  vous 
fervir  malgré   vous. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Allons  ,  allons  ;    ne    perdons  point  de  temps .... 

déménageons (  Crijpin  &  Finette  etUpvent  I4 

Statue.) 
ELISE, 
Quelle  épreuve  je  ^ais  tenter  » 

C  R  I  S  P  I  N  ,  i  Elife. 
Donnez  la  main.  Q  II  la  pUce  fnr  le  pUdeftal,') 
FINETTE,  /4  cqnfidérant. 
A  merveille, 

CRIS  PIN,  V examinant  AHJft. 
C  eft  \  5'y  méprendre. 

ELISE. 

Le  cœu  me  bat. 

FINETTE. 

Fermohs  i^  rideaux,  •*(  lU  ferment  lef,  rideau:»:.  )    ' 

CRISPIN. 
On  e»tre  ,  ^auvons-nou^.  (  Us  Je  cachent  dans    l^ 

^9Hlijfes.  ) 

S  CE  N  E    XIII. 

E  R  A  S  T-. ,  E  L  I  S  E  >r  /f  piédeftd. 
ÇRISPIî,  FINETTE,  cachés, 

T  AR  A  S  T  E. 

J  E  me  fais  dérolf  un   iuftant.  Tous  mes    plaî- 
iîrs  font  ici. 

(Jls'ajjied  auprès  dtfon  fecritaire ,  écrit  ;  il  prend 
un  livre  ,  &  lit, ...  H  Je  levé  (^  fe  promené 
d'un  air  peujij. .  .  Jl  foupire ,   &  faroh  plongé 


p  ô  M  È  t>  i  t.  ît 

ilépônds  à  nia  vive  ardeur. ... 
Prononce enfin  ....  j'aime  .  .  •  • 

ELISE. 

J'aime  .  .  ,  . 

E  R  A  S  T  E ,    coHvam  k  Elife. 
Ciel  !  •  .  « .    {  Jl  Ifii  donne  la  main.  ) 
ELISE,  defcendant  du  piédeftaL 

J'aime ,    &   mon  coeur 
N'aura  jamais  d'autre  tendrefle. 

,      E  R  A  S  T  E ,  y^  jettartt  a  fis  piedsé 

Ceft  Elife  ,  quel  bonheur  ! 
O  ma  cheré   maîirefle  ; 
Cet  aveu  trop  flatteur  , 
Met  fin  à  mon  malheur. 

ELISE. 

Me  pardonnerez-vous  cette  petite  fupercherie } 

E  R  A  S  T  E ,  lui  hatfant  la  main. 
Ceft  à   elle  que  je  dois  ma  félicité. 

ELISE* 
Je  ne  fuis  pas  feule  coupable . .  « .  &  Finette  >  ôC 
Crifpin  .  • .  / 

{Ils  fort  ent  de  l'endroit  ou  ils  s*  étaient  cachés.) 
FINETTE, 
Oui  3  c'eft   moi ,    c'eft  ma   fatale   curiofité  qui  a 
fuggcrc.  .  .  * 

E  R  A  S  T  E  ,  /«/  donnant  de  V argent. 
Tiens  .  .  ., .  voici  comme  je  punis. 
CRISPIN>  en  fleurant ,  ç^fe  mettant  a  genoux,. 
Monfieuc  ....  Ceft  moi  qui  ai  enfoncé  la  porte...*. 

E  R  A  S  T  E ,  lui  donnant  aujfi  de  largent. 
Tiens. 

C  R  I  S  P  I  N ,  a  tinette. 
Finette ,  mettons  nos  deux  punitions  enferable  ;  ic 
par  là  nous  commencerons  notre  méfiage. 

FINETTE. 
Soit.  , . .  mais  ,  allons  annoncer  cet  heureux  évé- 
J&ement  >  &  faifons   ayertir   toute  la  jeaxKflè    du 
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village,  pour    venir  danfcr  &  prirndre  part  à    \à 
Fête. 

(  Ils  fartent  en  fe  donnant  le  bras^  ) 

SCENE     XI  K 

ERASoTE,    ELISE. 

DUO. 
ELISE. 

Sous  les  traits  de  ramiiié 

L'amour  s'eft  caché  dans  mon  aiifie. 

E  R  A  S  T  E. 
L'amour  de  mes  maux  a  pitié  ; 
Il  couronne  ma   flamme. 

ELISE. 

£n    conduifant  ici  mes  pas  ^ 
Ce  Dieu  m'en  impofoit  encore. 

E  R  A  s  T  E. 

Lui-même  il  remet  dans  mes  brâs^ 
La  divinité  que  j'adore. 

ENSEMBLE. 

Célébrons  à   jamais 
L'amour  &  fes  bienfaits.! 


gjife"      '      """^  insjyjri 


<JiL 


SCENE    X  r. 

ÉLISE,  ART  E  NICE,  FLORICOURT^ 

ERASTE,    FINETTE,   LA 

FLEUR,   CRI  S  PIN. 

S  E  P  TV  O  R. 

ARTENICE,  FLORICOURT,  LA  FLEUR. 

T-ft  il  bien  vrai  ? 

FINETTE,   CRIS  PIN. 

Rien  n'eft  plus  vrai. 

FLÔRICOURTv 


CO  Ai  ED  I  E.  ii 

f  h  a  RÏC  O  tJ  R  T, 

Elife  m'abandonne  : 

A  R  t  E  N  I  C  E. 

L'avepTûre  m'éronne. 
EL  rS  E,    4  Flmcoiirt. 

Que  Floriconrt  pardonne 

i^LORlCOÙltt,  HmerrompanL 

Je  vous  pardo^in^tai  ; 
Je  n*ai  pùirit  ck  rancune  :  ,, 

,    .       Je  perds  une  maîtreffe  i  eh  biert  !,      •    •  .  * 

^  Demain.       .  -  .    . 

J  en  aurai  dix  pour  une. 

A  R  T,  E  N  I  c  E. 

Il  prend  bien,  fon  parti  ;         . 

F  i  N  È  t  t  É. 

C  efl  faire  en  homme  fage. 

.     C  R  I  S  P  l  N.  -      l 

Dans  le  fond  il  enrage  _    ^^ 

D'avoir  un  déAjenti.      3     »  x     '-     '    '*-* 

F  L  O  R  1  C  O  U  R  T: 

Ce  t^ait  n?a'fiii[ern:  '   '     .  - 

Il  pei,nt  uti  çQBur  .vdjage; 

Je  ne  fuîs  point  étonn.é-  d'ûrt  pareil  changement,  je 
Connois  âlTez  les  femmes  >  pQUc  ni'accendre  à  cous 
leurs  caprices'.  "         \ 

A  R  T  E  NI  G  p,  Ji  Èrafie.  ' 
Je  Tois  à  quîr  s'adrçilbieQCx  vo8  foupir^vi.  •'^icRcufez 
mon  erreur. 

LA  FLEUR  ,   à  Finette  en  s'apfochâtii  d'elle. 
Je  me  flatte  que  Finette   rie  fuivra  pas  l'exemple 
de  fa  maîcrelïc.  .     ^    _ 

FINETTE,   d'an  ton  ironique:  ' 
Je  n'ai  garde  aUucémont. 

L  A     F  L  E  U  K. 
Tu  dis  Cela  d'un  ton  '  railleur. 

F  I  NET  TE. 
Je  fuis  fâchéfi  dé  n'avoir  pas. le  doià  de'  pi^Hiadef 

£ 
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village  y  pour    venir  dan(èr  &  pr^rndfe  part  à    \à 

Fête. 

(  Ils  fartent  en  fe  donnant  le  hrasi  ) 

SCENE     XI  F. 

E  R  A  S  aT  E ,    ELISE. 

DUO. 
ELISE. 

Sous  les  traits  de  ramiiié 

L'amour  s'eft  caché  dans  mon  aiifie. 

E  R.  A  S  T  E. 
L'amour  de  mes  maux  a  pitié  ; 
Il  couronne  ma   flamme. 

ELISE. 

En    conduifant  ici  mes  pas  , 
Ce  Dieu  m'en  impofoit  encore. 

E  R  A  s  T  E. 

Lui-même  il  remet  dans  mes  bras' 
La  divinité  que  j'adore. 

ENSEMBLE. 

Célébrons  à   jamais 
L'amour  &  fes  bienfaits.) 

S  C  E  N  E    X  f^. 

ÉLISE ,  ART  E  N ICE  ^  FLORICOURT* 
ERASTE,    FINETTE,   LA 

FLEUR,  CRI  S  PIN. 

S  E  F  TV  0  R. 

ARTENICE,  FLORICOURt,  LA  FLEUR^ 

Kft  il  bien  vrai? 

FINETTE,   CRïS  PIN. 

Rien  n'eu  plus  vrai, 

FLÔRICOURtv  . 


CO  Ài^ED  I  E.      ,  ii 

'  •  f  L  Ô  R  I  C  O  tJ  R  t, 

'    .         .       Elife  tn'abahdonhe  : 

A  JR  t  E  N  I  C  E. 

L'avenTiïre  m'éronne. 

ELIS  E,    4  Floricotirt. 
Qite  Floriconrt  pardonne 

i^LORlCOÙIÎ  ty  ï^terrompani. 

Je  vous  pardo^in^tai  ; 
Je  n'ai  {>èint  cie  rancune  :  , ,       . 

>    .       Je  perds  une  maîtreffe  ï  eh  biert  !,      •    •  - 

J'en  aurai  dix  pour  une. 

A  R  T,  E  N  I  C  E. 

il  prend  bien,  fon  parti  ;         , 

F  i  N  È  t  t  É. 

C  efl  faire  en  homme  fage. 

.     GRIS  PIN.  -       :- 

Dans  le  fond  il  enrage 

D'avoir  un  d^Aïenti.      i     »  x  '    **-» 

F  L  O  R  1  C  O  U  R  T: 

Ce  tirait  n?a 'fiiiferti  :  *         .  - 

Il  pei,nt  uti  çCEur  ,yôligé^ 

Je  ne  fuîs  point  étonné^  d'ûrt  pareil  changement,  je 
Connois  âlTez  les  fenuïie^ ,  p^uc  niaçcendre  à  tous 
leurs  caprices^  *"         \ 

A  R  T  E  N  ï  Q  K,  ^  Ètafit,/ 
Je  Tois  à  qur  s'adrçlïbicflc  i  voj  foiipir^  v  •  •'  i  cRcufez 
mon  erreur. 

LA  FLEUR  ,   a  finette  en  s'apfochârii  d'elle. 
Je  me  flatte  que  Fiiitcte   ne  fuivra  pas  l'exemple 
de  fa  maîcrefle.  -     ^    .  . 

FINETTE,   d'an  ton  ironique:  ' 
Je  n'ai  garde  amirëment. 

LA     F  L  E  U  R. 
Tu  dis  Cela  d'un  ion 'railleur. 

F  I  NET  TE. 
Je  fuis  fâd)é«  dé  n'avoir  pas. le  doii  de'  perfîiadef 

£ 
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Monfîeur  de  (.a  Fleur  ....  en  ce  cas ,  je  me  donnt 
à  Crifpin.  (  Elle  donne  la  main  à  Crifpin  qui, 

la  baife  avec  tranfpart. 
L  A    F  L  E  U  R. 
J'en  aurois  juré.  (  On  entend  du  bruit  derrière^ 

le  théâtre^} 
E  R  A  S  T.E.^       ' 
Que  vçut  dire  ce  bruit  ?  ' 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ce  font  les  garçons,  &  les  jeunes  fiUes  du  village 
qui  viennent  prendre  part  à  notre  joie  >  &  célébrex: 
ce  beau  jour. 

E  R  A  S  T  E. 
On  ne  peut  trop  le  fêter  :   il  eft  l'époque  de  mon^ 

bonheur.  * 


1?» 


îe 


SCENE     XFI  &  dernière. 

Les  frécédens ,  B  E  R  G  E  R  S  &  BERGERES  • 

qui  remplirent  iè  théâtre. 


Il  II 


c  H  <E  Ui'R'.' 

E  R  A  S'T  I,    E'tï  SÉ. 

Rendons  grâce  à. l'atr^oi^ y.        .,. 
Ch?mon«  fa   doucîè  flsmmdfl 

T  O  U  S   L  E  ^  A<r-t  E  U  R  S. 

Rendons  grâce "àTamour*, 
Chantons  fa  douce  Hînnfr\e. 

.      E  R  À  S'T^,El 

Depuis  long-tems  mon  aine 
Attend  cet  heureux  jour, 

TOUS    LES   AGTEUR& 

Depuis  long-tems  fon  i>^e 
Attend  cet.heurçux'JQiir'. 

E  R  A  S  T  E. 

De  la  beauté  que  j''^iniç,.. 
Il  flichip  les  rigi^eurs^;   •; 


C  O  MË  J)  J X,  ^j 

Et  réunit  deux  cœurs 
Qu'il  a  fo-m^s  lui-même. 

ERASTE,  ELISE. 

Pendons  grâce  à  Tamour, 
Chantons  fa  douce  flamme,  &c« 

Fin  di  VAm^tf  Statue, 


«HM 


yû  ,  &  permis  d'imprinocr  &  de  jouer.  A  Lyon^i 
çc  26  Juin  J774, 


«  k 


m         ^         ë    - 
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TRAGEDIE. 
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PERSONNAGES. 
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La  Icene  dans  la  ville  de  Foix.  ' 


AMELIE 

ou 

LE   DUC  DE  FOIX 

TRAGEDIE 

SCENE     L 

AMELIE,     LISOIS. 
L  I  S  O  I  S. 

Souffrez  qu'en  arrÏTant  dans  ce  fejour  d'allarmes 
Je  dérobe  un  moment  au  tumulte  des  armes. 
Le  grand  cœur  d' Amélie  eft  du  parti  des  rois. 
Contre  eux  vous  le  favez  je  fers  le  duc  de  Foîx, 
Ou  plutôt  je  combats  ce  redoutable  maire. 
Ce  Pépin  qui  du  trône  heureux  dc-pofitaire 
En 'fubjuguant  l'état  en  foutîent  lafplendeur, 
Et  de  Thierri  Ion  maître  ofe  être  proteifVeur. 
Le  duc  de  Foix  ici  vous  tient  fous  fa  puiflànce} 
J'ai  de  fa  paflîon  prc'vu  la  violence 
Et  fur  lui,  fur  moi  même,  &  fur  votre  intérêt 
Je  viens  ouvrir  mon  cœur  &  didïer  mon  arrêt. 

A  î  Ecoutez 


6  AMELIE 

Ecoutez  mol  madame,  &  vous  pourrez  connaître 
L'anie  d'un  vrai  foldat  digue  de  vous  peut-être. 

AMELIE, 

Je  fai  quel  eft  Lifoîs.     Sa  noble  intégrité 

Sur  fes  lèvres  toujours  plaça  la  venté. 

Quoi  que  vous  m'annonciez ,  je  vous  croirai  fans  peine. 

L  I  S  O  I  S. 

Sachez  que  fi  dans  Foix  mon  zélé  me  ramène» 
Si  de  ce  prince  altier  j'ai  fuivi  les  drapeaux. 
Si  je  cours  pour  lui  feul  à  des  périls  nouveaux. 
Je  n'approuvai  jamais  la  fatale  alliance  , 
Qui  le  foumet  au  maure  &  Tenleve  à  la  france. 
Mais  dans  ces  tems  affreux  de  difcorde  &  d'horreur 
Je  n*ai  d'autre  parti  que  celui  de  mon  cœur. 
Non  que  pour  ce  héros  mon  ame  prévenue 
Prétende  à  fes  défauts  fermer  toujours  ma  vue. 
Je  ne  m'aveugle  pas ,  je  vois  avec  douleur 
De  fes  emportemens  Pindiscréte  chaleur. 
Je  voi  que  de  fes  fens  l'impétueufe  yvreflè 
L'abandonne  aux  excès  d'une  ardente  jeuneflê; 
Et  ce  torrent  fougueux  que  j'arrête  avec  foin. 
Trop  fouvent  me  l'arrache  &  l'emporte  trop  loin: 
Mais  il  a  des  vertus  qui  rachètent  fes  vices. 
Eh,  qui  faurait  madame,  où  placer  fes  fervices. 
S'il  ne  vous  faloit  fuivre  &  ne  chérir  jamais 
Que  des  cœurs  fans  faibleffe  âc  des  princes  paifaits  ? 

Tout 


TRAGEDIE.  ^ 

Tout  le  mien  eft  à  lui  j  maïs  enfin  pttte  cpéé  '  ' 
Dans  le  fang  des  français  à  regret  s'eft  trempée. 
Je  voudrais .  à  Pétat  rendre  le  duc  de  Foix. 

AMELIE. 

Seigneur,  qui  le  peut  mieux  que  le  fàge  Lifois  ? 
Si  ce  prince  égaré  chérit  encor  fa  gloire , 
C*eft  à  vous  de  parler,  <Sc  c*eft  vous.qu*il  doit  croire. 
Dans  quel  aâfreux  parti  s'eft-il  précipité  ! 

L  I  S  O  I  S. 

Je  ne  peux  à  mon  choix  fléchir  fa  volonté. 
J'ai  fouvent  de  fon  cœur  aigriffant  les  bleffures  y 
Révolté  fa  fierté  par  des  vérités  dures. 
Vous  feule  à  votre  roi  le  pouriez  rapçlcr  ; 
Et  c'eft  de  quoi  fur  tout  je  cherche  à  vous  parler. 
Dans  Leucate  autre  fois  j*ofai  belle  Amélie 
Confacrer  à  vos  loix  le  refte  de  ma  vie , 
Je  crus  que  vous  pouviez  approuvant  mon  defleia , 
Accepter  fans  mépris  mon  hoiiiage  &  ma  main  ; 
Mais  à  d'autres  deAins  je  vous  vois  réfervée. 
Par  les  maures  cruels  dan^  Leucate  enlevée. 
Lorsque  le  fort  jaloux  portait  ailleurs  mes  pas ,    . 
Gît  heureux  duc  de  Foix  vous  fauva  de  leucs  bras* 
La  gloire  en  efl  à  lui,  qu'il  en  ait  le  falaire. 
Il  a  par  trop  de  droits  mérité  de  vous  plaire. 
Il  eft  prince,  il  efl  jeune,  il  eft  votre  vangeiir. 
Ses  bienfaits  êc  fon  nom ,  tout  parle  en  fk  faveur. 

A4  La 


8  AMELIE 

La  jiiftice  êc  l'amour  vous  prcflènt  de  vous  rendre. 

Je  n'ai  rien  fait  pour  vous ,  je  n'ai  rien  à  prétendre. 

Je  me  tais  .  .  cependant  s'il  faut  vous  mériter, 

A  tout  autre  qu'à  lui  j'irais  vous  difputîr. 

Je  céderais  à  peine  aux  enfans  des  rois  même; 

Mais  ce -prince  eft  mon  chef,  il  me  chérit,  je  rahnc. 

Lifois  ni  vertueux  ni  fuperbe  à  demi, 

Aurait  bravé  le  prince ,  &  cède  à  fon  ami. 

Je  fais  plus ,  de  mes  fens  maitrifant  la  faiblefle 

J'ofc  de  mon  rival  appuier  la  tciidrelTe, 

Vous  montrer  votre  gloire  &  ce  que  vous  devez 

Au  hcros  qui  vous  fert  &  par  qui  vous  vivez. 

Je  verrai  d'un  œuil  fec  &  d'un  cœur  uns  envie 

Cet  himen  qui  pouvait  empoiffonner  ma  vie. 

Je  réunis  pour  vous  mon  fervice  &  mes  vœux,' 

Ce  bras  qui  fut  à  lui  combattra  pour  tous  deux. 

Autrefois  votre  amant,  ami  toujours  fidèle. 

Soldat  de  votre  époux  &  plein  du  même  zélé. 

Je  fcrvirai  fous  lui  comme  il  faudra  qu'un  jour 

Quand  je  commanderai ,  l'on  me  ferve  à  mon  tour. 

Voilà  mes  fentimens:  fî  je  me  facrifie. 

L'amitié  me  l'ordonne,  &  furtout  la  patrie. 

Songez  que  fî  l'himen  vous  range  fous  fa  loi, 

Si  le  prince  eft  à  vous ,  il  eft  à  votre  roi. 

AMELIE. 

Q^i'  avec  étonnement  feigneur ,  je  vous  contemple  ! 
Que  vous  donnez  au  monde  un  rare  &  grand  exemple! 

Quoi 


TRAGEDIE,  è 

Qiioî ,  ce  coeiir  (je  le  croîs  fans  feinte  &  fans  détour) 
Connaît  Tainitié  feule  &  fait  braver  Tamour? 
Il  faut  vous  admirer  quand  on  fait  vous  connaitre. 
Vous  fervez  votre  ami ,  vous  fçrvirez  mon  maître. 
Un  cœur  fi  généreux  doit  penfer  comme  moi , 
Tous  ceux  de  votre  fang  font  l'appui  de  leur  rou 
Eh  bien,  de  vos  vertus  je  demande  une  grace."^ 

L  I  S  O  I  S.  ^ 

Vos  ordres  font  facrés,  que  faut-il  que  je  faflè? 

AMELIE. 

Vos  confeik  généreux  me  prefTent  d'accepter 
Ce  rang  dont  un  grand  prince  a  daigné  me  flatter. 
Je  ne  me  cache  point  combien  fon  choix  m'honorç^ 
J'en  vois  toute  la  gloire ,  &  quand  je  fonge  encore 
Qu'avant  qu'il  fut  épris  de  ce  funefte  amour. 
Il  daigna  me  (àuver  &  l'honneur  &  le  jour. 
Tout  ennemi  qu'il  eft  de  fon  roi  légitime , 
Tout  allié  du  maure  &  protedeur  du  crime,' 
Accablée  à  fes  yeux  du  poids  de  fcs  bienfaits , 
Je  crains  de  TofFenfer  feîgneur ,  &  je  me  tais. 
Mais  maigre  fon  fervice  &  ma  r^onnaiflànce 
Il  faut  par  des  refus  répondre  k  fa  confiance. 
Sa  pafïîon  m'afflige.  Il  efl  dur  à  mon  cœur 
Pour  prix  de  fes  bontés  de  caufer  fon  m^heur. 
Non  feigneiu:,  il  lui  faut  épargner  cet  outrage. 
Qui  pourrait  mieux  que  vous  gouverner  fon  courage  ? 

A  5  Efl 


lo  AMEL  lE 

£ft-oe  à  ma  faible  voix  d'annoncer  fon  devoir  ? 

Je  fuis  loin  de  chercher  ce  dangereux  pouvoir. 

Quel  appareil  affreux!  quel  tems  pour  Thimenée! 

Des  armes  de  mon  roi  la  ville  environnée 

N'attend  que  des  aiTauts  ^  ne  voit  que  des  combats. 

Le  fang  de  tous  cotés  coule  ici  fous  mes  pas. 

Armé  contre  mon  maitre,  armé  contre  fon  frère! 

Que  de  raifons  !  .  .  •  Seigneur  c'efl  en  vous  que  f efpere. 

Pardonnez .  • . .  achevez  vos  deflèins  généreux. 

Qu'il  me  rende  à  mon  roi ,  c'eft  tout  ce  que  je  veux. 

Ajoutez  cet  effort  à  TefFort  que  j'admire. 

Vous  devez  fur  fon  cœiu:  avoir  pris  quelqu'  empire , 

Un  efprit  maie  &  ferme ,  un  ami  refpedé 

Fait  parler  le  devoir  avec  autorité. 

Ses  coinfeils  font  des  loix. 

L  I  S  O  I  S. 

Il  en  efl  peu  madame» 
Contre  les  pafTîons  qui  fubjuguent  fon  ame. 
Je  connais  fa  faibleffe  &  fon  emportement  ; 
Le  prince  eft  foupçonneux,  &  je  fus  votre  amant. 
Quels  que  foient  les  ennuis  dont  votre  cœur  foupire, 
Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  j'ai  dû  vous  dire. 
Laiffez  moi  ménager  fon  efprit  ombrageux. 
Je  crains  d'effaroucher  fes  feux  impétueux. 
Je  fais  à  quels  excès  irait  fa  jaloufie. 
Quel  poifon  mes  difcours  répandraient  fur  fa  vie , 
Je  vous  perdrais  peut-être;  &  mon  foin  dangereux, 

Madame 


TRAGEDIE.  n 

Madame,  avec  iin  mot  ferait  trois  malheureux. 
Vpiis ,  à  vos  intérêts  rendez  vous  moins  contrairç  l 
Fefez  fans  paflion  T&onneur  qu*il  vous  veut  faire. 
Moi,  libre  entre  vous  deux  foufTrez  que  dès^e  jour 
Oubliant  à  jamais  le  langage  d'amou^,    . 
Tout  entier  à  la  guerre  <Sc  maitre  de  mon  ame, 
J^abandonne  à  leur  fort  &  vos  vœux  &  fa  flamme» 
Je  crains  de  l'outrager ,  je  crains  de  vous  trahir. 
Et  ce  n'eft  qu'aux  combats  que  je  dois  le  fervin 
LaifTez  moi  d'un  foldat  garder  le  caraâere, 
Madame,^  &  puisqu'enfin  la  france  vous  eft  chère 
Rendez  lui  ce  héros  qui  ferait  fon  appui 
Je  vous  laifTe  y  penfer,  &  je  cours  près  de  lui. 

SCENE    IL 

*  ■ 

AM  B  L  I  E,    TAISE- 

AMELIE. 

Ah ,   s'il  faut  à  ce  prix  le  donner  à  la  firance. 
Un  fi  grand  changement  n'eft  pas  en  ma  puiflàoe^. 
TalTe ,  de  cet  himen  eft  un  crime  à  mes  yeux. 

TAISE. 

t 

Quoi ,  le  prince  à  ce  point  vous  ferait  odieux? 


Quoi  !  dans  ces  trifies  tems  de  lignes  et  de 
Qui  confondent  des  droits  les  bornes  incertaines^ 


Oii 


12  AMELIE 

Oii  le  meilleur  pnrtl  reinble  encor  H  douteux,' 

Ou  les  ciifiins  des  rois  font  dîvîfes  entre  eux. 

Vous,  (|u un  aHre  plus  doux  femblait  avoir  fonnée 

l'uur  l'unique  douceur  d*aimer  &  d'être  aimée, 

Tiiuvc/.- vous  n'oppofer  qu*un  fcntiment  d'horreur 

Aux  loupirs  d*un  licros  qui  fut  votre  vangeur. 

Vous  l'.ive/.  que  ce  prince  au  rang  de  fes  ancêtres 

(\imp(c  les  premiers  rois  que  la  franco  eut  pour  maitreSi 

ll'uu  puilllint  app.m-.is:;e  il  efl  ne  fouvcrain. 

Vous  virs  (a  valliillc,  il  vous  offre  fa  main. 

i  V  \M\\\  \\  qui  to\it  ccMc  &  pour  qui  tout  s'oublie,! 

Knrjic  yM  (.uic  d*iipp:is«   objet  de  tant  d*envie, 

C  V  \i\\y\\  qui  touche  au  tnme,  &  qu'on  met  à  vos  pîédt 

Veut   il  taul'ci  les  pleurs  dont  vos  yeux  font  noies? 

A  M  E  L I  E. 

I^noi.  y\y\\\  m'iivou*  l;uivcc  il  faudra  qu*il  m^oppriiue? 

l>i'  Ion  iM.\\  Wxowvn  je  l'cnii  la  vi<ftimc? 

|i*  lui  ilois  tout  lans  doute  ^  c^cVilpour  mon  malheur. 


TAISE. 
<"rH  vMv  tn>p  injurte. 

A  MEME 

Vh  bien,  connais  mon  cœur; 
M*Mi  iK'vou  ,  mes  douleurs,    le  deftin  qui  me  lie, 
ji'  i\\\U  eutie  tes  n\aius  le  feerct  de  ma  vie, 
IV  tii  loi  di lornuis  ecH  trop  me  dcBer, 

Et 


TRAGEDIE.  23 

Et  je  me  livre  à  toi  pour  me  juflifier. 

Vois  combien  mon  devoir  à  fes  vœux  eft  contraire. 

Mon  cœur  n*eft  point  à  moi  ;  ce  cœur  eil  à  fon  frère. 

TAISE. 
Qui?  ce  vaillant  Vamir? 

AMELIE. 

Nos  fermens  mutuels 
Devançaient  les  fermens  referves  aux  autels. 
J'attendais  dans  Leucatç  en  fecret  retirée,^ 
'  Qu'il  y  vint  dégager  la  foi  qu'il  m*a  jurée. 
Quand  les  maures  cruels  inondant  nos  déferts 
Sous  mes  toits  embrafés  me  chargèrent  de  fers. 
Le  duc  eft  rallie  de  ce  peuple  indomptable } 
Il  me  fauva  Talfe ,   &  c^eft  ce  qui  m'accable. 
Mes  jours  à  mon  amant  feront*ils  réfervés? 
Jours  trides ,  jours  affreux  qu'un  autre  a  confèrvès  ! 

TAISE. 

Pourquoi  donc  avec  lui  vous  obflînant  à  feindre 
Nourir  en  lui  des  feux  qu'il  vous  faudrait  éteindre  ? 
Il  eut  pu  refpeâer  ces  faints  engagemens. 
Vous  enfliez  mis  un  frein  à  fes  emportemens. 

AMELIE. 

Je  ne  le  puis.     Le  ciel  poiur  combler  mes  miféres 
Voulut  Tun  contre  l'autre  animer  les  deiix  frères. 

Vamîr 


1»  AMELIE 

Oii  le  meilleur  parti  femble  encor  fi  douteux,'   . 

Oii  les  enfans  des  rois  font  diviféi  entre  eux. 

Vous ,  qu'un  aftre  plus  doux  fèmblait  avoir  formée 

Pour  l'unique  douceur  d^aimer  di  d'être  aimée» 

Pouvez  -  vous  n  oppofèr  qu'un  fêntiment  d'horreur 

Aux  foupirs  d'un  héros  qui  fut  votre  vangeur. 

Vous  (avez  que  ce  prince  au  rang  de  Tes  ancêtres 

Compte  les  premiers  rois  que  la  france  eut  pour  osaitres. 

D'un  puiflànt  appanage  il  efl:  né  fouveraîn. 

Vous  êtes  £i  vaf&Ue,  il  vous  offre  fa  main* 

Ce  rang  à  qui  tout  cède  dt  pour  qui  tout  s'oubhe» 

Brigué  par  tant  d'appas ,   objet  de  tant  d'envie. 

Ce  rang  qui  touche  au  trône ,  &  qu'on  met  à  vos  pieds 

Peut  -  il  caufêr  les  pleiu^  dont  vos  yeux  font  noiâ? 

AMELIE. 

Quoi ,  pour  m'avoir  fauvée  il  faudra  qu*il  m'opprime  ? 

De  fon  fatal  fecours  je  ferai  la  viâime? 

Je  lai  dois  tout  fans  doute ,  &  c*eft  pour  mon  malheur. 

TAISE. 
C*cft  être  trop  injufte. 

AMELIE 

Eh  bien ,  connais  mon  cœur  ; 
Mon  devoir ,  mes  douleurs ,   le  deAin  qui  me  lie. 
Je  mets  entre  tes  mains  le  fecret  de  ma  vie. 
De  ta  foi  déformais  c'eft  trop  me  défier. 

Et 
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Et  je  me  '.iT:^ 

Mon  CCCUI I.  •:: 


Qui?  ce  vaillaxi'. 


Devançaient  les  fermtiu  c..^ 
Pattendsis  dans  Leucaie  ta  i^._-. 
Qii'il  y  vint  dégager  la  foi  uu'k  . 
Quand  les  maures  cruels  inundair 
Soiis  mes  toits  embrafés  me  c  .. 
Le  duc  e(l  l'allié  de  ce  peuple  j.. 
Ume&uvaTalfe,   &  c'en  u    , 
Mes  jours  à  mon  amant  fer-ii.  - 
Jours  triftes ,  jours  affreux  fi'ua  iv.i. 

TAISE. 

Pourquoi  donc  avec  lui  vous  obfiin.-i 
Kourir  en  lui  des  feux  qu'il  vous  hu 
Il  eut  pu  rcfpedcr  ces  fainti  cngagcibcii*, 
Vous  cuflîcz  mis  un  frein  it  Ca  empurtcmeot. 

AME  Lit. 
Je  ne  le  puis.     T^  ciel  pour  combler  tnca  uuTcret 
Voulut  l'un  contre  l'autre  aiiiiner  les  deux  frém. 


^  AMELIE, 

Vamir  toujours  fîdéle  à  fan  maitrc ,  à  nos  loix, 

A  contre  un  révolté  rangé  Thonnenr  des  rois. 

De  fon  rival  altier  tu  vois  la  violence, 

J'oppofè  à  fes  fureurs  un  douloureux  filencr, 

U  ignore  du  moins  qu'en  des  tems  plus  heureux 

Vamir  a  prévenu  fes  deflèins  amoureux. 

S^il  en  était  inftruit,  fà  jaIou(ic  afireufe 

Le  rendrait  plus  à  craindre,    &  moi  plus  malheuteufè. 

Cen  eft  trop,  il  eft  tems  de  quitter  fes  états. 

Fuions  des  ennemis.    Mon  roi  me  tend  les  bras. 

Ces  prifbnniers  Taîfe ,   à  qui  le  fiuig  te  lie 

De  ces  murs  en  fecret  méditent  leur  fortie. 

Ils  pouront  me  conduire  ^   ils  ponront  m'efcorter. 

U  n  efFpoint  de  péril  qne  je  n'ofe  affronter, 

Je  bazarderai  tout  pourvu  qu'on  me  délivre 

De  la  prifon  illuflre  où  je  ne  iàurais  vivre. 

TAISE. 

Madame  9  il  vient  à  vous. 

AMELIE. 

Je  ne  puis  lui  parler. 
Il  verrait  trop  mes  pleurs  toujoiu^  prcts  à  couler. 
Que  ne  puis -je  à  jauuis  éviter  fa  pouriuite? 


SCE^E 
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SCENE   m 

LE  DUC  DE  FOIX,  LISOIS,  TAISE.  ' 

LE  DUC  A  TAISE. 
Eft-ce  elle  qui  m'échappe,   eft-cc  elle  qui  mVvîtc?    • 
Taîfe,  demeurez}  vous  connaiflez  trop  bien 
Les  transports  douloureux  d'un  cœur  tel  que  le  mien» 
Vous  favez  fi  je  l'aime ,  &  fi  je  l'ai  fervie. 
Si  j'attends  d'un  regard  le  deftin  de  ma  vie  ? 
Qu'elle  n'étende  pas  rcxcès  de  fon  pouvoir 
Jusqu'  à  porter  ma  flamme  au  dernier  défespoir, 
Je  hais  ces  vains  refpeds ,  cette  reconnaifTance 
Que  fa  froideur  timide  oppofe  à  ma  conftance. 
Le  plus  léger  délai  m'eft  un  cruel  refus. 
Un  affront  que  mon  cœur  ne  pardonnera  plus. 
C'eA  envain  qu'  à  la  france ,  à  (on  maitre  fidèle 
Elle  étale  à  mes  yeux  le  faAe  de  fon  zélé» 
Je  prétends  que  tout  cède  à  mon  amour,  à  moi, 
Qu'elle  trouve  en  moi  feiJ  fa  patrie  &  fon  roi. 

^  — 

Elle  me  doit  la  vie  &  jusqu'  à  Thonneur  même. 
Et  moi ,  je  lui  dois  tout-puisque  c'eA  moi  qui  raime. 
Unis  par  tant  de  droits  c'eft  trop  nous  féparer. 
'    L'autel  eft  prêt,  j'y  cours,  allez  l'y  préparer* 


SCENE  IV. 


i6  AMELIE 

SCENE   ir. 

LE     DUC,    LISOIS. 

L I  s  O I  s. 

Seigneur,  fbngez-vous  bien  que  de  cette  journée 
Peut  -  être  de  l'ctat  dépend  la  deftinée  ? 

LE   DUC. 

Oui ,  vous  me  verrez  vaincre  ou  mourir  fbn  époux. 

L  I  S  O  I  s! 

Uenaemi  s'avançait  &  n'eft  pas  loin  de  nous. 

LE    DUC. 

Je  Tattends  fans  le  craindre,  <5c  je  vais  le  combattre? 
Crois-tu  que  ma  faiblefle  ait  pu  jamais  m'abattre  ? 
Penfe$-tu  que  l'amour  mon  tiran,   mon  vainqueur 
De  la  gloire  en  mon  ame  ait  étouffé  l'ardeur? 
Si  l'ingrate  me  hait,  je  veux  qu'elle  nVadmire. 
Elle  a  fur  moi  fans  doute  un  fouverain  empire. 
Et  n'en  a  point  affez  pour  flétrir  ma  vertu. 
Ah  j  trop  fevére  ami ,  que  me  reproches  -  tu  ? 
Non,  ne  me  juges  point  avec  tant  d'injuftice. 
Eft-il  quelque  français  que  l'amour  avilifle? 
Amants,  aimés,  heureux,   ils  vont  tous  aux  combats^ 
Et  du  fein  du  bonheur  ils  volent  au  trépas. 
Je  mourrai  digne  au  moins  de  l'ingrate  que  j'aime. 

LISOIS. 
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L  I  S  O  I  S. 

Qiie  mon  prince  plutôt  fbit  digne  de  lai  méine. 
Le  falut  de  Tétat  m'occupait  en  ce  jour. 
Je  vous  parle  du  vôtre,   &  vous  parlez  d*amour! 
Seigneur,   des  ennemis  j'ai  vilit^  Tarmée^ 
Déjà  de  tous  cotés  la  nouvelle  e A  femée. 
Que  Vamir  votf^  frère  eft  anné  contre  npus, 
Jo  fai  que  dès  longtems  il  s'éloigna  de  vçxu$. 
Vamir  ne  m*eft  connu  que  par  la  renommée; 
Mais  fî  par  le  devoir ,   par  la  gloire  aniuice 
Son  ame  écoute  encor  ces  premiers  fentimens 
Qui  l'attachaierit  à  vous  dans  la  fleur  de  vos  ans, 
il  peut  vous  ménager  une  paix  nécefTair  e. 
Et  mes  foins  -  -  - 

LE     DUC. 

Moi,  devoir  quelque  chofe  à  mon  frère  ? 
Près  de  mes  ennemis  mandier  fa  faveur  i 
Pour  le  haïr,  fans  doute  il  en  coûte  à  mon  cœur, 
Jeli*ai  point  oublié  notre  amitié  pafTée, 
^^is  puisque  ma  fortune  eft  par  lui  traverfée. 
Puisque  mes  ennemis  l'ont  détaché  de  moi, 
Qu'il  refte  au  milieu  d'eux,  qu'il  fervefous  un  roi. 
Je  ne  veux  rien  de  lui. 

L  IS  0  I  Sv 

Votre  fiére  confiance 
D'un  monarque  irrité  brave  trop  la  vang^ance. 

«  I/E 
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LE    DUC. 

Quel  monarque?  un  fantôme,  un  prince  efTemine 
Indigne  de  fa  race,  efclave  couronne. 
Sur  un  trône  avili  fournis  aux  loix  d'un  maire. 
De  Pépin  fon  tiran  je  crains  peu  la  colère  ; 
Je  detefle  un  fujct  qui  croit  m'intimider. 
Et  je  meprife  un  roi  qui  n'ofe  commander. 
Puisqu'il  laiffe  ufurper  fa  grandeur  fouverainc. 
Dans  mes  états  au  moins  je  foutiendrai  la  mienne. 
Ce  cœur  eft  trop  altier  pour  adorer  les  loix 
De  ce  maire  infolent,  TopprefTcur  de  fes  rois. 
Et  Clovis  que  je  compte  au  rang  de  mes  ancêtres 
N'aprit  point  à  fes  fils  à  ramper  fous  des  maîtres. 
Les  arabes  du  moins  s'arment  pour  me  vanger  ^ 
Et  tyran  pour  tyraù  j'aime  mieux  l'étranger. 

L  I  S  O  I  S. 

Vous  haiflcz  un  maire,    &  votre  haine  eft  juAe. 
Mais  ils  ont  des  français  fauve  Icmpire  augude. 
Tandis  que  nous  aidons  Tarabe  à  l'opprimer. 
Cette  trifle  alliance  a  de  quoi  m'allarmer. 
Nous  préparons  peut-être  un  avenir  horrible. 
L'exemple  de  Tefpagne  eft  honteux  &  terrible. 
Le^  brigands  africains  font  des  tyrans  nouveaux, 
Qui  font  fcrvir  nos  mains  à  creufer  nos  tombeaux. 
Ne  vaudrait  -  il  pas  mieux  fléchir  avec  prudence  ? 

LE    DUC. 

Non,  je  ne  peux  jamais  implorer  qui  m'offenfe. 

LISOIS. 


TRAGEDIE.  .ji) 

L  IS  O  I  S. 

Mais  vos  vrais  intérêts  oubliés  trop  longtetns  •  •  «  . 

LEDUC. 

Mes  premiers  intérêts  font  mes  reilèntimens. 

L  I  S  O  I  S. 

Ah ,  vous  joutez  trop  l'amour  &  la  cole're. 

LE    DUC. 

Je  le  fai ,  )e  ne  peux  fléchir  mon  caràâére. 

L  I  S  0  I  S. 

On  le  peut ,  on  Iç  doit ,  je  ne  vous  flatte  pas. 
Mais  en  vous  cohdannant  je  fdivrai  tous  vos  pas. 
Il  faut  à  fon  ami  montrer  fon  injudice. 
L'éclairer,  Tarreter  au  bord  du  précipice. 
Je  Taidu,  je  l'ai  fait  mfljg|:é  votre  couroux.   * 
Vous  y  voukz  tomber ,  âtfyoours  àvet  vom. 

LE     DUC. 

Ami ,  que  m'as  •  tu  dit  î 

L  I  S  O  I  S. 

Ce  que  j'ai  dû  vous  dire. 
Ecoutez  un  peu  plus  ramitié  qui  m'infpire. 
Quel  parti  prendrez  •*  vous  ? 

LEDUC 

Quand  mes  brulans  deTirs 
B  2  Auront 
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Auront  fournis  l'objet  qui  brave  mes  foupirs. 

Quand  l'ingrate  Amélie  à  Ion  devoir  rendue. 

Aura  remis  la  paix  dans  cette  ame  éperdue, 

Alon  j'écouterai  tes  con&ils  généreux. 

Mais  jusqu'à  ce  moment  fai-je  ce  que  je  veux? 

Tant  d'agitations,  de  tumultes,  d'orages 

Ont  fur  tous  les  objets  re'pandu  des  nuages: 

Puis- je  prendre  un  parti,  puit- je  avoir  un  defléinî 

Allons  prèsjdu  tyran  qui  finil  £iit  mon  de(Hn. 

Que  l'ingrate  à  fcHi  gre'  décide  de  ma  vie; 

Et  nous  déciderons  du  fort  de  la  patrie. 

Fin  du  premier  ÂBe. 
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SCENE  I. 

LE  DUC  DE  FOIX.    \fiul) 

Ofera -t-elle  cncor  refufcr  de  me  voir? 
Ne  craindra- 1- elle  point  d'aigrir  mon  défespoir? 
Ah ,  c'eA  moi  feiil  ici  qui  tremble  de  déplaire. 
Ame  fiiperbe  &  faible  !  efclave  Tolontaire^ 
Cours  aux  pieds  de  Tingrate  abaiifer  ton  orgueil. 
Vois  tes  jours  dépendans  d'un  mot  &  d'un  coup  d'œiL 
Lâche,  confume  les  dans  l'éternel  pafïàge 
Du  dépit  aux  refpedts  &  des  pleurs  à  la  rage. 
Pour  1^  dernière  fois  je  prétends  hii  parler^ 
Allons. 

SCENE  IL 

LE  DUC,  AMELIE  et  TAISE  (damkjimd), 

•  AMELIE. 

J'espère  cncor,  &  tout  me  fait  trembler. 
Vamir  tenterait  -  il  une  telle  entreprife  ? 
Qiie  de  dangers  nouveaux!  ah  que  vois* je,  TaîTe? 

B3  LE 


Auront  foDtnïs  l'objet  qui  brave  mes  fbupîri. 

Quand  l'ingrate  Amélie  à  Ton  devoir  rendue. 

Aura  remis  la  paix  dans  cette  ame  ^lérduè'. 

Alors  fe'couterai  tes  confeils  géne'reoz. 

Mais  jusqu'à  ce  moment  fai  -  je  ce  que  je  veux  ? 

Tant  d'agitations,  de  tumultes,  d'orages 

Ont  fur  TOUS  les  objets  re'pandu  des  nuages: 

Fuis -je  prendre  un  parti,  puii-je  avoir  un  dellèin î 

Allons  prèsjdu  tyran  qui  feûl  fait  mon  deltio. 

Que  l'ingrate  à  fon  gre'  décide  de  ma  vie; 

Et  nous  de'cideroQS  du  fort  de  la  patrie. 

Fin  du  premier  ABe. 
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ACTE    II 


SCENE  I. 

LE  DUC  DE  FOIX.    ifiul) 

Ofera  -  t-elle  cncor  refufcr  de  me  voir  ? 
Ne  craindra- t-elle  point  d'aigrir  mon  défespoir? 
Ah ,  c*eft  moi  feiil  ici  qui  tremble  de  déplaire. 
Ame  fuperbe  &  faible!  efclave  volontaire^ 
Cours  aux  pieds  de  Tingrate  abaiiTer  ton  orgueil. 
Vois  tes  jours  dépendans  d*un  mot  &  d'un  coup  d'ioeil. 
Lâche,  confume  les  dansTeternel  paf&ge 
Du  dépit  aux  refpeds  &  des  pleurs  à  la  rage. 
Pour  U  dernière  fois  je  prétends  lui  parler^ 
Allons. 

SCENE  IL 

LE  DUC,  AMELIE  et  TAISE  (d^mkfmi), 

•  AMELIE. 

J'espère  encor,  &  tout  me  fait  trembler. 
Vamir  tenterait  -  il  une  telle  entreprife  ? 
Que  de  dangers  nouveaux  !  ah  que  vois- je ,  Taîfe  ? 

B  3  LE 
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LEDUC 

J'ignore  quel  objet  attire  ici  vos  pa?, 
jNînis  vos  yciix  difent  trop  qu'ils  ne  me  cherchent  pas. 
Quoi  5  vous  les  de'tourncz  ?  quof?  vous  voulez  encore 
îiîfulter  aux  tourmens  d'un  cœur  qui  vous  adore. 
I-t  de  la  tyrannie  'exerçant  le  pouvoir 
Ncurir  votre  fierté  de  mon  vain  défespoir? 
C'cA  à  ma  trifte  vie  ajouter  trop  d'allarmes. 
Trop  flctrir  des  lauriers  arrofcs  de  mes  larmes. 
Et  qui  me  tiendront  lieu  de  malheur  &  d'afîront 
S'ils  ne  font  par  vos  mains  attachés  fur  mon  front; 
Si  votre  incertitude  allarmant  mes  tendreflès 
Peut  encor  démentir  la  foi  de  vos  promefles. 

AMELIE. 

Je  ne  vous  promis  rien ,  vous  n'avez  point  ma  foi. 
Et  la  reconnaiflànce  ed  tout  ce  que  je  doi. 

LEDUC. 

Quoi  ?  lorsque  de  ma  main  je  vous  offrais  Phomage  ? 

AMELIE. 

D'un  fi  noble  préfént  j'ai  vu  tout  l'avantage/ 
Et  fans  chercher  ce  rang  qui  ne  m  était  pas  du,  ^ 

Par  de  juftes  relpeds  je  vous  ai  répondu. 
Vos  bienfaits,  votre  amour,  ÔC  mon  amitié  même, 
Tout  vous  flatait  fur  moi  d*un  empire  fupréme. 
Tout  vous  a  fait  penfer  qu'un  rang  fi  glorieux  ' 

Pré- 
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Prefente  par  vos^  mains  éblouirait  mes  yeux. 

Vous  vous  trompiez.   Il  faut  rompre  enfin  le  filence. 

Je  vai  vous  ofFenfer,  je  me  fais  violence» 

Mais  réduite  à  parler  fe  vous  dirai  feigneur. 

Que  Tamour  de  mes  rois^  eft  gravé  dans  mon  cœur. 

Votre  fàng  ed  augufte ,  &  le  mien  id  fans  crime^ 

U  coula  pour  l'état  que  l'étranger  opprime. 

Mes  ancêtres  du  moins  dans  mon  cœur  ont  transuus 

La  haine  qu'un  français  doit  à  (es  ennemis, 

Et  leur  fille  jamais  n'acceptera  pour  maitre 

L'ami  de  nos  tyrans  quelque  grand  qu'il  puiffe  être. 

Voilà  les  fentimens  que  leiu:  fang  m'a  tracés  ; 

Et  $'il  vous  font  rougir,  c'eft  vous  qui  m'y  forcés. 

LE    DUC. 

Je  fuis  je  l'avouerai  furpris  de  ce  langage» 

Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  nouvel  outrage, 

Et  n'avais  pas  prévu  que  le  fort  en  courroux 

Pour  m'accabler  d'affronts  dut  fe  fervir  de  vous. 

Vous  avez  fait  madame  »  une  fecrette  étude 

Du  mépris ,  de  Tinfulte  &  de  l'ingratitude, 

Et  votre  cœur  enfin  lent  à  fe  déploier. 

Hardi  par  ma  faibleffe,  a  pani  tout  entier. 

Je  ne  connaiffais  pas  tout  ce  zélé  héroïque. 

Tant  d'amour  de  l'état  ou  tant  de  politique; 

Mais  vous  qui  m'outragez,  me  connaifiiez-ivous  bien? 

Vous  refte  •»  t  -  il  ici  de  parti  que  le  miea? 

fi  4  M'ofez- 
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M'ofez-vous  reprocher  une  heureufe  alliance 
Qui  fait  ma  fureté,   qui  foutient  ma  puiilànce» 
Sans  qui  vous  geiptriez  dans  la  captivité, 
A  qui  vous  avez  dû  Thonncur,    la  liberté. 
£il  ce-donc  là  le  prix  de  vous  avoir  fervie  ? 

AMELIE. 

Oui,  voys  m'avez  fauvée,   oui  je  vous  dois  la  vie. 
Mais  de  mes  triftes  jours  ne  puis-  je  difpofer. 
Me  les  confcrviez- vouz  pour  les  tiranifcr? 

LEDUC. 

Je  deviendrai  tyran ,   mais  moins  que  vous  cnielle. 
Mes  yeux  lifent  trop  bien  dans  votre  ame  rebelle  ; 
Tous  vos  prétextes  faux  m'apprennent  vos  raifons, 
Je  vois  mon  deshonneur,   je  vois  vos  trahifons. 
Quelque  foit  Tinfolent  que  ce  cœur  me  préfère. 
Redoutez  mon  amour,   tremblez  de  ma  colère. 
C'eft  lui  feul  déformais  que  mon  bras  va  chercher. 
De  fon  cœur  tout  fanglant  j'irai  vous  arracher. 
Et  fî  dans  les  horreurs  du  fort  qui  nous  accable. 
De  quelque  joie  encor  ma  fureur  eft  capable, 
Je  la  mettrai  perfide,  à  vous  défefpérer. 

AMELIE. 

Non  feîgncur ,    la  raifon  faura  vous  éclairer. 

Non ,  votre  ame  eft  trop  noble ,  elle  eft  trop  élevée 

Pour  opprimer  ma  vie  après  Tavoirfauvéej 

Maïs 
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Mais  fi  votre' grand  cœiif  s'avilii&it  jamais  • 

Jusqu'à  perf^Citer  Tobj^t  de  vos  bienfaits; 

Sachez  que]  ces  bienfaits ,  vos  vertus ,  votre  gloire; 

Plus  que  vos  cruautés  vivront  dans  ma  mémoire. 

Je  vous  plains,  vous  pardonne,  &  veux  vous  refpeder. 

Je  vous  ferai  rougir  de  me  perfécuter  j 

Et  je  conferverai  malgré  votre  menace 

Une  anie  fans  courroux,,  fans  crainte  &.  fans  audâee. 

LE    DUC. 

Arrêtez^,  pardonnez  aux  trai^orts  égarez, 

Aux  fureurs  d'un  amant  que  vous  dé(è(pérez« 

Je  vois  trop  qu'avec  vous  Lifois  d'intelligence 

D'une  cour  qui  me  hait  embraffe  la  défenfè, 

Que  vous  voulez  tous  deux  m'unir  à  votre  roi. 

Et  de  mon  fort  enfin  diipofer  malgré  moi. 

Vos  difcours  fout  les  fiens.     Ah  !  parmi  tant  d'allarmes 

Pourquoi  recourez  -  vous  à  ces  nouvelles  armes  ? 

Pour  gouverner  mon  cœur,  rafler vir,  le  changer 

Avez  •  vous  donc  befbin  d'un  fecours  étranger? 

Aimez;  il  fuiEra  d'un  mot  de  votre  bouche. 

AMELIE. 

Je  ne  vous  cache  point  que  du  foin  qui  me  touchç 
A  votre  ami  feigneur,  mon  cœur  s'était  remis. 
Je  vois  qu'il  a  plus  fait  qu'il  ne  m'avait  promis. 
Ayez  pitié  des  pleurs  que  mes  yeux  lui  confient,   . 
Vous  les  faites  couler»  que  vos  mains  les  efluient  : 

B  5  Dcve- 
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Devenez  afTez  grand  pour  apprendre  à  dompter 
Des  feux  que  mon  devoir  me  force  à  rejetter. 
LaifTez  moi  toute  entière  à  la  reconnaiilàuce. 

LE    DUC. 

Ainfî  le  feul  Lifois  a  votre  confiance. 

Mon  outrage  eA  connu ,  je  fai  vos  fèntimens. 

AMELIE. 

Vous  les  pourez  feigneur,  connaître  avec  le  tems  ; 
Mais  vous  n*aurez  jamais  lefdroit  de  les  contraindre 
Ni  de  les  condanner,  ni  mcme  de  vous  plaindre. 
Du  généreux  Lifois  j'ai  recherché  Tappai. 
Imitez  fa  grande  ame,  &  penfez  comme  lui. 


scEJSTE  m 

LE    DUC.     (feul) 
tihbien,  cen  eft  donc&it,  l'ingrate,  la  parjure 
A  mes  yeux  fans  rougir  étale  mon  injure» 
De  mes  malheurs  honteux  Tabime  efl  découvert. 
Je  n'avais  qu*un  ami,  c'efl  lui  feul  qui  me  perd. 
Que  Ton  cherche  Lifois ,  qu'il  vienne  ici  fe  rendre. 
Que  Tingrate  ;  -  -  -  mais  non  je  ne  veux  rien  entendre. 
Mon  cœur  ne  lui  doit  plus  qu'un  éternel  mépris. 
Par  quels  dehors  trompeurs,  o  ciel,  j'étais  fiirpris! 
Amitié ,  vain  fantôme ,  ombre  que  j'ai  chérie. 

Toi 
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Toi,  qui  me  confolais  des  malheurs  de  ma  vie. 

Bien  que  jai  trop  aime,  .que  j'ai  trop  méconnu,  ^ 

TreTor  cherché  fans  cefTe,  dt  jamais  obtenu, 

Tu  m'as  trompé  cruelle,  autant  que  l'amour  même 

Et  maintenant  pour  prix  de  mon  erreur  extrénle ,  • 

Détrompé  des  faux  biens  trop  faits  pour  me  cliarmer, 

Mon  dedin  me  condanne  à  ne  plus  rien  aimer. 

Le  voilà  cet  ingrat,  qui  fier  de  fon  parjure, 

Vient  encor  de  fes  mains  déchirer  ma  bleflure. 

SCENE    IF, 

LE    DUC,    L  I  s  G  I  s. 

L  I  S  O  I  S. 

A  vos  ordres  feîgneur,  vous  me  voiez  rendu. 
D*oii  vient  fur  votre  front  ce  chagrin  répandu  ? 

ê 

Votre  ame  aux  pallions  longtems  abandonnée 
A -t- elle  en  liberté  pefé  fa  deHinée? 

LE    DUC 

Oui. 

L  I  S  O  I  S. 

Quel  eft  le  projet  où  vous  vous  arrêtés  ? 

»  .    .-  if 

L  E    D  U  C.« 

D'ouvrir  enfin  les  yeux  aux  infidélité!. 

De 
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De  fcntir  mon  malheur,  &  d'apprendre  à  connaître 
La  perfide  amitié  d*un  rival  &  d'un  traître. 

L  I  S  O  I  S. 

Coinnicnt? 

LE    DUC 

C'en  eft  aflez. 

L  I  S  O  I  S. 

C  en  eH  trop  entre  nous» 
Ce  traître ,  quel  eft  -  il  ? 

LE    DUC. 

Me  le  demandez  -  vous  ? 
De  TafFront  inoui  qui  vient  de  me  confondre , 
Quel  autre  étoit  inftruît,  quel  autre  en  doit  repondre? 
Je  fai  trop  qu'AmeJie  ici  vous  a  parlé. 
En  vous  nommant  à  moi  l'infidclle  a  tremble  j 
Vous  affedez  fur  elle  un  odieux  fîlence 
Interprète  muet  de  votre  IntoUîgcncc. 
Je  ne  (ai  qui  des  deux  je  dois  plus  detefter* 

L  I  S  O  I  S. 

Vous  fentez-vous  capable  au  moins  de  m'ecouter? 

LE     DUC 
Je  le  veux, 

LISOIS. 
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LIS  0  1  S. 
Penfèz  -  vous  qne  f  aime  encor  la  gloire  ? 
M'e Aimez-vous  encore  &  pourez-vou;:  me  croire^  ' 

LE    DUC. 

I 

Ouï,  jusqu*à  ce  momeiit  je  vous  cfus  vertueux. 
Je  vous  crus  mon  ami. 

L  I  S  O  I  S. 

^ 

Ces  titres  prétieux 
Ont  cte  jusqu'ici  la  régie  de  ma  vie ,  ♦ 

Mais  vous ,  méritez-vous  que  je  me  juftifie  ? 
Aprenez  qu'  Amélie  avait  touché  mon  cœur 
Avant  que  de  fa  vie  heureux  libérateur 
Vous  euiHez  par  vos  foins ,  par  cet  amour  fincére  y 
Surtout  par  vos  bienfaits ,   tant  de  droits  de  lui  plaire. 
Moi  »  plus  fbldat  que  tendre ,  &  dédaignant  toujours 
Ce  grand  art  de  féduire  inventé  dans  les  cours. 
Ce  langage  flatteiu:  &  fouvent  fi  perfide , 
Peu  fait  pour  mon  efprit,  peut-ctre  trop  rigide. 
Je  lui  parlai  d*himen,   <Sc  ce  noeud  refpcélé, 
Kefièrré  par  Teftime  &  par  légalité. 
Lui  pouvait  préparer  de^  defiins  plus  propices 
Qu*un  rang  plus  élevé,  mais  fiir  des  précipices* 
Hier  avec  la  nuit  je  vins  dans  vos  remparts , 
Tout  votre  cœur  parut  à  mes  premiers  regards. 
Aujourd'hui  j'ai  revu  cet  objet  de  vos  larmes. 
D'un  oeuil  indifférent  j'ai  regardé  fes  charmes , 
Et  je  me  fuis  vaincu  (ans  rendre  de  combats , 

Jai 
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J*ai  fait  valoir  vos  feux  que  je  n'approuve  paf. 
J'ai  de  tous  vos  bienfaits  rappelé  la  mémoire^ 
L'éclat  de  votre  rang ,  celui  de  votre  gloire  j 
Sans  cacher  vos  de'fîiuts  vantant  votre  vertu , 
Et  pour  vous  contrç  moi  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 
Je  m'immole  à  vous  feul ,  &  je  me  rends  jufHce  ; 
Et  fi  ce  ifeft  aflcz  d'un  pareil  facrifice , 
S'il  cft  quelque  rival  qui  vous  ofe  outrager. 
Tout  mon  fang  éfl  à  vous ,  &  je  cours  vous  vangcr. 

LE     DUC. 

Qiîe  tout  ce  que  j*entens  t*  élevé  &  m'hiunilie. 
Ah ,  tu  devais  fans  doute  adorer  Amélie. 
Mais  qui  peut  commander  à  fbn  cœur  enflammé  ?  ^ 
Non ,  tu  n  as  point  vaincu ,  tu  n'avais  point  aimé. 

L  I  S  O  I  S. 

J'aimais  &  notre  amour  fuit  notre  caradcre. 

LEDUC 

Je  ne  peux  t'imiter,  mon  ardeur  m'eft  trop  chère. 
Je  t'admire  «avec  honte,  il  le  faut  avouer. 
Ton  cœur  .  .  . 

L  I  S  O  I  S. 

Aimez  moi  prince,  au  lieu  de  me  louer» 
Et  fi  vous  me  devez  quelque  reconnaiilànce. 
Faites  votre  bonheur,  il  ed  ma  récompenfe, 

Vonj 


TRAGEDIE  gi 

^Vous  yoîez  quelle  ardente  &  fiére  iniiçitie. 
Votre  frère  nourrit  contré  votre  allie. 
La  fuite  croiez  moi  peut  en  être  funéfte , 
Vous  êtes  fous  un  joug  que  votre  cœur  detefic. 
Je  prévois  que  bientôt  on  verra  réunis 
Les  débris  difperfés  de  l'empire  des  lis. 
Chaque  jour  ndùs  produit  un  nouvel  adverfkire» 
Hier  le  béarnais,  aujourd'hui  votre  frère. 
Le  pur  fang  de  Clovis  efl  toujours  adoré  ^ 
Tôt  ou  tard  il  faudra  que  ce  trône  facré. 
Les  rameaux  divifés  &  courbes  par  Torage 
Plus  unis  &  plus  beaux  foient  notre  unique  ombrage.  * 
Vous  placé  près  du  trône,  à  ce  trône  attacha. 
Si  les  malheurs  des  tems  vous  en  ont  arraché, 
A  des  nœuds  étrangers  s'il  falut  vous  réfoudre. 
L'intérêt  qui  les  forme  a  droit  de  les  difibudrc.    ^ 
On  pourait  balancer  avec  dextérité 
Des  maires  du  palais  la  fîére  autorité  ; 
Et  bientôt  par  vos  mains  leur  puifTance  affaiblie.   .  . 

LE    DUC. 

Je  le  fouhaite  au  moins  ;  mais  crois  -  tu  qu'Amélie 
Dans  fon  cœur  amoli  partagerait  mes  feux ,  * 
Si  le  même  parti  nous  unifiait  tous  deux  ? 
Penfes-ta  qu'à  m'aimer  je  pourais  la  réduire? 

L  I  S  O  I  S. 

•  a 

Dans  le  fond  de  fbn  cœur  je  n'ai  point  voulu  lire. 

Mais 


TRAGEDIE. 

>  TiVâl^  fâvai»  tort  de  me  plaindre, 
aime,   quel  mortel  ai-je  à  craindre? 
is  ma  cour  avoir  pouffe  Torgueil 
vrs  elle  échaper  un  coup  d'œuil  ? 
rétexte  à  fcs  refus  injuftcs , 
»  intérêts  êc  tous  ces  droits  auguftes 
jppQ  iàng  &  de  mes  fouverains 
crii  refTerrés  par  fes  mains. 
^  facôt  foutenons  la  couronne. 
âc  la  beauté  l'ordonne. 
18  dans  ce  fortuné  jour, 
que  je  fais  à  T  amour. 
oi  feul  en  décide. 

O  I  S, 

.ws  du  roi  que  mon  zélé  me  guide. 

fidu  que  ce  grand  changement 
i  hérçs  &  non  pas  a  Tamant: 
grand  cœur  une  femme  difpofe 
op  beau  pour  en  blâmer  la  caufe , 
3ut  rempli  de  cet  heureux  retour, 
bleffe  &  rend  grâce  à  Tamour. 
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Mais  qu'  importent  pour  vous  fes  vœux  &  fes  dcfTeins  ? 
Faut -il  que  Tamour  feul  fafTe  ici  nos  deftins? 
Lorsque  le  grand  Clovis  aux  champs  de  la  toiiraine 
Détruifît  les  vainqueurs  de  la  grandeur  romaine. 
Quand  fon  bras  arrêta  dans  nos  champs  inondes. 
Des  ariens  fanglans  les  torrents  débordés, 
Sauva-t-il  fbn  pais  pour  plaire  à  fa  maitreffe? 
Tant  d'honneurs  étaient- ils  TeiFet  de  fa  tendreffe^ 
Mon  bras  contre  un  rival  eft  prêt  à  vous  fervir. 
Je  voudrais  faire  plus,  je  voudrais  vous  guérir. 
On  ccnnait  peu  l'amour,  on  craint  trop  fon  amorce , 
C*efl  fur  nos  lâchetés  qu'il  a  fondé  £i  force, 
C'eft  nous  qui  fous  fbn  nom  troublons  notre  repos. 
Il  cA  tyran  du  faible,  efclave  du  héros. 
Puisque  je  Tai  vaincu ,  puisque  je  le  dédaigne. 
Sur  le  fang  de  nos  rois  (buffrirez-vous  qu'il  régne? 
Vos  autres  ennemis  par  vous  font  abatus, 
Et  vous  devez  en  tout  l'exemple  des  vertus.  • 

LEDUC. 

Le  fort  en  eft  jette ,  je  ferai  tout  pour  elle. 
Il  faut  bien  à  la  fin  déiàrmer  la  cruelle. 
Ses  loix  feront  mes  loix,  fon  roi  fera  le  mien, 
Je  n  aurai  de  parti ,  de  maitre  que  le  lien. 
Fodefleur  dlin  tréfor  où  s'attache  ma  vie , 
Avec  mes  ennemis  je  me  réconcilie. 
Je  lirai  dans  fes  yeux  mon  fort  &  mon  devoir. 
Mon  cœur  eft  enivré  de  cet  heureux  e(poir. 


Je 


TRAGEDIE. 

Je  n'ai  poîût  de  tkal>  fâvai»  tort  de  me  plaindre. 
Si  tu  n'es  point  aimé,   quel  mortel  ai-je  à  craindre? 
Qui  pourait  dans  ma  cour  avoir  pouffe  Torgueil 
Jusqtt*  à  laiffer  vers  elle  échaper  un  coup  d'œuil  ? 
Enfin  plus  de  prétexte  à  fcs  refus  injuftcs , 
Raifon ,  gloire ,  intérêts  &  tous  ces  droits  auguftes 
Des  princes  de  mon  fàng  &  de  mes  fouverains 
Sont  des  liens  facrés  refferrés  par  fes  mains. 
Du  roi  puisqu'il  le  faut  foutenons  la  couronne. 
La  vertu  le  confeille  &  la  beauté  l'ordonne. 
Je  veux  entre  tes  mains  dans  ce  fortuné  jour. 
Sceller  toui  les  féruiens  que  je  fais  à  V  amour. 
Quant  à  mes  intérêts  que  toi  feul  en  décide. 

L  I  S  O  I  S. 

Souffrez  donc  près  du  roi  que  mon  zélé  me  guide. 
Peut-être  il  eut  falu  que  .ce  grand  changement 
Ne  fut  dû  qu'au  héros  &  non  pas  a  Tamant: 
Mais  il  d'un  Q  grand  cœur  une  femme  diipofe 
L^Fet  en  eft  trop  beau  pour  en  blâmer  la  caufe , 
Et  mon  cœur  tout  rempli  de  cet  heureux  retour. 
Bénit  votre  faibleffe  &  rend  grâce  à  Tamour. 
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SCENE    V. 

LE  DUC,  LISOIS,  UN    OFFICIER. 

r  O  F  F  I  C  I  E  R, 

Oeigneur,  auprès  des  murs  les  ennemis  paraîflênt , 
L'aflaut  eft  préparé,  le  tems,  les  périls  preflèar. 
Nous  attendons  votre  ordre. 

LEDUC. 

Eh  bien ,  cruels  deftins  ! 
Vous  l'importez  fur  moi,  vous  trompez  mes  deflêins^ 
Plus  d*accord,  plus  de  paix,  je  vole  à  lavidoirej 
Méritons  Amélie  en  me  couvrant  de  gloire: 
Je  ne  fuis  pas  en  peine,  ami,  de  réfîfter 
Aux  téméraires  mains  qui  m'ofent  infulter. 
De  tous  les  ennemis  qu'il  faut  combattre  encore , 
Je  n'en  redoute  qu'un ,  c'e0  celui  que  j'adore. 

Fin  du  fécond  ASe. 


ACTE 


85 


TRJ  6  E  D  I  E. 

ACTE    III. 

se E  N  E    L 

LE  DUC  DE  FOIX,  LISOIS. 


LEDUC. 

La  victoire  eft  à  nous,  vos  foins  Tont  afliirée. 
Vos  confeils  ont  guide  ma  jeunefTe  égarée. 
Lifois^  m*eft  néceflàîre  aux  confeils ,  aux  combats , 
Et  c*eft  à  fa  grande  ame  à  diriger  mon  béas. 

LISOIS. 

Prince,  ce  feu  guerrier  .qu'en  vous  on  voit  paraitre 
Sera  maître  de  tout  quand  vous  en  ferez  maitre  ; 
Vous  Tavez  fû  régler,  <k  YOqs  avez  vaincu. 
Aiez  dans  tous  les  tems  cette  heureufe  vertu. 
L'effet  en  eft  illuftre  autant  qu'il  eft  utile , 
Le  faible  eft  inquiet,  le  grand  homme  eft  tranquiJe. 

LEDUC. 

Et  Tamour  eft -il  fait  pour  la  tranquilite? 
Mais  ce  chef  inconnu  fur  nos  remparts  monté, 
Qjii  tint  feul  fi  longtems  la  vidoire  en  balance , 
Qui  m*a  rendu  jaloux  de  fa  haute  vaillance , 
Que  devieat-il  ? 

Ç  2  -        LI- 
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L  I  S  O  I  S.' 

Seigneur,  environné  de  morts 
Il  a  feul  rcponffê  nos  plus  puifTants  efforts. 
Mais  ce  qui  me  confond  &  qui  doit  vous  furprcndrc. 
Pouvant  nous  cchaper  il  eft  venu  fe  rendre. 
Sans  vouloir  fe  nommer  &  fans  fe  de'couvrir 
Il  accufait  le  ciel  &  cherchait  à  mourir. 
Un  feul  de  fes  fuivants  auprès  de  lui  partage 
La  douleur  qui  Taccable  &  le  fort  qui  Toutrage. 

LE     DUC. 

Quel  eft  donc,  cher  ami,  ce  chef  audacieux 

Qiii  cherchant  le  trépas  fe  cachait  à  nos  yeux. 

Son  casque  était  fcniie'.     Quel  charme  inconcevable 

Quand  je  l'ai  combattu  le  rendait  re{pcdable  ? 

Un  je  ne  fai  quel  trouble  en  moi  s'eft  élevé 

Soit  que  ce  trifle  amour  dont  je  fuis  captivé. 

Sur  mes  fens  égaras  répandant  h  tcndreflc. 

Jusqu'au  fcin  des  combats  m'ait  prêté  fa  faiblelle , 

Q^ril  ait  voulu  marquer  toutes  mes  avions 

De  la  molle  douceiu*  de  fes  impreflions  ; 

Soit  plutôt  que  la  voix  de  ma  trifle  patrie 

Parle  encor  en  fecret  au  cœur  qui  l'a  trahie , 

Ou  que  le  trait  fatal  enfoncé  dans  ce  cœur 

Corrompe  en  tous  les  tems  ma  gloire  &  mon  bonheur. 

L  I  S  O  I  S. 

Quant  aux  traits  dont  votre  ame  a  fenti  la  puiflance. 

Tous 
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Tous  les  confeils  font  vains ,  agréez  mon  iîlencè  ; 
Mais  ce  iàng  des  français  que  nos  mains  font  couler» 
Mais  Tetat,  la  patrie,  il  faut  vous  en  pari  A 
Vos  nobles  fentimens  peuvent  encor  paraître» 
Il  cft  beau  de  donner  la  paix  à  votre  maître. 
Son  égal  aujourd'hui,  demain  dans. l'abandon 
Vous  vous  verriez  réduit  à  demander  pardon. 
Sur  enfin  d'Amélie  &  de  votre  fortune 
Fondez  votre  grandeur  fur  la  caufe  commune." 
Ce  guerrier  quel  qu*il  foit  remis  entre  nos  mains 
Poura  fervir  lui-même  à  vos  jurtes  deflcins  : 
De  cet  heureux  moment  faififfons  l'avantage. 

LEDUC. 

Ami,  de  ma  parole  Amélie  eft  le  gage. 

}&  la  tiendrai.  '  Je  vais  dès  ce  mpme  momept 

Préparer  les  efprits  à  ce  grand  changement. 

A  tes  confeils  heureux  tous  mes  fens  s'abandonnent. 

La  gloire,  Thymenée  &  la  paix  me  couronnent. 

Et  libre  des  chagrins  où  mon  cœur  fui  noie 

Je  dois  tout  à  Tamour  &  tout  à  Tamitie. 

SCENE    IL 

LISOIS,  VAMIR,  ^MAR  (OMsUfindduthéatre.) 

L  I  s  O  I  s. 

Te  me  trompe  ou  je' vois  ce  captif  qu'on  amené, 

C  3  Un 
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Un  des  fîens  Taccompagne ,  il  fe  foutient  à  peiiie  . 
Il  parait  accable  d'un  défespoir  aifreux. 

m 

V  A  M  I  R. 

Où  fuis  -  je  ?  où  vai  -  je  ?    o  ciel  ? 

L  I  S  O  I  S. 

Chevalier  valeureux. 
Vous  êtes  dans  des  murs  où  Ton  chérit  la  gloire. 
Où  l'on  n'abufe  point  d'une  faible  vidoire , 
Où  Ton  fait  refpedcr  de  braves  ennemis. 
C'eft  en  de  nobles  mains  que  le  fort  vous  a  mis. 
Ne  puîs-jc  vous  connaître ,  &  faut-il  qu'on  ignore 
De  quel  grand  prifojmicr  le  duc  de  Foix  s'honore  ? 

V  A  M  I  R.  ' 

Je  fuis  un  malheureux,  le  jouet  des  deflins 
Dont  la  moindre  infortune  eft  d'être  entre  vos  mains. 
Souffrez  qu*au  fouverain  de  ce  fejour  funefle 
Je  puiffe  au  moins  cacher  un  fort  que  je  deteftc. 
Me  faut-il  des  témoins  encor  de  mes  douleurs  ? 
On  apprendra  trop  tôt  mon  nom  &  mes  malheurs. 

L  I  S  O  I  S. 

Je  ne  vous  prefic  point  feîgneur,   je  me  retire. 
Je  refpede  un  chagrin  dont  votre  cœur  foupire. 
Croiez  que  vous  pourez  retrouver  parmi  nous 
Un  dedin  plus  heureux  &  plus  digne  de  vous. 

SCENE 
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SCENE    II L 

V  A  M  I  R,    E  M  A  R. 

,  V  A  M  I  R. 

Un  deftin  plus  heureux  !  mon  cœur  en  défespere. 
3'ai  trop  ve'çu. 


«    • 


E  M  A  R. 

Seigneur ,  dans  un  fort  fi  contraire 
Rendez  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  a  pennis 
Que  vous  foiez  tombé  fous  de  tels  ennemis , 
Non  fous  le  joug  affreux  d'une  main  étrangère. 

V  A  M  I  R. 

Qu'il  efl  dur  bien  foùveat  d'être  aux  mains  de  fon  frère! 

E  M  A  R. 

Mais  enfemble  élevés  dans  des  tems  plus  heureux 
La  plus  tendre  amitié  vous  unif&it  tous  deux. 

V  A  M  I  R. 

U  m'aimait  autrefois,  c'eft  ainfî  qu*on  commenc;e|^ 
Mais  bientôt  l'amitié  s'envole  avec  Tenfance, 
U  ne  fait  pas  encor  ce  qu'il  me  fait  fouffrir» 
Et  mon  CGeur  déchiré  ne  (aurait  le  haïr. 

C  4  EMAR. 
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E  M  A  R. 

Il  ne  foupçonne  pas  qu'il  ait  en  fa  puiflànce 
Un  frc'rc  intortiuic  qu*  animait  la  vengeance. 

V  A  M  I  R. 

Non ,  la  vengeance  ami,  n'entra  point  dans  mon  cœur. 

Q^fiin  foin  trop  différent  égara  ma  valeur  ! 

Jufle  ciel ,  cfi-il  vrai  ce  que  la  renommée 

Annonçait  dans  la  france  à  mon  ame  allarmée« 

Eft-il  vrai  qu'Amciie  après  tant  de  fçrmens 

Ait  viole  la  foi  de  fes  engagemens? 

Et  pour  qui  jufle  ciel  !  ô  comble  de  l'injure! 

O  nœuds  du  tendre  amour,  ô  loix  de  la  nature! 

Liens  facrés  dés  cœurs  êtes-vous  tous  trahis  ? 

Tous  les  maux  dans  ces  lieux  font  fur  moi  réunis. 

Frcrc  injufle ,  cruel  ! 

E  M  A  R. 

Vous  difiez  qu'il  ignore 
Qiie  parmi  tant  de  biens  qu'il  vous  enlevé  encore, 
Amélie  en  effet  eft  le  plus  pretieux, 
Qu  il  n'avait  jamais  fû  le  fecret  de  vos  feux. 

V  A  M  I  R. 

Elle  le  fait  l'ingrate,  elle  fait  que  ma  vie 
Par  d éternels  fermens  à  la  fîenne  efl  unie. 
Elle  fait  qu  aux  autels  nous  allions  confirmer 
Ce  devoir  que  nos  cœiu*s  s'étaient  fait  de  s*aimer , 

Quand 
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Quand  le  maure  enleva  mon  unique  efpéranccj 
Et  je  n'ai  pu  fur  eux  achever  ma  vengeance. 
Et  mon  frére  a  ravi  le^  bien  que  j'ai  perdu, 
II  jouit  des  malheurs  dont  je  fuis  confondu  ! 
Quel  eft  donc  en  ces  lieux  le  deffein  qui  m'entraine  ? 
La  confolation  trop  funefte  &  trop  vaine 
De  faire  avant^  ma  mort  à  fes  traîtres  appas 
Un  reproche  inutile,  &  qu'on  n'entendra  pas* 
Allons ,  je  périrai ,  quoi  que  le  ciel  décide , 
Fidèle  au  roi  mon  maître  &  même  à  la  perfide. 
Peut-être  en  apprenant  ma  confiance  &  mon  foit 
Dans  les  bras  de  mon  frére  elle  plaindra  ma  mort. 

E  M  A  R. 

Cachez  vos  fentimens,  c'eft  lui  qu'on  volt  paraître, 

V  A  M  I  R. 

Des  troubles  de  mon  cœur  puis-je  me  rendre  iMitre  ? 

SCENE    IV. 

LE  DUC  DE  FOIX,  VAMIR,  EMAR. 

L  E  t)  u  c: 

de  minére  m'irrite ,  &  je  prétends  favoir  ' 
Q^el  guerrier  les  dcflins  ont  mis  en  mon  pouvoir. 
Il  femble  avec  horreur  qu'il  detoiume  la  vue, 

C  5  VAMIR; 
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V  A  M  I  R. 

O  lumière  du  jour  pourquoi  m'es-tu  rendue. 

Te  verrai-je  ah  cruelle  !    en  quels  lieux ,  à  quel  prix  ! 

LE    DUC. 

Qu'entends-je ,  &  quels  accens  ont  frappé  mes  eiprits? 

V  A  M  I  R. 

M'as-tu  pu  mécoimaitre? 

LE    DUC. 

Ah  Vamir  !  ah  mon  frère  ! 

V  A  M  I  R. 

Ce  nom  jadis  fi  cher,  ce  nom  me  défesperej 
Je  ne  le  fuis  que  trop  ce  frère  infortune". 
Ton  ennemi  vaincu ,  ton  captif  enchainé« 

LEDUC. 

Tu  n'es  plus  que  mon  frère ,  ÔL  mon  cœur  te  pardonne. 
Mais  je  te  l'avouerai,  ta  cruauté  m'étonne. 
Si  ton  roi  me  pourfuit,  Vamir  était-ce  à  toi 
h  briguer ,  à  remplir  cet  odieux  emploL 
Que  t'ai-je  fcit  ? 

VAMIR. 

Tu  fais  le  malheur  de  ma  vie , 
Je  voudrais  qu'aujourd'hui  ta  main  me  l'eût  ravie. 


LE 
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L  E    D  IT  d. 

De  nos  troubles  civils  quels  efïetsi  malheureux  ! 

»    ■ 

V  A  M  I  R.  ^ 

Les  troubles  de  mon  cœur  fout  encor  plus  affreux. 

LEDUC 

J'eufic  aimé  contre  un  ^utre  à  nvont|:cr  mon  courage. 
Vamir,  que  je  te  plains. 

V  A  M  I  R. 

Je  te  plains  d'avantage 
De  hair  ton  pals ,  de  trahir  fans  remords 
Et  le  roi  qui  t*aimait^  le  fang  dont  tu  fors. 

LE    DUC. 

Arrête ,  épargne  moi  Tinfame  nom  de  traître. 

A  cet  indigne  mot  je  m'oublierais  peut  -  être. 

Non,  monfrere,  jamais  je  n'ai  moins  mérité 

Le  reproche  odieux  de  l'infidélité. 

Je  fuis  prêt  de  doxmer  à  nos  trifles  provinées  ' 

A  la  france  fanglante ,  au  refle  de  nos  princes   <        , 

L'exemple  augufle  &  faint  de  la  réunion. 

Après  l'avoir  donné  de  la  divifion. 

V  A  M  I  R. 
Toi,  tupouraîs  -  -  ! 

LE    DUC. 

4        Ce  jour  qui  femble  fi  fîmefle 

De» 
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L  I  S  O  I  S/ 

Seigneur,  environné  de  morts 
Il  a  feul  rcponffê  nos  plus  puifTants  efforts. 
Mais  ce  qui  me  confond  &,  qui  doit  vous  furprendre. 
Pouvant  nous  cchaper  il  eft  venu  fe  rendre. 
Sans  vouloir  fe  nommer  &  fans  fe  découvrir 
Il  accufait  le  ciel  &  cherchait  à  mourir. 
Un  fcuI  de  fes  fuivants  auprès  de  lui  partage 
La  douleur  qui  Taccable  &  le  fort  qui  Toutrage. 

LE     DUC. 

Quel  eft  donc,  cher  ami,  ce  chef  audacieux 

Qiii  cherchant  le  trépas  fe  cachait  à  nos  yeux. 

Son  casque  était  fcniie.     Quel  charme  inconcevable 

Quand  je  l'ai  combattu  le  rendait  reipcdable? 

L^n  je  ne  fai  quel  trouble  en  moî  s'cft  élevé 

Soit  que  ce  trifle  amour  dont  je  fuis  captivé. 

Sur  mes  fens  égaras  répandant  fn  tendreflè. 

Jusqu'au  fein  des  combats  m'ait  prêté  fa  faiblelle^ 

Qii'il  ait  voulu  marquer  toutes  mes  avions 

De  la  molle  douceiu-  de  fes  impreflions  ; 

Soit  plutôt  que  la  voix  de  ma  trifle  patrie 

Parle  encor  en  fecret  au  cœur  qui  Ta  trahie. 

Ou  que  le  trait  fatal  enfoncé  dans  ce  cœur 

Corrompe  en  tous  les  tems  ma  gloire  ôc  mon  bonheur. 

L  I  S  O  I  S. 

Quant  aux  traits  dont  votre  ame  a  fenti  la  pulflance. 


Tous 
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Tous  les  cbnfeilsfont  vains,  agréez  mon  fîlencë; 
Mais  ce  fàng  des  français  que  nos  mains  font  couler» 
Mais  Tetat,  la  patrie,  il  faut  vous  en  pari  A 
Vos  nobles  fentimens  peuvent  encor  paraître» 
Il  eft  beau  de  donner  la  paix  à  votre  maitre. 
Son  égal  aujourd'hui , .  demain  dans,  l'abandon 
Vous  vous  verriez  réduit  à  demander  pardon. 
Sur  enfin  d*Amelie  &  de  votre  fortune 
Fondez  votre  grandeur  fur  la  caufe  commune. 
Ce  guerrier  quel  qu'il  foit  remis  entre  nos  mains 
Poura  fervir  lui-même  à  vos  jurtes  deflcins  : 
De  cet  heureux  moment  faififTons  l'avantage. 

LEDUC. 

Ami ,  de  ma  parole  Amélie  eft  le  gage. 

jfe  la  tiendrai.     Je  .vais  dès  ce  mpme  moment 

Préparer  les  efprits  à  ce  grand  changement. 

A  tes  confeils  heureux  tous  mes  fens  s' abandonnent. 

La  gloire ,  Thymenee  &  la  paix  me  couronnent. 

Et  libre  des  chagrins  où  mon  cœur  fui  noie 

Je  dois  tout  à  Tamour  &  tout  à  Pamitie. 

SCENE    IL 

LISOIS,  VAMIR,  ^MAR  (aansUfiMdduthiam.) 

L  I  s  O  I  s. 

Je  me  trompé  ou  je'  vois  ce  captif  qu'on  amené, 

C  3  Un 
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E  M  A  R. 

Il  ne  fonpçonne  pas  qu'il  ait  en  fa  puiffance 
Un  frJrc  inlortunc  qu'  animait  la  vengeance. 

V  A  M  I  R. 

Non,  la  vengeance  ami,  n^entra  point  dans  mon  cœur. 

Q^i'iin  foin  trop  différent  égara  ma  valeur! 

Julie  ciel,  eft-il  vrai  ce  que  la  renommée 

Annonçait  dans  la  France  à  mon  ame  allarmée« 

Eft-il  vrai  qu'Amclie  après  tant  de  fçrmens 

Ait  viole'  la  foi  de  ks  engagemens? 

Et  pour  qui  juftc  ciel  !  ô  comble  de  Tinjure! 

O  nœuds  du  tendre  amour,  ô  loix  de  la  nature! 

Liens  facrés  des  cœurs  ctes-vous  tous  trahis  ? 

Tous  les  maux  dans  ces  lieux  font  fur  moi  réunis. 

Frcrc  injufle ,  cruel  ! 

E  M  A  R. 

Vous  difiez  qu'il  ignore 
Qiie  parmi  tant  de  biens  qu'il  vous  enlevé  encore, 
Amclic  en  effet  cft  le  plus  pre'tieux, 
Qu  il  n'avait  jamais  fu  le  fecret  de  vos  feux. 

V  A  M  I  R. 

Elle  le  fiit  l'ingrate,  elle  fait  que  ma  vie 
Par  d'éternels  fennens  à  la  (îenne  eft  unie. 
Elle  fait  qu'aux  auteU  nous  allions  confirmer 
Ce  devoir  que  nos  cœiurs  s'étaient  fait  de  s*aimer , 

Qiiand 
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Quand  le  maure  enleva  mon  unique  efpérancc} 
Et  je  n'ai  pu  fur  eux  achever  ma  vengeance , 
Et  mon  frère  a  ravi  le.  bien  que  j'ai  perdu. 
II  jouit  des  malheurs  dont  je  fuis  confondu  ! 
Quel  eft  donc  en  ces  lieux  le  deffein  qui  m'entraine? 
La  confolation  trop  funefte  &  trop  vaine 
De  faire  avant^  ma  mort  à  fes  traîtres  appas 
Un  reproche  inutile,  &  qu'on  n'entendra  pas» 
Allons,  je  périrai,  quoi  que  le  ciel  deade. 
Fidèle  au  roi  mon  maître  &  même  à  la  perfide. 
Peut-être  en  apprenant  ma  confiance  &  mon  foit 
Dans  les  bras  de  mon  frère  elle  plaindra  ma  mort. 

E  M  A  R. 

Cachez  vos  fentimens,  c'eft  lui  qu'on  volt  paraître. 

V  A  M  I  R. 

Des  troubles  de  mon  cœur  puis-je  me  rendre  iMitre  ? 

SCENE    IF, 

LE  DUC  DE  FOIX,  VAMIR,  EMAR 

t 

LEDUC. 

\^e  miftére  m*îrrîte ,  &  je  prétends  favoîr  ' 
Quel  guerrier  les  dcflins  ont  mis  en  mon  pônvoir. 
Il  femble  avec  horreur  qu'il  détourne  la  vue, 

C  5  VAMIK; 
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V  A  M  I  R. 

O  lumière  du  jour  pourquoi  m*es-tu  rendue. 

Te  verrai-je  ah  auelle  !    en  quels  lieux ,  à  quel  prix  ! 

LE    DUC. 
Q^rentends-je ,  &  quels  accens  ont  frappé  mes  eiprits  ? 

V  A  M  I  R. 

M*as-tu  pu  méconnaitre? 

LE    DUC. 

Ah  Vamir!  ah  mon  frère! 

V  A  M  I  R. 

Ce  nom  jadis  fi  cher ,  ce  nom  me  défespére  j 
Je  ne  le  fuis  que  trop  ce  frère  infortune , 
Ton  ennemi  vaincu ,  ton  captif  enchainé« 

LEDUC. 

T«  vCt%  plus  que  mon  frère ,  ÔL  mon  cœur  te  pardonne. 
Mais  je  te  Tavouerai,  ta  cruauté  m'étonne. 
Si  ton  roi  me  pourfuit,  Vamir  était-ce  à  toi 
A  briguer ,  à  remplir  cet  odieux  emploL 
Qiie  t*ai-je  &it  ? 

VAMIR. 

Tu  fais  le  malheur  de  ma  vie , 
Je  voudrais  qu'aujourd'hui  ta  main  me  l'eût  ravie. 


LE 
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LE    DV  C. 

De  nos  troubles  civils  quels  effets  malheureux  ! 

V  A  M  I  R.  ^ 

Les  troubles  de  mon  cœur  font  encor  plus  affreux. 

LEDUC. 

J*euflè  aînié  contre  un  ^utre  à  mpntircr  mon  courage. 
Vamir ,  que  je  te  plains. 

V  A  M  I  R. 

Je  te  plains  d'avantage 
De  hair  ton  pals ,  de  trahir  fans  remords 
Et  le  roi  qui  t*aimait^  le  fang  dont  tu  fors. 

LEDUC. 

Arrête ,  épargne  moi  Tinfame  nom  de  traître. 
A  cet  indigne  mot  je  m'oublierais  peut  -  être. 
Non,  mon  frère,  jamais  je  n'ai  moins  mérité 
Le  reproche  odieux  de  l'infidélité. 
Je  fuis  prêt  de  donner  à  nos  trifles  provinces 
A  la  france  fanglante  »  au  refle  de  nos  princes    « 
L'exemple  augufle  &  faint  de  la  réunion. 
Après  l'avoir  donné  de  la  divifion* 

VAMIR. 
Toi,  tupourais  -  -  ! 

LE    D  U  C. - 

4        Ce  jour  qui  femble  fi  funefte 

De» 
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Des  feux  de  la  difcorde  éteindra  ce  qui  refle. 

V  A  M  I  R. 

Ce -jour  cfi  trop  horrible. 

LE     DUC. 

Il  va  combler  met  vœux 


V  A  M  I  R. 


Comment } 


LE    DUC. 

Tout  eA  changé;  ton  frère  eft  trop  heureux. 

V  A  M  I  R.* 

Je  te  crois  :  on  difait  que  d'un  amour  extrême 
Violent,  effréné  (car  c'eft  aind  qu'on  aime) 
Ton  cœur  depuis  trois  mois  s^occupait  tout  entier. 

LE    DUC. 

J'aime ,  oui ,  la  renommée  a  pu  le  publier  : 
Oui ,  j'aime  avec  fureur  :'  une  telle  alliance 
Semblait  pour  mon  bonheur  attendre  ta  préfence* 
Oui ,  mes  reifentimens ,  mes  droits ,  mes  allies. 
Gloire,  amis,  ennemis,  je  mets  tout  à  fes  pieds. 

(à  fa  fuite) 

Allez ,   &  dites  lui  que  deux  malheureux  frères 
Jettes  par  le  deAin  dans  des  partis  contraires 
Pour  marcher  défonnais  fous  le  même  étendart 

De 
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De  fes  yeux  fouverains  n'attendent  qu'un  regard. 

(à  Vamir) 
Ne  blâme  poîrit  Pamour.ou  ton  fr^re  eft  en  proie. 
Four  me  juftifier  il  fuffit  ^u'on  la  voie, 

VAMIR. 
Mon  frère  !  -  «  -    elle  vous  aime  ^ 

LE    DUC. 

Elle  le  doit,  du  fnolns: 
Il  n'ëtait  qu'un  obftacle  au  fuccès  de  mes  foins. 
Il  n'en  «ft  plus ,  je  veux  que  rien  ne  nous  fepare. 

VAMIR. 

Quels  efiTroiables  coups  le  cruiel  me  prépare  ! 
Ecoute,  à  ma  douleur  ne  veux -tu  qu*infulter? 
Me  connais  -  tu  ?  fais  -  tu  ce  ^ue  j'ofais  tenter  ? 
Dans  ces  fîineftes  lieux  fais  -  tu  ce  qui  m'amène  ? 

LEDUC 

Oublions  ces  fujets  de  difcorde  <5c  de  haine. 

SCENE    V. 

LE  DUC  DE  FOIX,  VAMIR,  AMÉLIE. 

AMELIE. 

Vi'eA  lui ,  ciel  foutien  lîioi  ?  je  me  meurs  -  -  ! 

LEDUC 

Ecoutés  : 

Mon 


46  AMELIE 

Mon  bonheur  eft  venu  de  nos  calamités. 

J'ai  vaincu,  je  vous  aime,    &  je  retrouve  un  frerc. 

Sa  preTence  à  mes  yeux  vous  rend  encor  plus  chcrc. 

Et  vous  mon  frère,  &  vous,  foiez  ici  témoin 

Si  Texcès  de  Tamour  peut  emporter  plus  loin. 

Ce  que  votre  reproche  ou  bien  votre  prieVe, 

Le  généreux  Lifois ,  le  roi ,  la  france  entière 

Demanderaient  enfemble  &  qu'ils  n'obtiendraient  pas. 

Soumis  &  fubjugué  je  TofFre  à  fes  appas. 

De  l'ennemi  des  rois  vous  avez  craint  l'homage; 

Vous  aimez ,  vous  fervez  une  cour  qui  m'outrage. 

Eh  bien,  il  faut  céder,  vous  difpofez  de  moi. 

Je  n'ai  plus  d'alliés ,  je  fuis  à  votre  roi. 

L'amour  qui  malgré  vous  nous  a  faits  l'un  pour  l'autre   ^^ 

Ne  me  laifle  de  choix ,  de  parti  que  le  vôtre. 

Vous,  courez  mon  cher  frère,   allez  dès  ce  moment 

Annoncer  à  la  cour  un  fî  grand  changement,  • 

Soiez  libre:  partez,  &  de  mes  fàcrifices 

Allez  offrir  au  roi  les  heureufcs  prémices. 

Puiffai-je  à  fes  genoux  preTenter  aujourd'hui 

Celle  qui  m'a'  dompté,  qui  me  ramené  à  lui. 

Qui  d'un  prince  ennemi  fait  un  fujet  jRdele, 

Changé  par  fes  regards  &  vertueux  par  elle.  ,r 

V  A  M  I  R. 

Il  fait  ce  que  je  veux ,  &  c'eft  pour  m'accabler  ! 
Prononcez  notre  arrêt  madame^  il  faut  parler. 

Le 
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LE     DUC. 

Eh  quoi ,  voiis  demeurez  interdite  &  muette  ? 

De  mes  founiiffions  ^tes  -  vous  iàtisfàite  ? 

Efl-ce  afièz  qu'un  vainqueur  vous  implore  à  genoux. 

Faut*il  encor  ma  vie  ?  Ingrate  elle  eft  à  vous. 

Un  mot  peut  me  Poter ,  la  fin  m'en  fera  chère, 

Je  vivais  pour  vous  feule ,  &  mourrai  pour  vous  plaire^ 

AMELIE. 

J[e  demeure  éperdue,  &  tout  ce  que  je  vois  ^ 

Laiflfe  à  peine  à  mes  fens  Tufage  de  la  voix. 

Ah  feigneur,  û  votre  ame  en  effet  attendrie 

Plaint  le  fort  de  la  france  &  chérit  la  patrie. 

Un  fî  noble  deflèin ,  des  foins  fi  vertueux 

Ne  feront  point  TefFet  du  pouvoir  de  mes  yeux. 

Us  auront  dans  vous  même  une  fource  plus  pure. 

Vous  avez  écoute  la  voix  de  la  nature, 

Liamour  a  peu  de  part  où  doit  régner  Thonneur. 

LEDUC 

■ 

Non ,'  tout  eft  votre  ouvrage  &  c'eft  là  mon  malheur. 
Sur  tout  autre  intérêt  ce  trifle  amour  l'emporte. 
Accablez  moi  de  honte ,  accufez  moi,  n'importé. 
DufEii -je  Vous  déplaire  &  forcer  votre  cœur. 
L'autel  eft  prêt,  venez. 

V  A  M  I  R. 

Vousofez?  l 

AME- 
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Mou  bonheur  eft  venu  de  nos  calamités, 

J'ai  vaincu,  je  vous  aiine,    &  je  rçtrouve  un  frère. 

Sa  prefence  à  mes  yeux  vous  rend  encor  plus  chère. 

Et  vous  mon  frère,  &  vous,  foiçz  ici  témoin 

Si  Texcès  de  l'amour  peut  emporter  plus  loin. 

Ce  que  votre  reproche  ou  bien  votre  prière. 

Le  généreux  Lifois ,   le  roi ,  la  france  entière 

Demanderaient  enfemble  &  qu'ils  n'obtiendraient  pas, 

Soumis  &  fubjugué  je  TofFre  à  fes  appas. 

De  Tennemi  des  rois  vous  avez  craint  Thomagej 

Vous  aimez ,  vous  fervez  une  cour  qui  m'outrage. 

Eh  bien,  il  iàut  céder,  vous  difpofez  de  moi. 

Je  n'ai  plus  d*alliés ,  je  fuis  à  votre  roi. 

L'amour  qui  malgré  vous  nous  a  faits  l'un  pour  l'autre 

Ne  me  laifTe  de  choix ,  de  parti  que  le  vôtre. 

Vous,  courez  mon  cher  frère ,   allez  dès  ce  moment 

Annoncer  à  la  cour  un  fî  grand  changement, 

Soîez  libre:  partez,  &  de  mes  fàcrifîces 

Allez  offrir  au  roi  les  heureufcs  prémices. 

Puiffair  je  à  fes  genoux  prefenter  aujourd'hui 

Celle  qui  m'a"  dompté,  qui  me  ramené  à  lui. 

Qui  d'un  prince  ennemi  fait  un  fujet  jRdele, 

Changé  par  fes  regards  &  vertueux  par  elle. 

V  A  M  I  R. 

Il  fait  ce  que  je  veux ,  &  c'eft  pour  m'accabler  ! 
Prononcez  notre  arrêt  madame^  il  faut  parler. 


rs 
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LE     DUC. 
Eh  quoi ,  voiit  demeurez  interdite  &  muette  ? 

f 

De  mes  founiifHons  ^tes  -  vous  iàtisfaite  ? 

Eft-ce  afièz  qu'un  vainqueur  vous  implore  à  genoux. 

Faut*il  encor  ma  vie  ?  Ingrate  elle  eft  à  vous. 

Un  mot  peut  me  l'oter ,  la  fin  m'en  fera  chère, 

]é  vivais  pour  vous  feule ,  &  mourrai  pour  vous  plaire^ 

AMELIE. 

Je  demeure  éperdue ,  &  tout  ce  que  je  vois 
Laiflfe  à  peine  à  mes  fens  Tufage  de  la  voix. 
Ah  feigneur,  fi  votre  ame  en  effet  attendrie 
Plaint  le  fort  de  la  france  &,  chérit  la  patrie. 
Un  fi  noble  deffein ,  des  foins  fi  vertueux 
Ne  feront  point  TefFet  du  pouvoir  de  mes  yeux. 
Us  auront  dans  vous  même  une  fource  plus  pure. 
Vous  avez  écoute  la  voix  de  la  nature. 
L'amour  a  peu  de  part  où  doit  régner  Thonneur. 

LE    DUC 

Non  ;  tout  eft  votre  ouvrage  &  c'eft  là  mon  malheur. 
Sur  tout  autre  intérêt  ce  trifle  amour  l'emporte. 
Accablez  moi  de  honte ,  accufez  moi,  n'importe. 
DufEii-je  Vous  déplaire  &  forcer  votre  cœur. 
L'autel  eft  prêt,  venez. 

V 

V  A  M  I  R. 

Vous  ofez  ?  ^ 

AME- 
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Je  vous  dédaigne  afTez  tous  deux  pour  vous  unir 
Perfide ,  &,  c'eft  aînfi  que  je  dois  vous  punir. 

AMELIE. 

Je  devrais  feulement  vous  quitter  <Sc  me  faire. 
Mais  je  fuis  accufée ,  &  ma  gloire  m'eft  chère. 
Votre  frère  eft  préfènt  &  mon  l^onneur  blcffe 
Doit  repouffer  les  traits  dont  il  eft  offenfè. 
Pour  un  autre  que  vous  ma  vie  eft  deftinee» 
Je  vous  en  fais  Taveu ,  je  m*y  vois  condannée. 
Oui,  j^aime,  dc  je  ferais  indigne  devant  vous 
De  celui  que  mon  cœur  s'eft  promis  pour  époux. 
Indigne  de  l'aimer  iî  par  ma  complaifànce 
J'avais  à  votre  amour  laiffè  quelque  efpérance. 
Vous  avez  regardé  ma  liberté ,  ma  foi 
Comme  un  bien  de  conquête  &  qui  n^eft  plus  à  moi: 
Je  vous  devais  bedbcoup ,  mais  une  telle  ofFenfe 
i^erme  à  la  fin  mon  cœur  à  la  reconnaiflance. 
Sachez ,  que  des  bienfaits  qui  font  rougir  mon  front 
A  mes  yeux  indignés  ne  font  plus  qu'un  affront. 
J'ai  plaint  de  votre  amour  la  violence  vayie. 
Mais  après  ma  pitié , n'attirez  point  ma  haine. 
J'ai  rejette  vos  vœux  que  je  n\ai  point  bravés, 
J*ai  voulu  votre  eftime ,  &  vous  me  la  devés. 

LE     DUC 

Je  vous  dois  ma  colère  >  &  fâchez  qu'elle  égale 
Tous  les  emportemens  de  mon  amour  fatale. 

D  Quoi 
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Qiioi  donc ,  vous  attendiez  pour  ofcr  m^accabler 

Que  Vaniir  fut  préfent  &  me  vit  immoler. 

Vous  vouliez  ce  témoin  de  TafFront  que  fcndure. 

Allez,  je  le  croirais  l'auteur  de  mon  injure 

Si  -  -  -  mais  il  n'a  point  vu  vos  funeftcs  appas. 

Mon  frère  trop  heureux  ne  vous  connaiflait  pas. 

Nommez  donc  mon  rival  ;    mais  gardez  vous  de  croire 

Que  mon  lâche  dépit  lui  cède  la  viAoire. 

Je  vous  trompais  j  mon  coeur  ne  peut  feindre  longtems 

Je  vous  traine  à  l'autel  à  fes  yeux  expirans; 

Et  ma  main  fur  fa  cendre  à  votre  main  donnée. 

Va  tremper  dans  le  fàng  les  flambeaux  d'himenée. 

Je  fai  trop  qu'on  a  vu  lâchement  abufés 

Pour  des  mortels  obfcurs  des  princes  méprifês. 

Et  mes  yeux  perceront  dans  la  foule  inconnue 

Jusqu'à  ce  vil  objet  qui  fè  cache  à  ma  vue. 

j 

V  A  M  1  R. 

Pourquoi  d'un  choix  indigne  ofez-vous  l'accufer? 

LEDUC 

*  Et  pourquoi  vous  cruel ,  ofez  -  voiis  Texcufer  ? 
Eft  -  il  vrai  que  de  vous  elle  était  ignorée  ? 
Ciel  !  à  ce  piège  affreux  ma  foi  ferait  livrée  ! 
Tremblez  -  -  -  - 

VA  M  I  R. 

Moi ,  que  je  tremble  !  àh  j'ai  trop  dévoré 

L'in- 
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L'inexprimable  horreur  où  toi  feul  m'as  livr^ 
J'ai  forcé  trop  longtems  mes  transports  au  filence. 
Connais  moi  dq||c  barbare ,   âc  remplis  ta  vangeance. 
Connais  un  défespoir  à  tes  fureurs  égal. 
Frappe,  voilà  mon  cœur,  &  voilà  ton  rival 

LE     DUC. 

I 

Toi  cruel  !  toi  Vamir  ! 

V  A  M  I  R. 

Oui,  depuis  deux  années 
L*amourla  plus  iêcrette  a  joint  nos  deftinées. 
C'eft  toi  dont  les  fureurs  ont  voulu  m'arracher 
Le  feul  bien  fur  la  terre  où  j'ai  pu  m'attacher. 
Tu  fais  depuis  trois  mois  les  horreurs  de  ma  vie. 
Les  maux  que  j'éprouvais  paflàient  ta  jaloufie. 
Par  tes  égaremens  juge  de  mes  transports, 
Nous  puifames  tous  deux  dans  ce  fang  dont  je  fors 
L'excès  des  pallions  qui  dévorent  une  ame. 
La  nature  à  tous  deux  fit  un  cœur  tout  de  flamme. 
Mon  frère  eft  mon  rival ,  &  je  Tai  combattu. 
J'ai  fait  taire  le  fang,  peut-être  la  vertu. 
Furieux,  aveuglé,  plus  jaloux  que  toi  même, 
J'ai  couru ,   j'ai  volé  pour  t'oter  ce  que  j'aime. 
Rien  ne  m'a  retenu ,  ni  tes  fuperbes  tours. 
Ni  le  peu  de  foldats  que  j'avais  pour  fecours. 
Ni  le  lieu ,  ni  le  tems ,  ni  furtoiit  ton  courage^ 
Je  n'ai  vu  que  ma  flamme  &  ton  feu  qui  m'outrage. 
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L'amour  fut  dans  mon  cœur  plus  fort  que  raniitie. 

Sois  cniel  comme  moi ,  punis  moi  fans  pitié» 

Anifi  bien  tu  iic  peux  t'affurer  ta  conque^» 

Tu  ne  peux  Tépoufer  qu'aux  dépends  de  ma  tête» 

A  la  face  des  cieux  je  lui  donne  ma  foi. 

Je  te  fais  de  nos  vœux  le  témoin  malgré  toi. 

Frappe,  &  qu'après  ce  coup  ta  cruauté  jaloufe 

Traine  aux  pieds  des  autels  ta  fœur  &  mon  époufe. 

Frappe  dis  -  je ,   ofes  -  tu  î 

LE    DUC. 

Traître ,  c'en  eft  aflez. 
Qu'on  Tote  de  mes  yeux ,  foldats  obéiflèz. 

AMELIE. 

Non,  demeurez.     Cnicl!  ah  prince  eft  -  il  poffible 
Que  la  nature  en  vous  trouve  une  ame  inflexible  ! 
Seigneur  ! 

V  A  M  I  R. 

Vous  le  prier  ?  plaignez  le  plus  que  moi 
Plaignez  le,  il  vous  ofTenfe ,   il  a  trahi  fon  roi. 
Va ,  je  fuis  dans  ces  lieux  plus  puiflànt  que  toi  même. 
Je  fuis  vangé  de  toi ,  Ton  te  hait  &  l'on  m'aime. 

AMELIE. 
Ah!  cher  prince!   ah  feigneur  voiez  à  vos  genoux  -  -  - 
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LEDUC. 

r 

Q^i'oii  in'ea  réponde,  allez:  madame  levez* vous. 
Vos  prières ,  vos  pleurs  en  faveur  d'un  parjure 
Sont  un  nouveau  poîfon  verfe  uir  ma  blcflure. 
Vous  aVez  mis  la  mort  dans  ce  cœur  outragé. 
Mais  perfide,  croiez  que  je  mourrai  vangé. 
Adieu.     Si  vous  voiez  les  effets  de  ma  rage 
N'en  accufez  que  vous ,  vos  maux  font  votre  ouvrage^ 

AMELIE. 

Je  ne  vous  quitte  pas ,   écoutez  moi  feigneur. 

LE    DUC.  / 

Eh  bien ,  achevez  donc  de  déchirer  mon  cœur. 
Parlez. 

SCENE  FL 

LE  DUC,  VAMIR,  AMELIE,  LISOIS. 

LISOIS. 

J'allais  partir,  un  peuple  téméraire 
Se  fouleve  en  tumulte  au  nom  de  votre  frère. 
Le  défordre  eft  partopt,  vos  fbldats  concernés 
Defertent  \t%  drapeaux  de  leurs  chefs  aminés,   . 
Et  pour  comble  de  maux  vers  la  ville  allarmée 
L'ennemi  rafTemblé  fait  marcher  ion  armée, 
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LEDUC. 

Allez ,  cruelle ,  ailes  :  vous  ne  jouirez  pas 
Du  fruit  de  votre  haine  &  de  vos  attentats. 
Rentrez.     Aux  factieux  je  Vais  montrer  leur  maître. 

DangeAefuivezla-»--  (à  Ufois)  vous  veillez  fur  ce  traître. 
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SCENE  VIL 

VAMIR,     LISOIS. 
L  I  S  O  I  S. 

Lie  feriez  -  vous  feigneur ,  auriez  -  vous  démenti 
Le  fang  de  ces  héros  dont  vous  êtes  forti  ? 
Auriez- vous  violé  par  cette  lâche  injure 
Et  les  droits  de  la  guerre  &  ceux  de  la  nature  ? 
Un  prince  à  cet  excès  pourait  -  il  s'oublier  ?  • 

V  A  M  I  R. 

Non ,  maïs  fuis- je  réduit  à  me  juftifier?         • 
Lifois,   ce  peuple  eft  jufte,   il  t'apprend  à  connaître 
Que  mon  frère  eft  rebelle  &  qu'il  trahit  fon  maitre, 

LISOIS. 

Ecoutez,  ce  ferait  le  comble  de  mes  vœux 
De  pouvoir  aujourd'hui  vous  réunir  tous  deux. 
Je  vois  avec  regret  la  france  défolée,    ^ 

A  nos 
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LE    DUC. 

Allez,  cruelle,  allez:  vous  ne  jouirez  pas 
Du  fruit  de  votre  haine  de  de  vos  attentats. 
Rentrez.     Aux  factieux  je  vais  montrer  leur  maître. 

Dangefte  fuivez  la  -  -  -  -  {à  Ufois  )  vous  veillez  fur  ce  traître. 


SCENE  VIL 

VAMIR,     LISOIS. 

L  I  S  O  I  S. 

LiC  feriez  -  vous  feigneur ,  auriez  -  vous  démenti 
Le  fang  de  ces  héros  dont  vous  êtes  forti? 
Auriez -vous  violé  par  cette  lâche  injure 
Et  les  droits  de  la  guerre  &  ceux  de  la  nature  ? 
Un  prince  à  cet  excès  pourait-il  s'oublier? 

V  A  M  I  R. 

Non ,  maïs  fuis- je  réduit  à  me  juftifier?         • 
Lifois,   ce  peuple  eft  jufte,   il  t'apprend  à  connaître 
Que  mon  frère  efl  rebelle  <5c  qu'il  trahit  fon  maître* 

LISOIS. 

Ecoutez ,  ce  ferait  le  comble  de  mes  vœux 
De  pouvoir  aujourd'hui  vous  réunir  tous  deux. 
Je  vois  avec  regret  la  france  défolée, 

A  nos 
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A  nos  diflcntîons  la  nature  immolée. 
Sur  nos  communs  débris  Tafricain  élevé 
Menaçant  cet  état  par  nous  même  énervé: 
Si  vous  avez  un  cœur  digne  de  votre  race. 
Faîtes  au  bien  public  fervir  votre  disgrâce. 
Raprochez  les  partis,  unifiez  vous  à  moi 
Pour  calmer  votre  firére  &  fléchir  votre  roi. 
Pour  éteindre  le  feu  de  nos  guerres  civiles. 

V  A  M  I  R. 

Ke  vous  en  flattez  pas ,  vos  foins  font  inutiles. 
Si  la  difcorde  feule  avait  armé  mon  bras. 
Si  la  guçrre  &  la  haine  avaient  conduit  mes  pas. 
Vous  pourriez  efpérer  de  réunir  deux  frères 
L'un  de  l'autre  écartés  dans  des  partis  contraires  ; 
Un  obflacle  plus  grand  s*oppofe  à  ce  retour. 

L  IS  O  I  s. 

Et  quel  eft-il,  feigneurJ 

V  A  M  I  R. 

Ah  reconnais  Tamour, 
Reconnais  la  fureur  qui  de  nous  deux  s'empare. 
Qui  m'a  fait  téméraire ,  &  qui  le  rend  barbare» 

LISOIS. 

Ciel ,  faut-il  voir  aînfi  par  des  capricet .vains 
Annéantir  le  fruit  des  plus  .nobles  deflêins  ! 
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L'amour  fubjuguer  tout,  fes  cruelles  faibleflès 
Du  fang  qui  fe  révolte  étouffer  les  tendreiTes^ 
Des  frères  fe  haïr,  &  naitre  en  tous  climats 
Des  paflîons  des  grands  le  malheur  des  iwsi 
.    Princes ,  de  vos  amours  laiifons  là  le  miftére. 
Je  vous  plains  tous  les  deux ,   mais  je  fers  votre  frère. 
Je  vais  le  féconder,  je  vais  me  joindre  à  lui 
Contre  un  peuple  infolent  qui  fe  fait  votre  appui. 
Le  plus  preffant  danger  eft  celui  qui  m*appelle. 
Je  vois  qu'il  peut  avoir  une  fin  bien  caielle. 
Je  vois  les  paflions  plus  puiflàntes  que  moi. 
Et  l'amour  feul  ici  me  fait  frémir  d^effroi. 
Mais  le  prince  m'attend ,  je  vous  laiffe  &  j'y  vole.' 
Soiez  mon  ppfonnier ,  mais  fur  votre  parole. 
Elle  me  fuffira. 

V  A  M  I  R. 

Je  vous  la  donne. 

L I S  O  I  S. 

Et  moi 

Je  voudrais  de  ce  pas  porter  la  (lenne  au  roi. 
Je  voudrais  cimenter  dans  l'ardeur  de  lui  plaire 
Du  fang  de  nos  tyrans  une  union  fî  chère; 
Mais  ces  fiers  ennemis  font  bien  moins  dangereux 
Que  ce  fatal  amour  qui  vous  perdra  tous  deux. 

Fin  du  troijtéme  ABe. 

ACTE 
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ACTE    IV. 


SCENE  L 

VAMIR,:AMELIE,  EMAR. 

AMELIE. 

vielle  fuite  grand  difeu  d*afFreufes  deftinées  ! 
Quel  tifTu  de  douleurs  Tune  à  l'autre  enchainees  ! 
\Ji\  orage  imprévu  m*enleve  à  votre  amour. 
Un  orage  nous  joint,  &  dans  le  même  jour 
Quand  je  vous  fuis  rendue  un  autre  noiis  fépare  ! 
Vamir,   freVe  adoré  d'an  frère  trop  barbare- 
Vous  le  voulez  Vamir ,   je  pars  &  vous  reftez. 

VAMIR, 

Voiez  par  quels  liens  mes  pas  font  arrêtez^ 
Au  pouvoir  d'un  rival  ma  parole  me  livre. 
Je  peux  mourir  pour  vous  &  je  ne  peux  vous  fuivre. 

AMELIE, 

Vous  Tolates  combattre ,  &  vous  n'ofez  le  fuir  ?  *  ' 

VAMIR. 

L'honneur  eft  mon  tiran,  je  lui  dois  ooeir. 
Profitez  du  tumulte  oîi  la  ville  eft  livrée. 
La  retraite  à  vos  pas  déjà  femble  aifiirée. 
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Ou  vous  attend     Le  ciel  a  calme  fon  courroux. 
Efpcrez. 

AMELIE. 
Et  que  puis- je  efperer  loin  de  vous  ? 

V  A  M  IR. 

Ce  n  efl  qu*un  jour. 

AMELIE 

Ce  jour  eft  un  fîécle  funefle. 
Rendez  vains  mes  foupçons,'  ciel  vangeur  que  j'atefte 

Seigneur,   de  votre  fang  le  maure  eft  altéré; 

Ce  fang  à  votre  frère  eft  -  il  donc  fî  facré  ? 

Il  aime  en  furieux ,  mais  il  hait  plus  encore. 

Il  eA  votre  rival ,  &  Tallié  du  maure. 

Je  crains  -  -  -  • 

V  A  M  I  R^ 

Il  n*oferait. 

AMELIE. 

Son  cœur  n'a  point  de  frein. 
Il  vous  a  menacé  :    menace  - 1  •  il  envain  ? 

V  A  M  I  R, 

Il  tremblera  bientôt.      Le  roi  vient  &  nous  vange. 

La  moitié  de  ce  peuple  à  fes  drapeaux  fe  range. 
Allez ,  fî  vous  m'aimez  dérobez  vous  aux  coups 
Des  foudres  allumés  grondans  autour  de  nous» 
Au  tumulte ,  au  carnage ,  au  défordre  él&oiable. 
Dans  des  murs  pris  d'ailàuts  malheur  inévitable. 
Mais  craignez  encor  plus  mon  rival  furieux, 
Craignez  Tamour  jaloux  qui  veille  dans  fes  yeux. 

Cet 
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i 

Cet  amour  m^prifé  fe  tournerait 'en  rage. 

Fuiez  fa  violence,  évitez  un  outrage 

Qu'il  me  faudrait  laver  de  fon  fang  &  du  mien. 

Seul  efpoir  de  ma  vie  &  mon  unique  bien. 

Mettez  en  fureté  ce  fèul  bien  qui  me  refte. 

Ne  vous  expofez  pas  à  cet  éclat  fimefte. 

Cédez  âmes  douleurs,   qu il  vous  perde ,  partes. 

AMELIE. 
Et  vous  vous  expofez  feul  à  fes  cruautés. 

V  A  M  I  R. 

Ne  craignant  rien  pour  vous ,  je  craindrai  peu  mon  frère. 

Que  dis  -  je  i  mon  .appui  lui  devient  nécefîàirc. 

Son  captif  aujourd'hui ,  demain  fon  bienfaiteur^ 

Je  pourrai  de  fon  roi  lui  rendre  la  faveur. 

Protéger  mon  rival  eft  la  gloire  où  j'afpire. 

Arrachez  vous  furtout  à  fon  fatal  empire. 

Songez  que  ce  matin  vous  quittiez  fes  états. 

AMELIE. 

Ah  je  quitais  des  lieux  que  vous  n'habitiez  pas. 

Dans  quelque  azile  affreux  que  mon  deftin  m*eatraine 
Vamir  j'y  porterai  mon  amoiu:  &  ma  haine,      W 
]e  vous  adorerai  dans  le  fonds  des  défèrts, 
Au  milieu  des  combats,  dans  la  honte  des  fers. 
Dans  la  mort  que  j'attens  de  votre  feule  abfence,    % 

VAMIR. 
Je  fuccombe  &  vos  pleurs  épuiffent  ma  conftanee« 

Nous  avons  trop  tardé,  ciel  quel  tumulte  affreux? 

m  ^  m 
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SCENE    IL 

AMELIE, VAMIR, LE  DUC  de  FOIX, GARDES. 

LE    DUC. 

Je  l'entends,  c'cfl  lui  même.  Arrête  malheureux, 
Lâche  qui  me  trahis,  rival  indigne  arrête. 

VAMIR. 

II  ne  te  trahit  point  ^  mais  il  foffre  fa  tétc' 

Porte  à  tous  les  excès  ta  haine  &  ta  fureur. 

Va ,  ne  perds  point  de  terne ,  le  ciel  arme  un  vangenr. 

Tremble,  ton  roi  s'approche ,  il  vient,  il  va  paraîtra 

Tu  n^as  vaincu  que  moi ,  redoute  encor  ton  maitre. 

LE   DUC. 

Il  pourra  te  vanger,  mais  non  te  fecourir 
Et  ton  fang  -  -  -  - 

AMELIE. 

Non  cruel ,  c'eft  à  moi  de  mourir. 
J  ai  tout  fait.     C'eA  J)ar  moi  que  ta  garde  cft  féduite, 
]\n  gagistes  foldats ,  j'ai  prépare  ma  fuite,       ^ 
Punis  ces  attentats  &  ces  crimes  fi  grands 
De  fortir  d*efclavage  &  de  fuir  fes  tyrans. 
Mais  refpecîle  ton  frère,  &  fa  femme,  iSc  toi  même: 
Il  ne  t'a  point  trahi ,  c*eft  un  frerc  qui  t'aime. 
Il  voulait  te  fervir  quand  tu  veux  l'opprimer  : 
Quel  crime  a-t-il  commis,  cruel,  que  de  m*aîmer? 
L'amour  n'cft  -  il  en  toi  qu'un  juge  inexorable  ? 

LE 
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LE   DUC. 

Plus  vous  le  défendez  plus  il  devient  coupable. 
Ce  A  vous  qui  Je  perdez»   vous  qui  Taflâflinés, 
Vous  y  par  qui  tous  nos  jours  étaient  empoifonnés. 
Vous  qui  pour  leur  nialbeur  armifez  des  maint  fi  chères  ! 
Puifle  tomber  fur  vous  tout  le  fang  des  deux  frères  ! 
Vous  pleurez,  mais  vos  pleurs  ne  peuvent  me  tromper, 
Je  fuis  prêt  à  mourir ,  &  prct  à  le  fraper  : 
Mon  malheur  eft  au  comble  ainfi  que  ma  faibleffe 
Oui  je  vous  aime  encor,  le  tems,   le  péril  preife. 
Vous  pourez  à  l'inftant  parer  le  coup  mortel. 
Voilà  ma  main ,  venez ,  fa  grâce  eft  à  Tautel. 

AMELIE. 

Moi  feigneur  ? 

LE    DUC. 

Ccft  affez. 

AMELIE. 

Moi ,  que  je  le  trahiffe? 

LE     DUC. 
Arrêtez,  •  *  •  •  repondez. 

AMELIE. 

Je  ne  puis. 

LEDUC. 

Qu'il  périflc. 

V  A  M  I  R. 

Ne  vous  laiilèz  pas  vaincre  en  ces  ajOTreux  combats, 
Ofez  m'aimer  affez  pour  vouloir  mon  trépas. 
Abandonnez  mon  fort  au  coup  qu'il  me  prépare. 
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Je  mourrai  triomphant  des  mains  de  ce  barbare. 

Et  fî  vous  fuccombiez  à  fon  lâche  couroux. 

Je  n'en  mourrai  pas  moins ,  mais  je  mourrai  pour  vous. 

LEDUC 

Qii*on  Tentraine  à  la  tour,  allez,  qu'on  m'obéiflè. 

♦t«i  «II»  4»4»  «t4*  %\^  «»4»  ^k^  «if»  M\%  «»«»  4^4»  ffr4»  «4»  «I4»4» 

SCENE    II I. 

LE     DUC,     AMELIE. 

AMELIE. 

Vous  cniel!    vous  feriez  cet  affreux  fàcrifice? 

De  fon  vertueux  fang  vous  pouriez  vous  couvrir  ? 
Quoi,  voulez- vous? 

LEDUC. 

Je  veux  vous  haïr  &  mourir. 

Vous  rendre  malheurenfe  encor  plus  que  moi  même. 
Répandre  devant  vous  tout  le  fang  qui  vous  aime. 
Et  vous  laiffer  des  jours  plus  cruels  mille  fois 
Que  le  jour  où  l'amour  nous  a  perdus  tous  trois. 
Laiffez-moî,  votre  vue  augmente  mon  fuplice. 

SCENE    IF. 

LE  DUC,    AMELIE,    LISOISl 

A  M  E  L  I  E  (^<i  Ufois). 
Ab  ,  je  n'attends  plus  rien  que  de  votre  juftice. 
Lifois,  contre  un  cruel  ofez  me'fecourir.    ■ 

LE    DUC. 
Garde  toi  de  l'entendre ,  ou  tu  vas  me  trahir. 

AME- 
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AMELIE. 
J'ateftc  ici  le  ciel  -  -  -  - 

L  E    P  U  C 

Eloignez  de  tua  vue 

Amis,  délivrez  moi  d'un  objet  qui  me  tue.  » 

AMELIE. 
Va  tiran,  c'en  eft  trop,   va  dans  mon  défcspoîr 

J'ai  combattu  l'horreur  que  je  fens  a  te  voir, 

]*ai  cru  malgré  ta  rage  à  ce  point  emportée 

Qu'une  femme  du  moins  en  ferait  refpedee/ 

L'amour  adoucit  tout  hors  ton  barbare  cœur. 

Tigre ,  je  t'abandonne  à  toute  ta  fureur; 

Dans  ton  féroce  amour  immole  tes  vidiraes. 

Compte  dès  ce  moment  ma  mort  panni  tes  crimes. 

Mais  compte  encor  la  tienne.    Un  vangeur  va  venir. 

Tremble ,  ton  maitre  aproche ,  &  va  tous  nous  unir. 

Tombe  avec  tes  remparts,  tombe  &  péri  lans  gloire. 

Meurs  &  que  l'avenir  prodigue  à  la  mémoire, 

A  tes  feux,  à  ton  nom  de  mon  cœur  abhorrez 

La  haine  <Sc  le  mépris  que  tu  m'as  infpirez. 

SCENE  F. 

LE  DUC  DE  FOIX,  LISOIS. 

LEDUC. 

Oui',  crnelle  ennemie  &  plus  que  moi  farouche. 
Oui ,  j'accepte  l'arrêt  prononcé  par  ta  bouche, 
Que  la  main.de  la  haine  &  que  les  mêmes  coups 

Dans 
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Dans  l'horreur  du  toiiibeau  nous  reunifTent  tous* 

L  I  S  O  I  S. 

Il  ne  fe  connaît  plus ,  il  fuccombe  *à  fa  rage. 

LEDUC. 

Eh  hien ,  foufiriras  -  tu  ma  honte  &  mon  outrage  ? 

Le  tems  prcfïe ,    veux-tu  qu'un  rival  odieux 
Enlevé  la  perfide  &  Tepoufe  à  mes  yeux  ? 
Tu  crains  de  me  repondre  ?  attends  -  tu  que  le  traître 
Ait  foulevé  mou  peuple ,  &  me  livre  à  fon  maitre. 

L  I  S  O  I  S. 

■Je  vois  trop  en  effet  que  le  parti  du  roi 

Des  peuples  fatigués  fait  chancelier  la  foi. 

De  la  fedition  la  flamme  réprimée 

Vit  encor  dans  les  cœurs  en  fecret  rallumée. 

L  E    D  u  a 

C'eft  Vamir  qui  Tallume,    il  nous  a  trahis  tous. 

L  I  S  O  I  S. 

Je  fuis  loin  d'excufer  fes  crimes  envers  vous, 

La  fuite  en  eA  à  craindre  &  me  remplit  d'allarmes. 
Dans  la  plaine  déjà  les  français  font  en  armes, 
Et  vous  êtes  perdu  fi  le  peuple  excité 
Croit  dans  la  trahifon  trouver  fa  fureté. 
Vos  dangers  font  accrus. 

LE    DUC 

Eh  bien ,   que  faut  -  il  faire  ? 

L  I  S  O  I  S. 

Les  prévenir ,  dpmpter  Tamour  &  la  colère. 

Aions 
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Aions  encor  mon  prince  en  cette  extrémité 
Pour  prendre  un  parti  fur  aflèz  de  fermeté. 
Nous  pouvons  conjurer  ou  braver  la  tempête. 
Quoique  vous  décidiez  n^  main  eft  toute  prête. 
Vous  vouliez  ce  matin  par  un  heureux  traité 
Appaifer  avec  gloire  im  monarque  irrité. 
Ne  vous  rebutez  pas:  ordonnez  &  j*éipére 
^igner  en  votre  nom  cette  paix  faiutaire. 
Mais  s'il  vous  faut  combattre  &  courir  au  trépas. 
Vous  favcz  qu'un  ami  ne  vous  furvivra  pas. 

LE    DU  C. 

Ami  dans  le  tombeau  laiûe  moi  feul  deicendre. 
Vis  pour  fervir  ma  caufe  &  pour  vanger  ma  cendre. 
Moftdeftin  s'accomplit ,  &  je  cours  Tachever. 
Qui  cherche  bien  la  mort  eft  fur  de  la  trouver. 
Mais  je  la  veux  terrible,  &  lorsque  je  fuccombe 
Je  veux  voir  mon  rival  entraîné  dans  ma  tombe. 

L  I  S  O  I  S. 

Comment  ?  de  quelle  horreur  vos  fens  font  poflêdés  ? 

LE    DUC. 

Il  eft  ^s  cette  tour  011  vous  feul  commandés. 

Et  vous  m'avez  promis  que  contre  un  téméraire  •  •  . 

L  I  S  O  I  S. 

De  qui  me  parlez-  vous  fcîgneur,  de  votre  frérc? 

LE    DUC. 
Non ,  je  parle  d'un  traître  &  d'un  lâche  ennemi^ 
D'un  rival  que  j'abhorre  &  qui  m'a  tout  ravi. 

E  LISOIS. 
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Dans  l'horreur  du  toiiibeau  nous  réunifTent  tous* 

L  I  S  O  I  S. 

Il  ne  fe  connait  plus ,  il  fuccombe  à  (à  rage. 

LE    DUC. 

Eh  bien,  foufinras  -  tu  ma  honte  &  mon  outragée 

Le  tems  prcfïè,   veux-tu  qu'un  rival  odieux 
Enlève  la  perfide  &  Tepoufe  à  mes  yeux  ? 
Tu  crains  de  me  repondre?  attends -tu  quele  traître 
Ait  foulevé  mou  peuple ,  &  me  livre  à  fon  maitre. 

L  I  S  O  I  S. 

Je  vois  trop  en  effet  que  le  parti  du  roi 

Des  peuples  fatigues  fait  chancelier  la  foî. 

De  la  fedition  la  flamme  réprimée 

Vit  encor  dans  les  cœurs  en  fecret  rallumée. 

LE     DUC 

C'eft  Vamir  qui  l'allume,    il  nous  a  trahis  tous. 

L  I  S  O  I  S. 

Je  fuis  loin  d'excufer  fès  crimes  envers  vous, 

La  fuite  en  eft  à  craindre  &  me  remplit  d'allarmes. 
Dans  la  plaine  déjà  les  français  font  en  armes, 
Et  vous  êtes  perdu  fi  le  peuple  excité 
Croit  dans  la  trahifon  trouver  fa  fureté. 
Vos  dangers  font  accrus. 

LE    DUC 

Eh  bien ,   que  faut  -  il  faire  ? 

L  I  S  O  I  S. 

Les  prévenir ,  dpmpter  Tamour  &  la  colère. 

Aions 
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Aîons  encor  mon  prince  en  cette  extrémité 
Pour  prendre  un  parti  fur  aflèz  de  fermeté. 
Nous  pouvons  conjurer  ou  braver  la  tempête. 
Quoique  vous  décidiez  n^  main  eft  toute  prête. 
Vous  vouliez  ce  matin  par  un  heureux  traité 
Appaifer  avec  gloire  lui  monarque  irrité. 
Ne  vous  rebutez  pas  :  ordonnez  &  j*éipére 
^igner  en  votre  nom  cette  paix  falutaire. 
Mais  s'il  vous  faut  combattre  &  courir  au  trépas. 
Vous  favcz  qu'un  ami  ne  vous  furvivra  pas.. 

LE    DU  C- 

Ami  dans  le  tombeau  laifle  moi  feul  deicendre. 

Vis  pour  fervir  ma  caufe  &  pour  vanger  ma  cendre, 
Moftdeftin  s'accomplit,  &  je  cours  l'achever. 
Qui  cherche  bien  la  mort  eft  fur  de  la  trouver. 
Mais  je  la  veux  terrible,  &  lorsque  je  fuccombc 
Je  veux  voir  mon  rival  entraîné  dans  ma  tombe. 

L  I  S  O  I  S. 

Comment  ?  de  quelle  horreur  vos  fens  font  pofledés  ? 

LE    DUC. 

Il  eft  i/ps  cette  tour  où  vous  feul  commandés, 

Et  vous  m'avez  promis  que  contre  un  téméraire  -  -  • 

L  I  S  O  I  S. 

De  qui  me  parlez-  vous  feigneur,  de  votre  frérc? 

L  E    D  U  C. 

Non ,  je  parle  d'un  traître  &  d'un  lâche  ennemi. 
D'un  rival  que  j'abhorre  &  qui  m'a  tout  ravi. 

E  LISOIS. 
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Le  maure  attend  de  moi  la  tête  du  parjure, 

L  I  S  O  I  S, 
Vous  leur  avez  promis  de  trahir  la  nature? 

LE     DUC. 

Dès  long  temps  du  perfide  ils  ont  profcrit  le  fang. 

L  I  S  O  I  S. 

Et  pour  leur  obéir  vous  lui  percez  le  flanc  ? 

LEDUC. 

Non ,  je  n'obéis  point  à  leur  haine  étrangère, 
J^obéis  à  ma  rage ,  &  veux  la  fatisfaire. 
Que  m'importe  l'état  &  mes  vains  alliés? 

L  I  S  O  I  S. 

Ainfi  donc  à  lamour  vous  le  facrîfiez. 

Et  vous  me  chargez  moi  du  foin  de  fon  fuplicc  ? 

LEDUC. 

Je  n'attends  pas  de  vous  cette  prompte  juftice. 
Je  fuis  bien  malheureux,  bien  digne  de  pitié. 
Trahi  dans  mon  amour,  trahi  dans  Tamitié. 
Allez.     Je  puis  encor  dans  le  fort  qui  me  prefle 
Trouver  de  vrais  amis  qui  tiendront  leur  promeife. 
D'autres  me  ferviront  &  n'allégueront  pas  ^ 

Cette  trifle  vertu,  Pexcufe  des  ingrats. 

L  I  S  O  I  S     (aprhun  longfiUnct). 
Non,  j'ai  pris  mon  parti ,  foit  crime,  foit  juftice. 
Vous  ne  vous  plaindrez  plus  qu'un  ami  vous  trahiffe  : 
Vamîr  eft  criminel ,  vous  êtes  malheureux. 

Je 
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Je  vous  aime,  il  fùffît.     Je  me  rends  à  vos  vœux. 
Je  fais  qu'il  eftdcs  tems  pour  les  partis  extrêmes. 
Que  les  plus  faints  devoirs  peuvent  fe  taire  eux  mêmes 
Je  ne  fouiFrirai  pas  que  d*un  autre  que  moi 
Dans  de  pareils  momens  vous  éprouviez  la  foi, 
Et  vous  reconnaîtrez  au  fuccès  de  mon  zèle , 
Si  Lifois  vous  aimait  &  s'il  vous  fut  fidèle. 

LEDUC 

Je  te  retrouve  enfin  dans  ma  calamité. 

L'univers  m'abandonne  &  toi  fed!  m'es  reflé. 
Tu  ne  fouiïriras  pas  que  mon  rival  tranquile 
Jouifle  impunément  de  ma  rage  inutile. 
Qu'un  ennemi  vaincu,  maitre  de  mes  états,. 
Dans  les  bras  d'une  ingrate  infulte  à  mon  trépas. 

L  I  S  O  I  S. 

Non,  mais  en  vous  rendant  ce  malheureux  fervice. 

Prince,  je  vous  demande  un  autre  fàcrifice. 

LE     DUC. 

Parle. 

L  I  S  0  I  S. 

Je  ne  veux  pas  que  le  maure  en  ces  lieux 
Protefteur  infolent  commande  fous  mes  yeux. 
Je  ne  veux  pas  fervîr  un  tyran  qui  nous  brave. 
Ne  puîs-je  vous  vanger  fans  être  fon  efclave? 
Si  vous  voulez  tomber  pourquoi  prendre  un  apuî. 
Pour  mourir  avec  vous  atje  befoia  de  lui  ? 
Du  fort  de  ce  grand  ]bur  laiffez  moi  la  conduite, 

E  3  Ce 
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Ce  que  je  fais  pour  vous  peut-être  le  me'rite. 
Les  maures  avec  moi  pouraient  mal  s'accorder , 
Jusqu'  au  dernier  moment  je  veux  feul  commander. 

LE     DUC. 
Oui,  pourvu  qu*AméIie  au  defêspoîr  réduite 
Pleure  en  larmes  de  fang  Tamant  qui  Pa  feduitc. 
Pourvu  que  de  l'horreur  de  fes  gémiffemens 
Ma  douleur  fe  repaifle  à  mes  derniers  momens. 
Tout  le  refle  cft  égal  &  je  te  l'abandonne , 
Prépare  le  combat ,  agi ,  difpofe ,   ordonne. 
Ce  n'eft  plus  la  vidoîre  où  ma  fiireur  prétend. 
Je  ne  cherche  pas  même  un  trépas  éclatant. 
Aux  cœurs  defespérés  qu'importe  un  peu  de  gloire  ? 
Périffe  ainfi  que  moi  ma  funefte  mémoire, 
Périffe  avec  mon  nom  le  fouvenir  fatal 
D'une  indigne  maitrcfle  &  d'un  lâche  rival. 

L  I  S  O  I  S. 

Je  l'avoue  avec  vous  :  une  nuit  éternelle  * 

Doit  couvrir  s'il  fe  peut  une  fin  fi  cruelle. 
C'était  avant  le  coup  qu'il  nous  falait  mourir. 
Mais  je  tiendrai  parole,  &  je  vai  vous  fervir. 

Fin  du  quatrième  ABe. 


ACTE 
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ACTE    V. 


SCENE     L 

E  DUC  DE  FOK,   UN  OFFICIER  des  gardes. 

LE    DUC. 

ciel  !  me  faudra-t-il  de  momens  en  nioinens 
Voir  &  des  trahifons  &  des  foulevemens  ? 
£h  bien,  de  ces  mutins  l'audace  efl  terrafl*ee? 

L' O  F  F  I  C  I  E  R. 

eigneur ,  ils  vous  ont  vu ,  la  foule  efl  difperfee. 

LEDUC. 

'ingrat  de  tous  côtés  m'oprimait  aujourd'hui, 
4on  malheur  efl  parfait,  tous  les  cœurs  font  à  lui: 
>ue  fait  Lifois? 

L*  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Seigneur,  fa  promte  vigilance 
L  partout  des  remparts  aiTuré  la  defenfe.   ^ 

t  E     DUC. 

)e  foldat  qu'en  fecret  vous  m'avez  amené 
^a-t-il  exécuter  l'ordre  que  j'ai  donne? 

E  3  L*OF- 
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L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Oui  fèîgneur,  &  déjà  vers  la  tçur  il  s'avance. 

LE     DUC. 

Ce  bras  vulgaire  A  fôr  va  remplir  ma  vangeance. 
Sur  Tincertain  Lifois  mon  cœur  a  trop  compté  ; 
Il  a  vu  ma  fureur  avec  tranquilitç  : 
On  ne  foulage  point  des  douleurs  qu'on  méprifê. 
Il  faut  qu'en  d'autres  mains  ma  vangeaiice  foit  mife. 
Vous ,  que  fur  nos  remparts  on  porte  nos  drapeaux. 
Allez ,  qu'on  fe  prépare  à  des  penls  nouveaux. 
Vous  fortez  d'un  combat ,  un  autre  vous  ^pelle. 
Ayez  la  même  audace  avec  le  même  zèle  ; 
Imitez  votre  maitre  :  &  s'il  vous  faut  penr» 
Vous  recevrez  de  moi  T  éxempje  de  mourir. 

( il  refit  fiul) 
Eh  bien,  c'en  eft  donc  fait  :  une  femme  perfide 
Me  conduit  au  tombeau  chargé  d'un  parricide.  ^ 

Qui?  moi,  je  tremblerais  des  coups  qu'on  va  porter  1 
Je  chéris  la  vangeance  &  ne  puis  la  goûter! 
Je  friffone  :  une  vpi^  gemiflànte  Ci  févére 
Crie  au  fond  de  mon  cœur,  arrête,  il  eft  ton  frérc.^ 
Ah  prince  infi^rtuné ,  dans  ta  haine  affermi 
Songe  à  des  d^its  plus  faints ,  Vamir  fut  ton  ami. 
O  jours  de  notre  enfonce  !  o  tendre|Iès  pafTées  ! 
Il  fut  le  confident  de  toutes  mes  penfées. 
Avec  quelle  innocence  &  quels  épanehemens 

Nos  cœurs  fe  font  appris  leurs  premiers  fèntimens  ! 

(Jge 
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Que  de  fois  partageant  mes  naidàntes  allannes, 

D*une  main  fraternelle  il  efTuia  mes  larmes  ! 

Et  c'efl  moi  qui  l'immole  !  &  je  puis  fans  effroi 

Déchirer  dans  ma  ra|^  un  cœur  qui  fut  à  moi? 

O  paillon  funefle,  o  douleur  qui  m*egare! 

Non,  je  n'^étais  point  ne  pour  devenir  barbare, 

Je  fens  combien  le  crime  eft  un  fardeau  cruel  : 

Mais  que  dis-je  ?  Vamir  eft  le  feul  criminel. 

Je  reconnais  mon  fang ,  mais  c'eft  à  fa  furie. 

Il  m'enlève  l'objet  dont  dépendait  ma  vie. 

Ah,  de  mon  défespoir  injufte  &  vain  transport! 

Il  l'aime ,  eft-ce  un  forfait  qui  mérite  la  mort? 

Hélas  !  malgré  le  tems  &  la  guerre  &  Tabfence , 

Leur  tranquile  union  croiflait  dans  le  fîlence. 

Ils  nourriflàient  en  paix  leur  innocente  ardetir 

Avant  qu'un  fol  amour  empoifonsât  mon  cœur. 

Mnis  lui  même  il  m'attaque,  il  brave  ma  colère, 

il  me  trompe^  il  me  hait.     N'importe,  il  eft  mon  frère. 

C'eft  à  lui  feul  de  vivre,  on  Taîme,  il  eft  heureux, 

C'eft  à  moi  de  mourir,  mais  mourons  généreux. 

Je  n'ai  point  entendu  le  fignal  homicide , 

L'organe  des  forfaits,  la  voix  du  parricide > 

U  en  eft  tems  encor. 


E  4  SCE' 
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SCENE    IL 

LE  DUC,  L'OFFICIE\ des  gardes. 

LE   DUC. 
V^e  tout  foit  fulpendo. 


Vole  à  la  tour. 


L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Seigneur  .... 

L  E    D  U  C. 

De  quoi  t'allarmes-tu  ? 


Coun,  obéis. 


L'   OFFICIER. 

J'ai  vu  non  loin  de  cette  porte 
Un  corps  fouillé  de  fang  qu'en  fecret  on  emporte , 
Ceft  Lifois  qui  l'ordonne  &  je  crains  que  le  fort.  •  • 

LE    DUC. 

Quoi  déjà . .  ?  Dieu  qu'entens-je  ?  ah  ciel ,  mon  frère  eft  mort  ! 

Il  eft  mort  &  je  vis ,  &  la  terre  entrouverte 

Et  la  foudre  en  éclats  n'ont  point  vangé  fa  perte  ? 

Ennemi  de  Tétat ,  fadieux ,  inhumain , 

Frère  dénaturé ,  raviffeur ,  affa/Iin , 

O  ciel!  autour  de  moi  que  j'ai  creufé  d*abimes, 

Qiie 
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■Que.  l'amour  m'a  changé,  qu'il  me  coûte  de  crimes! 
Le  voile  cft  déchiré ,  je  m'étais  mal  connu , 
Au  comble  des  forfaits  je  fuis  donc  parvenu  ! 
Ah  Vamir!   ah  mon  frérc!  ah  jour  de  ma  ruine  ! 
Je  fens  que  je  t'aimais ,  &  mon  bras  t^afTaffine  ! 
Quoi?   mon  frère? 

L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Amélie  avec  emprcflcmcnt 
Veut  feigneur,  en  fecret  vous  parler  un  moment. 

LE     DUC. 

Chers  amis,  empêchez  que  la  cruelle  avance; 

Je  ne  puis  fouteniî  ni  foufFrir  fa  préfence. 
Mais  non,  d'un  parricide  elle  doit  fe^vanger. 
Dans  mon  coupable  fang  fa  main  doit  fe  plonger. 
Qu'elle  entre,  ah!  je  fuccombe  &  ne  vis  plus  qu'  à  peineSi 

SCENE    II I. 

tE  DUC,    AMELIE,  TAISE. 

AMELIE. 

Vous  l'emportez  feigneur,  &  puisque  votre  haine ^ 
(Comment  puis-je  autrement  appeller  en  ce  jour 
Ces  affreux  fentimcns  que  vous  nommez  amour?) 
Puisqu'  à  ravir  ma  foi  votre  haine  obfiinéc 
Veut  ou  le  fang  d'un  frère  ou  ce  trifte  himenée  j 
Puisque  je  fuis  réduite  à  Téxecrable  fort, 
Ou  de  trahir  Vamir  ou  de  hâter  fa  mort , 
Et  que  de  votre  rage  &  mini  Are  &  vidime, 

E  5  Je 
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SCENE    IL 

LE  DUC,  L'OFFICIEI^ des  gardes. 

LE   DUC. 
V^e  tout  foit  fulpendo. 


Vole  à  la  tour. 


L'  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Seigneur  .... 

L  E    D  U  C. 

De  quoi  t'allarmes-tu  ? 


Coun,  obéis. 


L'   OFFICIER. 

J'ai  vu  non  loin  de  cette  porte 
Un  corps  fouillé  de  fang  qu'en  fecret  on  emporte , 
C'efl  Lifois  qui  l'ordonne  &  je  crains  que  le  fort.  •  • 

LE    DUC. 

Quoi  déjà . .  ?  Dieu  qu'enten$-je  ?  ah  ciel ,  mon  frère  eft  mort  ! 

Il  eft  mort  &  je  vis ,  &  la  terre  entrouverte 

Et  la  foudre  en  éclats  n'ont  point  vangé  fa  perte  ? 

Ennemi  de  Tétat ,  fadieux ,  inhumain , 

Frère  dénaturé ,  ravifleur ,  aflàflîn , 

O  ciel!  sutour  de  moi  que  j'ai  creufé  d*abimes, 

Qiie 
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■Que  l'amour  m'a  change ,  qu'il  me  coûte  de  crimes  ! 
Le  voile  cft  déchiré,  je  m'étais  mal  connu. 
Au  comble  des  forfaits  je  fuis  donc  parvenu  ! 
Ah  Vamir  !   ah  mon  frérc!  ah  jour  de  ma  ruine  ! 
Je  fens  que  je  t'aimais,  &  mon  bras  t'afTaffine! 
Quoi?   mon  frère? 

L'  O  F  F  I  C  I  E  K. 

Amélie  avec  emprcflcmcnt 
Veut  feigneur,  en  fecret  vous  parler  un  moment. 

LE     DUC. 

Chers  amis,  empecliez  que  la  cnielle  avance; 

Je  ne  puis  foutenir  ni  foufFrir  fa  préfence. 
Mais  non,  d'un  parricide  elle  doit  fe^vanger. 
Dans  mon  coupable  fang  fa  main  doit  fe  plonger. 
Qu'elle  entre,  ah!  je  fuccombe  &  ne  vis  plus  qu'  à  peine. 

SCENE    II I. 

LE  DUC,    AMELIE,  TAISE. 

AMELIE, 

Vous  remportez  feigneur,  &  puisque  votre  haine ^ 
(Comment  puîs-je  autrement  appeller  en  ce  jour 
Ces  affreux  fentimcns  que  vous  nommez  amour?) 
Puîsqu'  à  ravir  ma  foi  votre  haine  obflinéc 
Veut  ou  le  fang  d'un  frère  ou  ce  trifte  himenée  j 
Puisque  je  fuis  réduite  à  l'exécrable  fort , 
Ou  de  trahir  Vamir  ou  de  hâter  fa  mort , 
Et  que  de  votre  rage  &  mini  Are  &  vidinie, 

E  5  Je 
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Je  n'ai  plus  qu'à  choifîr  mon  fuplice  &  mon  crime. 

Mon  choix  eft  fait,  fcigneur,  &  je  me  donne  à  vous. 

A  force  de  forfaits  vous  êtes  mon  époux , 

Brifez  les  fers  honteux  dont  vous  chargez  un  frère  » 

De  vos  murs  fous  fes  pas  abaifTez  la  barrière , 

Que  je  ne  tremble  plus  pour  des  jours  iî  chéris  » 

Je  trahis  mon  amant ,  je  le  perds  à  ce  prix. 

Je  vous  épargne  un  crime ,  &  fuis  votre  conquête. 

Commandez,  difpofez,  ma  main  eft  toute  préte^ 

Sachez  que  cette  main,  que  vous  tirannifez,  * 

Punira  la  faibleflc  où  vous  me  réduifez. 

Sachez  qu'au  temple  même  où  vous  m^allez  conduire  • .. 

Mais  vous  voulez  ma  foi ,  ma  foi  doit  vous  fuffire , 

Allons ...  eh  qui  !  d'où  vient  ce  fîlence  Sifft&é  ? 

Quoi,  votre  frère  encor  n'eft  point  en  liberté? 

LEDUC 
Mon  frère  ? 

AMELIE. 
Dieu  puiflànt,  diflipez  mes  allarmes  ! 
Ciel!  de  vos^eux  cruels  je  vois  tomber  des  larmes! 

LEDUC. 
Vous  demandez  fa  vie  ? 

AMELIE. 
Ah  !  qu*eft-ce  que  f  entends  ? 
Vous ,  qui  m*avîez  promis.  ... 

LEDUC. 
Madame,  il  n'eft  plus  tems. 

AME. 
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Je  n'ai  plus  qu'à  choifîr  mon  fuplice  &  mon  crime. 

Mon  choix  eft  fait,  feigneur,  &  je  me  donne  à  vous. 

A  force  de  forfaits  vous  êtes  mon  époux , 

Brifez  les  fers  honteux  dont  vous  chargez  un  frère  » 

De  vos  murs  fous  fes  pas  abaifTez  la  barrière , 

Que  je  ne  tremble  plus  pour  des  jours  fi  chéris  » 

Je  trahis  mon  amant ,  je  le  perds  à  ce  prix. 

Je  vous  épargne  un  crime ,  &  fuis  votre  conquête. 

Commandez,  difpofez,  ma  main  efl  toute  préte^ 

Sachez  que  cette  main,  que  vous  tirannifez,  * 

Punira  la  faibleife  où  vous  me  réduifez. 

Sachez  qu'au  temple  même  où  vous  m^allez  conduire  • .. 

Mais  vous  voulez  ma  foi,  ma  foi  doit  vous  fuffire, 

Allons ...  éh  qui  !  d'où  vient  ce  filence  Siffc&é  ? 

Quoi,  votre  frère  encor  n'eft  point  en  liberté? 

LEDUC 
Mon  frère  ? 

AMELIE. 
Dieu  puiflànt,  difCpez  mes  allarmes  ! 
Ciel!  de  vos^eux  cniels  je  vois  tomber  des  larmes! 

LEDUC 
Vous  demandez  (à  vie  ? 

AMELIE. 
Ah!  qu*eft-ce  que  f entends  ? 
Vous ,  qui  m'aviez  promis.  ... 

LEDUC 
Madame,  il  n'eft  plus  tems. 

AME. 
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AMELIE. 

Il  n'cft  plus  tcms?  Vernir! 

LE    DUC. 

U  eft  trop  vrai ,  cruelle,^ 
Oui ,  Tamour  a  conduit  cette  main  criminelle , 
Lifoîs  pour  mon  malheur  a  trop  fçu  m'obéîr. 
Ah  ^  revenez  à  vous ,  vivez  pour  me  punir , 
Frappez,  que  votre  main  contre  moi  ranimée 
Perce  un  cœur  inhumain  qui  vous  a  trop  aimée , 
Un  cœur  dénaturé  qui  n'attend  que  vos  coups. 
Oui,  fai  tué  mon  frère,  &  Tai  tu4pour  vous 5 
Vangez  fur  ce  coupable  indigne  de  vous  plaire 
Tous  les  crim A  affreux  que  vous  m'avez  fait  faire. 

AMELIE  ^  Cfejettant  entre  lès  trasdeTaîtfe.) 
Vamir  cft  mort ,  barbare  ? 

LE    DUC. 

Oui ,  mais  c'efl  de  ta  main 
Que  fon  fâng  veut  ici  le  fang  de  Taflàflin. 

AMELIE  ( fout ertue par  Ta'(fe  ^ presse  évanouie?) 

Vamir  eftmortl 

LEDUC. 

Achevé  une  jufte  vangeance , 

; 

Q^*à  tes  genoux  tremblans  mon  défespoîr  commence. 

AMELIE. 
Va 9  porte  ailleurs  ton  crime  &  ton  vain  repentir, 
Laiile  moi  l'adorer  ^  TembraiFer  &  mourir. 
Il  fulEt  .... 

LE 
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LEDUC. 

Ton  reproche  .  . . 
AMELIE. 

Epargne  ma  mifére  , 
Laiflè  moi^  je  n^ai  plus  de  reproche  à  te  faire. 

,      LEDUC. 

Mon  crime  eft  au  defTus  de  toute  ta  douleur» 
L'amour  qui  Ta  commis  en  wgmente  PlK)rreur.( 
Frappe  un  cœur  forcené  qui  t'idolâtre  encore. 
Non  moins  qu'il  fe  condanne  &  non  moins  quil  s^abhorrc. 

A  M  ^L  I E  (revenant  à  elle  ave^fureur.) 
II  n'eft  donc  plus!  arrête  exécrable  alïâflîn. 
Réunis  deux  amans.  Tu  me  retiens  envaia, 
Monftre ,  que  cette  épée 

LE    DUC 

Eh  bien  chère  Amélie^ 
Par  pitié,  par  vangcance  arrache  moi  la  vie , 
Je  ne  mérite  pas  de  mourir  de  tes  coups 
Que  ma  main  les  conduife. .  •  • 

S  C  E  NE    IV. 

LE  DUC,  AMELIE,  LISOIS. 

L  I  S  O  I  S. 

Ah  ciel!   que  faites- vous? 
LE     DUC. 
LaifTez-  moi  me  punir  &  me  rendre  juftice. 

AME- 
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hUELîE.    (à  Ltfois.) 
Vous ,  d'un  afTaifinat  vous  êtes  le  Gomplice  ? 

LE    DUC. 

MiniAre  de  mon  crime  as-tu  pu  m*obéir  ? 

L  I  S  O  I  S. 

Je  vous  avais  promis  feignéur  de  vous  fervir. 

LE    DUC. 

Msdheureux  que  je  fuis  !  ta  fevére  rudeflc 
A  cent  fois  de  mes  fenô  combattu  la  faibleflê , 
Ne  devais-tu  te  rendre  à  mes  triftes  fouhaits 
'  Que  quand  ma  pafTion  t'ordonnait  des  forfaits  ? 
Tt  ne  m*as  obéi  que  pour  perdre  mon  frère.    , 

L  I  S  O  I  S. 

Lorsque  f ai  refufé  ce  fanglant  miniflére , 

Votre  aveugle  couroux  n'allait-il  pas  foudain 

Du  foin  de  vous  vanger  charger  une  autre  main  t       ' 

LEDUC. 

L'amour,  le  feul  amour,  de  mps  fens  toujours  maître 

En  m*ôtant  ma  raifon  m'eût  excufé  peut-être; 

Mais^  toi  dont  la  fageife  &  les  réflexions 

Ont  calmé  dans  ton  fein  toutes  les  paillons , 

Toi  5  dont  j'avais  tant  craint  Felprit  ferme  <St  rigide 

Avec  tranquilité  permettre  un  parricide  ! 

L  I  S  O  I  S. 

>   Eh  bien,  puisque  la  honte  avec  le  repentir 
Par  qui  la  vertu  parle  à  qui  peut  la  trahir, 
D  un  fî  jufte  remord  ont  pendre  votre  ame , 

Puisque 
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Puisque  maigre  l'excès  de  votre  aveugle  flamme 

Au  prix  de  votre  fang  vous  voudriez  fauver 

Le  fang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver. 

Je  peux  donc  m'expliquer  ,^  je  peux  donc  vous  apprendre 

Que  de  vous  même  enfin  Lifois  fait  vous  défendre. 

Connaiflèz  moi  madame ,  &  calmez  vos  douleurs. 

(au  duc)  {à  Amélie) 

Vous,  gardez  vos  remords,  &  vous,  fechez  vos  pleurs. 
Que  ce  jour  à  tous  trois  foit  un  jour  fàlutaire. 
Venez ,  paraiffez  prince ,  embraifez  votre  frère* 

(^k  tiéafrey ouvre;  Vamir parait.) 


S  C  EN  E    V, 

LE  DUC,  AMELIE,   VAMIR,  LISOIS. 

AMELIE. 


C^i?  vous? 


LEDUC.  ' 

Mon  frère  ! 

AMELIE. 

Ah  ciel! 

LEDUC. 

Qui  l'aurait  pu  penièr! 

VAMIR.    (^favarifant  du  fond  du  tbéatrt'). 
fofe  encor  te  revoir,  te  plaindre,  &  t'einbrafTer. 

LEDUC. 

Mon  crime  en  eft  plus  grand- puisque  ton  coeur  l'oublie. 

AME- 
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A  ME  LIE. 

Lifois ,  digne  héros  qui  me  donnez  la  vie. 

LEDUC. 

Il  la  donne  à  tous  trois. 

L  I  S  O  I  S.         * 

Un  indigne  ailâfCn 

Sur  Vamîr  à  mes  yeux  avait  levé  la  main, 

J*ai  tué  le  barbare,  &  prévenant  encore 

Les  aveugles  fureurs  du  feu  qui  vous  dévore, 

]'ai  fait  donner  foudain  le  fignal  odieux. 

Sûr  que  dans  quelques  tems  vous  ouvririez  les  yeux, 

LE    DUC. 

Après  ce  grand  exemple  &  ce  fervice  infîgne 

Le  prix  que  je  t'en  dois ,  c'eft  de  m'en  rendre  dîgne. 

Le  fardeau  de  mon  crime  eH  trop  pefant  poui'  moi. 

Mes  yeux  couverts  d'un  voile  &  baiflfés  devant  toi. 

Craignent  de  rencontrer  &  les  regards  d'un  frère 

Et  la  beauté  fatale  à  tous  les  deux  trop  chère. 

VAMIR. 
Tous  deux  auprès  du  roi  nous  voulions  te  fcrvir, 

Queà  eft  donc  ton  defTein  ?  parle. 

L  E    D  U  C. 

De  me  punir. 

De  nous  rendre  à  tous  trois  une  égale  juflicej 

D'expier  devant  vous  par  le  plus  grand  fuplice    ' 

Le  plus  grand  des  forfaits  où  la  fatalité. 

L'amour  &  l^ouroux  m^a valent  précipité* 

J'aimais  trop  Amélie ,  &  ma  flamme  cruelle 

Dans  mon  cœur  défolé  s^'lrrite  encor  pour  elle  : 

Lîf 
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Lifois  fait  à  quel  point  j*adorais  fês  apas 
Quand  ma  jaloufe  rage  ordonnait  ton  trépas. 
Dévoré  malgré  ipoi  du  feu  qui  me  poflede. 
Je  Tadore  encor  plus,  &  mon  amour  la  cède. 
Je  m'arrache  le  cœur  en  vous  rendant  heureux , 
Aimez  vous,  mais  au  moins  pardonnez  ^noi  tous  deux. 

V  A  M  I  R. 
Ah!  ton  frère  à  tes  pieds  digne  de  ta  clémence 

Egale  tes  bienfaits  par  fa  reconhaiiTance. 

AMELIE. 

Oui  feîgneur ,  avec  lui  j'embraffe  vos  genoux. 

La  phis  tendre  amitié  va  me  rejoindre  à  vous: 
Vous  me  paiez  trop  bien  de  mes  douleurs  fouffertes. 

LEDUC. 
Ah!  c'eft  trop  me  montrer  mes  malheurs  <Sc  mes  pertes. 
Mais  vous  m*apprencz  tous  à  fuîvre  la  vertu  : 

Ce  n'eft  point  à  demi  que  mon  cœur  eft  rendu. 

(à  Vamir.) 
Je  fuis  en  tout  ton  frère  &  mon  ame  attendrie 
Imite  votre  exemple  &  chérit  ia  patrie. 
Allons  apprendre  au  roi  pour  qui  vous  combattez,     * 
Mon  crime,  mes  remords,  &  vos  félicitez. 
Oui,  je  veux  égaler  votre  foi,  votre  zélé, 
Au  fang,  à  la  patrie,  à  l'amitié  fidèle^ 
Et  vous  faire  oublier  après  tant  de  tourmens 
A  force  de  vertus  tous  mes  égaremens. 

Fin  du  cinquième  ^  dernier  ABe. 
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A    L'ÉPREUVE, 

COMÉDIE     EN     UN    ACTE, 
EN    VERS    CROISÉS. 
Par    m.    PIEYRE  ,>?  .  '  ^'' 

DE  l'académie  royale  DE  NÎMES; 


Représentée ,  pour  la   première  fois  ,  par  les   Comëdiens 
Fraoçoii,  le  19  Juillet  1787. 


A     PARIS, 

Chez  D  E  B  U  B  E  Vitoé ,  Libraire  de  h  Bibliothèque  dn  Roi 
et  de  l'Académie  dei  Inscriptioas  ,  hâiel  Ferrand  >  rue 
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AVEC  APPROBATION  ,  ET  PRIVILÈGE  DU  ROI. 


rtk 


^taMi^ 


^tm^ 


ACTEURS. 


FORVILLE. 

ÉLISE. 

D  0  R I V  A  L. 

FLORICOURT. 

UN   LAQUAIS. 


M.  VanhoveJ 
M."*  Olivier. 
M.  Fleury. 
M.  Saint-Fai. 
TA.  Chamfvilie.' 


La  scène  est  à  Paiis. 
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LES     AMIS 

A    L'  Ë  P  R  E  U  V  E, 

COMÉDIE. 


SCÈNE      PREMIÈRE. 


D  O  R  I  V  A  L. 

J  E  me  sens  aujourd'hui  beaucoup  plus  d'assurance  : 
Voyons-la.  Si  je  puis  lui  parler  sans  témoin  , 
Sur  mon  amour  enfin  je  romprai  le  silence. 
Plus  de  timidité  :  c'est  la  pousser  trop  loin. 
Voici  son  père. 


■MM* 


SCÈNE     II. 
DORIVALjFORVILLE. 


FORVILLE. 

Hi  H  bien ,  quand  serez- vous  mon  gendre  ! 

D  o  R  I  V  A  L. 

Je  parlerai  ce  soir ,  ce  soir  tans  plus  attendre. 

FORVILLE. 

Lorsqu'aujourd'hui ,  prenant  des  tons  passionnés 
Mais  du  vrai  sentiment  n'ayant  que  la  grimace  y 
Au  métier  de  galans  par  la  mode  entraînés  , 
Tous  vont  pariant  de  feux  avec  un  cœur  de  glace  ^ 

A  i 
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Vous  »  mon  cher  Dorival ,  au  niilieu  de  Paris  , 
D*un  véritable  amour  peut-être  seul  épris  , 
Vous  le  cachez  sans  cesse  à  l'objet  qui  vous  touche  ! 
La  méthode  est  nouvelle  ! 

DORIVAL. 

Allons ,  je  vous  promets 
Qu*elle  entendra  bientôt  cet  aveu  de  ma  bouche. 
Je  l'ai  voulu  souvent  ,  sans  le  pouvoir  jamais. 
Je  me  dis  chaque  jour  ,  quanci  je  me  vois  loind'dle  , 
'^u'il  faut  bien  cependant  s'expliquer  une  fois  , 
^t  qu'il  ne  suffit  pas  y  Taimant  depuis  deux  mois  » 
Que  par  mes  seuls  regards  cet  amour  se  décèle. 
?e  veux  parler  ;  j'accours.... quand  ma  timidité  , 
Dès  le  premier  coup  d'œil..., 

F  O  R  V  I  L  L  E. 

Dorival  y  on  la  passe 
A  Pécolier  qui  sort  de  l'université  ; 
Mais  chez  un  militaire  elle  a  mauvaise  grâce. 

DORIVAL. 

Je  crains  que  votre  fille  encor  dans  son  prîntems  , 
Ne  trouve...  d'elle  à  moi ,  s'il  faut  parler  sans  feinte... 

F   o  R  V  I    L   L  E. 

Comment  donc  !  vous  avez  à  peine  quarante  ans  : 
Est-ce  à  vous  d'éprouver  une  semblable  crainte  ? 
Soyez  plus  confiant.  Lorsqu'on  joint  comme  vous 
Les  solides  vertus  aux  qualités  aimables 

DORIVAL. 

Ce  portrait-là  ,  Forville.... 

F  O  R  V  I  L  L  E. 

Est  des  plus  véritables  ,• 
Et  je  mets  mon  bonheur  à  vous  voir  son  époux. 
Ma  fille  est  veuve  ,  et  peut  contre  l'avis  d'un  père 
Disposer  ,  il  est  vrai  y  d'elle-même  à  son  choix  ; 
Mais  quand  elle  perdroit  tout  désir  de  me  plaire  , 
J'ai  sur  sa  complaisance  au  joui  diiui  quelques  droits. 
Ce  sont ,  mon  cher  ami ,  ceux  que  mon  bien  me  donne* 


SoèweII.  5 

Xes  siens  sont  maintenant  bornés  à  sa  personne* 

Joueur  et  libertin  ,  son  époux  se  hâta 

De  dissiper  la  dot  qu'Elise  lui  porta. 

Elle  Tavoit  choisi  :  j'y  voulus  bien  souscrire; 

Mais  elle  lut  trompée  ,  et  redonnant  sa  foi , 

Son  cœur  ,  qui  de  ses  maux  depuis  deux  ans  soupire  i 

N'aura  plus  ,  j'en  suis  sûr ,  d'autre  guide  que  moi. 

D  O  R  I  Y  A  L. 

Floricourt me  paroît  avoir  pris  l'habitude....* 

De  venir  fréquemment. 

F   o  R  V  I  L  L  E. 

En  seriez-vous jaloux? 

D  o  R  I  V  A  L. 

Moi! 

F  o  R  V  I  L  L  E. 

Si  vous  en  aviez  la  moindre  inquiétude...!; 

D  o  R  I  V  A  L. 

Je  vous  Paî  présenté  ;  je  suis  loin....: 

F  o  R  V  I  L  L  £. 

C'est  à  vous 
Que  je  dois  l'agrément  de  cette  connoissance. 
L'amitié  qui  vous  joint  décida  mon  accueil. 

D  o  R  I  V  A  L. 

Nous  y  songeons  tous  deux  avec  reconnoissance. 

FORVILLE. 

Si  vous  cessiez  chez  moi  de  le  voir  de  bon  œil...... 

D   o  R  I  Y  A  L. 

Jamais. 

FORVILLE. 

Si  vous  pensiez  qu'il  voulût  vous  y  nuire.. ..7 

D   o  R  I  V  A  L. 

Je  ne  dis  point  cela. 

FORVILLE. 

Vous  n'auriez  qu'à  le  dire , 
Et  vous  verriez  bientôt  Tordre  que  j'y  mettrois. 

D  o  R  I  V  A  L. 

Encore  un  coup  ,  Monsieur 
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F  O  R  V  I  L  L  E. 

C'est  que  j'ordonnerois 
Que  pour  lui  dès  ce  jour  ma  porte  fût  fermée  ; 
Je  diroisà  maiille 

D  o    R  I    V  A  L. 

Ah  !  rien  de  tout  cela  , 
Votre  amitié  pour  moi  s'est  trop  vite  alarmée. 

F  o  R  V  I   L  L  £. 

Je  le  crois  en  effet.  Le  peu  de  bien  qu'il  a 
L'empêche  de  porter  ses  vœux  vers  mon  Elise. 
Elle-même  d'ailleurs  sauroit  s'y  refuser. 
Aux  miens  seuls  elle  voit  qu'il  faut  être  soumise. 
Et  que  si  de  sa  main  je  cherche  à  disposer , 
C'est  vous  que  je  préfère  en  secret  à  tout  autre  : 
Elle  s'en  apperçoit  sans  doute  à  mes  discours  ,• 
Mais  ne  voulez  vous  pas  y  mettre  un  peu  du  vôtre  ? 
Voyons  ,  là  ,  dites-moi  ,  vous  tairez- vous  toujours  ? 
Faut-il  tant  de  façons  pour  dire  :  je  vous  aime  ? 
Parlez  donc  une  fois....  ou  je  parle  moi-même. 

D  o  R  I  V  A  L. 

Que  je  sens  vos  bontés  !  mais  il  faut  retenir 

Ces  tendres  mouvemens  dont  la  faveur  m'est  chère  y 

Mon  amour  délicat ,  ami ,  veut  obtenir 

Elise  d'elle  même ,  autant  que  de  son  père. 

F  o  R  v  I  L  L  E. 

Eh  bien Picard  .' 

D  o  R  I  V  A  L. 

Pourquoi  ? 

F   o   R  V  I  L  L  E. 

Saisissons  ce  moments 

(  Au  laquais  qui  entre.  ) 
Allez  voir  si  ma  lille  est  visible. 

D  o  R  I  V  A  L  effrayé. 

Comment  ? 

F  o  R  V  I  L  L  E. 

Oui ,  je  veux  qu'aujourd'hui  l'affaire  se  décide  : 
Vous  pourrez  maintenant  la  voir  et  luiparler. 


s  c  è  N  É    I  I.  ^ 

D  o  R  I  Y  A  L  après  un  peu  de  réflexion; 
J'y  consens. 

F  o  R  V   I  L  L  E. 

Comment  donc  !  vous  êtes  intrépide  ! . 
La  crainte  du  péril  ne  vous  fait  pas  trembler  ? 

D  o  R  I  V  A  L. 

Vous  vous  moquez  de  moi. 

FORYILLE   le  saluant. 

Si  vou^  voulez  permettre; 
D  o  R  I  y  A  L. 

J'en  conviens ,  )usqu'ici  j'ai  pu  le  mériter  ; 

Mais  de  l^occasion  je  saurai  profiter  : 

Et  si  Pon  me  reçoit  ,  je  vais  sans  plus  remettre 2 

FORYILLE   au  Laquais  qui  revient. 

Et  bien  peut-on  entrer  ? 

LELAQUAIS. 

Oui ,  quand  Monsieur  voudra^^ 

F  OR  Y  I  L  L  E^ 

Allez-y  donc, 

b  o  R  I  Y  A  L. 

(  Re^^epant.) 
Ty  vais La  toilette  ? 

LELAQUAIS» 

..ïstfir^ei. 

W  o  RV  I  t  L  E.  .      . 

Dépêchez-  vous.  /  '/ 

b  0  R  I  VA  L  revenant.    *  '       '  '    \ 
Elle  est  peut-être  en  compagnie  ?  , 

LE      LAQUAIS.  * 

Non ,  Monsieur. 

(  U  sort.  ) 

D  o  Ki*y  AL  revenant. 

Mais  Lisette 

^  FORYILLE. 

Elle  la  renverra. 
Allons  ,  ferme  /  du  cœur  / 

D  o  R  I  Y  A  L. 

Quoi  ;  vous  croyez  peut-être 
Que  c'est  la  cramte  encor  gui  me  Êât...t 
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F   O  R  V  I  L  L  £. 

Mon  Dieu  ^  non. 

D  O  R  I  V   A   L. 

Je  n'en  veux  plus  avoir. 

FORVILLE. 

Vous  avez  bien  raison. 

D  O  R  I   V  A  L. 

Et  je  n'en  aurai  plus. 

F  o  R  V  I   L  L  E. 

Faites-le  donc  connoitre. 

D  o  R  I  y  A  L. 
Vous  allez  voir. 


SCÈNE    I  I  T. 


F  o  R  V  I  L  LE. 

JLVA  a  foi ,  je  croîs  que  pour  le  coup 
n  lui  va  tout  de  bon  déclarer  sa  tendresse. 
Je  puis  de  son  ardeur  me  promettre  beaucoup  ; 
Mais  est-il  de  son  siècle  ?  au  tems  de  ma  jepnesse  ^ 
Oh  même  on  n'étoit  pas  si  leste  qu'àpf^eAt , 
Où  Ton  ne  prenoit  pas  up  ton  si  suffisant , 
Où  Ton  avoit  encor  du  respect  pour  les  femmes  , 
Tout  en  les  respectant  ^  nous  déclarions  nos  flammes. 
Le  sexe  est  indulgent  :  lui  montrer  del^amour 
N'est  jamais  à  ses  yeux  une  bien  grave  ofFense. 
Rarement  a-t-on  vu....  Quoi  !  sitôt  de  retour  ? 


SCÈNE  IV. 


s  C  È  N  B    1  V.  ^ 

■      Il  II  mmÊmiÊtÊmmmÊmt^mmmmmmm 


SCÈNE      IV. 
FORVILLE.DORIVAL. 


O  O  R  I  T  A.  L. 

m J'ai 


O      ' 


F  o  R  V  I  L  L  E. 

Peste  !  mon  cher  ,  c*est  faire  diligence; 
Si  vous  êtes  d'abord  lent  à  vous  déclarer , 
Vous  savez  réussii:  en  fort  peu  de  paroles. 

D  0  R  I  V  A  L. 

Je  n'ai 

FORVILLE. 

Vraiment  /  cela  s'appelle  réparer 
Tous  ces  momens  perdus  en  des  craintes  frivoles; 

D  0  R  I  VAL. 

Ecoutez-moi. 

F  o  R  V   I  L  L  Ei^ 

Comment  cela  s'est-il  passé  ? 

D  o  R  I  V  A  L. 

Lorsque  j'ai 

FORVILLE. 

Le  voici.  Vous  avez  commencé 
Par  VOUS  précipiter  aux  pieds  de  mon  Elise  ; 
Elle  a  tendu  là  maind\m  air 

D  o  R  I  V  A  Lj 

Que  je  vous  dise. 

FORVILLE. 

Tout  est  dît  :  tems  perdu  ;  qu'importe  la  façon  ? 
Tu  reviens  me  donner  cette  bonne  nouvelle  ; 
Allons  ,  embrasse-moi  ,  mon  aimable  gari^on  , 
Mon  gendre  ,  mon  ami.  Passons  ,  passons  chez  elle. 

D  o  R  I  V  A  L. 

Monsieur  m'entendj^ez-vous  à  la^  ?  ••• .  Je  n'ai  pn.^ 

B 
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F   O  R  V  I  L  L  £. 

Mon  Dieu  ^  non. 

D  O  R  I  V   A   L. 

Je  n'en  veux  plus  avoir. 

FORVILLE. 

Vous  avez  bien  raison. 

D  O  R  I   V  A  L. 

Et  je  n'en  aurai  plus. 

FORVILLE. 

Faites-le  donc  connoitre. 
D  o  R  I  y  A  L. 

Vous  allez  voir. 


SCÈNE    I  I  T. 


FORVILLE. 


M 


A  foi ,  je  croîs  que  pour  le  coup 
n  lui  va  tout  de  bon  déclarer  sa  tendresse. 
Té  puis  de  son  ardeur  me  promettre  beaucoup  ; 
Mais  est-il  de  son  siècle  ?  au  tems  dé  ma  jeunesse  ^ 
Où  même  on  n'étoit  pas  si  leste  qu'àpriéseAt , 
Où  Ton  ne  prenoit  pas  up  ton  si  suffisant , 
Où  Ton  avoit  encor  du  respect  pour  les  femmes  , 
Tout  en  les  respectant ,  nous  déclarions  nos  flammes. 
Le  sexe  est  indulgent  :  lui  montrer  de^l^amour 
N'est  jamais  à  ses  yeux  ut^bien  grave  ofFense. 
Rarement  a-t-on  vu...*  Quoi  !  sitôt  de  retour  ? 


SCÈNE  IV. 


s  c  è  N  B  IV. 


mm 


SCÈNE      IV. 
FORVILLE.DORIVAL. 


O  O  R  I  T  A  L. 
UI j'aj 


O 


F  O  R  V  I  L  L  E. 

Peste  !  mon  cher  ,  c*est  faire  diligence; 
Si  vous  êtes  d'abord  lent  à  vous  déclarer , 
Vous  savez  réussir  en  fort  peu  de  paroles. 

D  0  R  I  V  A  L. 

Je  n'ai 

FORVILLE. 

Vraiment  /  cela  s'appelle  réparer 
Tous  ces  momens  perdus  en  des  craintes  frivoles; 

D  O  R  I  VAL. 

Ecoutez-moi. 

FORVILLEi^ 

Comment  cela  s'est-il  passé  ? 

D  o  R  I  V  A  L. 

Lorsque  j'ai 

FORVILLE. 

Le  voici.  Vous  avez  commencé 
Par  vous  précipiter  aux  pieds  de  mon  Elise  ; 
Elle  a  tendu  là  maind\m  air 

D  o  R  I  V  A  Lj 

Que  je  vous  dise. 

FORVILLE. 

Tout  est  dît  :  tems  perdu  ;  qu'importe  la  façon  ? 
Tu  reviens  me  donner  cette  bonne  nouvelle  ; 
Allons  ,  embrasse-moi  ,  mon  aimable  gai'yon  , 
Mon  gendre  ,  mon  ami.  Passons  ,  passons  chez  elle. 

D  o  R  I  V  A  L. 

Monsieur  m'entend^ez-vous à la^  ? ....  Je  n'ai  pu.^' 
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F   O   R   V  I   L   L  E. 

Kem  ? 

D    o  R   I  V   A  L. 

Entrer  là- dedans. 

F    o    R   V   I    L  L  E. 

Certes ,  Técole  est  forte. 

D  o  R  I  V  A  L. 

La  crainte 

r  o  R  V  I  L  L  E. 

De  p:;rler  ! 

D  o  R  I  V  A   L. 

Non  ,  d'être  interrompu  ? 
Un  bruit  s'est  fait  entendre  au  travers  de  la  porte 

F  o   R  V  I  L  L  E. 

C'est  Lisette  ;  elle  auroit  quitté  du  premier  mot. 

D  o  R  I  V  A  L. 

Vous  m'allez  voir  ,  Monsieur ,  réparer  au  plus  tôt..» 

F   o  R  V  I  L  L  E. 

Vous  retournez  ? 

D  o  R  I  y  A  t. 

Non  pas. 

F    ORVILLE. 

Comment  !  toujours  remettre  l 

D  o  R  I  V  A  L. 

Point  :  je  vais  m'expliquer avec  un  mot  de  lettre. 

F  o  R  y  I  j-  L,  E  seul. 

Oh!  pourvu  qu'il  s'explique  ,  il  n'importe  comment^ 
Je  suis  bien  assuré  qu'il  ne  sauroix  déplaire  ; 
Et  moi  je  me  promets  un  grand  contentement 
.  A  les  unir  ensemble......  Ah  !  c'est  vous. 


Scène    V.  ii 

/ 

SCÈNE     V.  . 
F  O  R  V  I  L  LE,  ÉLISE. 


K  L  I  s  E. 

vy  U  I  jviTîon  père  : 
Quelqu  ^un  de  votre  part  étoît  venu  savoir. . . . 

F   o  R  V  I  L  L  E. 

Il  est  vraî...,Dorivalauroît  voulu  vous  voir. 

ÉLISE. 

J'àttendois ^u^il  entrât.  N'a-t-on  pas  dît.... 

F  o  R  v  I  L  L  E. 

Sans  cloute, 

Mah  il  vient  de  sortir....  et  vous  saurez  pourquoi 

J'espère  qu'aujourd'hui...  ma  chère  Elise  écoute  , 
Tu  ne  saurois  douter  de  mon  amour  pour  toi  ; 
Tu  sais  que  mon  désir  et  de  te  voir  heureuse. 

ÉLISE. 

Mon  père  je  le  suis  :  votre  main  généreuse 

Ne  me  laisse  jamais  le  tems  de  souhaiter. 

Votre  cœur  la  conduit.  Chez  vous  libre  et  maîtresse , 

Avec  moi  les  plaisirs  y -semblent  habiter. 

Votre  bonté  me  cherche  et  me  prévient  sans  cesse. 

Que  puis-je  désirer  ? 

F  o  R  V  I  L  L  E. 

Et  que  sais- je  ?  un  époux. 
Je  crois  que  ton  projet  n'est  pas  de  rester  veuve. 

ÉLISE. 

J'ai  fait  d'un  autre  état  une  fatale  épreuve. 

F  o  R  v  I  L  L  E. 

Tu  peux  dans  un  bon  choix  trouver  un  sort  plus  doux. 

ÉLISE. 

Après  avoir  gémi  trois  ans  dans  l'esclavage , 
Peut-on  songer  encore  à  former  d'autres  nœuds  ? 
La  raison  le  défend. 

B  a 
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r  O  R  V   1  L  L   F.. 

Regle-t-elle  nos  vœux  ? 
Et  quind  tout  bas  le  cœur  condamne  le  veuvage  j 
Ma  fille  ,  n'est-il  pas  bien  souvent  le  plus  fort  ? 
Mais  on  peut  aisément  les  mettre  ici  d'accord. 

ELISE. 

Ils  ont  fait  pour  jamais  ,  je  crois  y  divorce  ensemble* 

F   o  R  V  I  L  I.   E. 

Pourquoi  désespérer  /  En  y  regardant  bien  , 
Avant  de  faire  un  choix,  mon  Elise  y  il  me  semble 
Qu'il  est  mille  douceurs  dans  un  pareil  lien. 
Et  je  connois...  un  homme,  honnête ,  raisonnable  » 
Qui  des  travers  du  siècle  a  su  se  garantir^ 
Homme  jeune  d'ailleurs ,  riche  ,bien  foit ,  aîmible , 
Qui  sent  déjà  po'ir  toi...  tout  ce  qu*on  peut  sentir  , 
Un  galant  homme  onfin,  que  j'estime,  que  j'aime  » 
Et  qui....  j'en  dis  ar>sez  :  il  parlera  lui-mâme. 


SCÈNE    V  L 


£   LISE. 


J  E  ne  le  vois  que  trop  :  cet  homme  est  DorivaL 
Je  rends ,  ainsi  que  lui  ,  justice  à  son  mérite  ; 
Mais  il  a  dans  mon  cœur  un  trop  puissant  rival. 
Floricourt....  C'est  en  vain  qu'un  père  sollicite 
En  faveur  d'un  ami ,  ce  cœur  avec  ma  foi  : 
Comment  porter  ailleurs  ce  qui  n'est  plus  à  moi  ? 
Du  plus  constant  amour  nos  sermens  sont  le  gage: 
Mais  que  je  crains 


s  c  è  w  E    V  1 1.  ij 


SCÈNE    VIL 
ELISE.FLORICOURT. 


FLORICOURT. 

JLi  N  F I N  ,  après  deux  jours  mortels , 
Deux  grand  siècles  passés  dans  des  tourmens  cruels  t 
K 'ayant  que  mes  regards  pour  unique  langage  » 
Que  la  prudence  encor  si  souvent  détournoit , 
Aussitôt  que  sur  vous  Tamour  les  ramenoit , 
Je  puis  donc  maintenant ,  je  puis  ,  charmante  Elise  i 
M'abandonner  sans  crainte  aux  transports  les  plus  doux  » 
Vous  montrer  cet  amour  que  le  vôtre  autorise  ^ 
Et  que  jamais  mon  cœur  n  a  senti  que  pour  vous. 

ELISE. 

Il  faut  le  renfermer  :  il  faut  de  notre  flame 
Garder  plus  que  jamais  le  secret  en  notre  ame. 
Attendons  un  moment  propre  à  la  découvrir. 
Espérons  tout  du  tems ,  et  de  notre  prudence. 
Le  bonheur  est  à  nous  :  il  est  dans  la  constance  ; 
Que  les  difficultés  servent  à  la  nourrir. 

FLORICOURT. 

Quels  obstacles  nouveaux  ? 

ÉLISE. 

Je  dépends  de  mon  père; 

FLORICOyR   T. 

Vous  dépendez  de  vous.  Ignorez- vous  vos  droits  ? 

ELISE. 

Sur  ces  droits  ptétendus  la  nature  m'éclaire  « 
Le  sentiment  me  isert  et  de  guide  et  de  lois  ; 
Lui  seul  peut  en  diaer  à  toute  ame  bien  née. 
D'ailleurs  ^  vous  le  savez ,  ma  fortune  bornée.....? 


14      LES   AMIS  A  L^ÉPREUVE, 

^  FLORICOURT. 

Qu'est  un  pareil  motif  aux  yeux  des  vrais  amans  ? 
Le  bonheur  a  pour  eux  une  source  plus  pure  : 
Leur  unique  richesse  est  dans  leurs  sentimens. 
Les  miens  vous  sont  connus.  Elise  ,  je  vous  jure 
7ue  ces  biens  ,  qui  pour  vous  conservent  des  attraits ,' 
Lt  qui  d'un  père  ici  vous  font  dépendre  encore  , 
Sont  l'objet  éternel  de  mes  tourmens  secrets. 
Oui ,  j'aurois  désiré  que  celle  que  j'adore  , 
N'ayant  que  sa  beauté ,  que  ces  vertus  pour  lot , 
Et  riche  par  mes  mains  du  simple  nécessaire. 
Pût  reconnoître  alors  que  mon  cœur  la  préfère 
A  qui  me  porteroit  un  trône  pour  sa  dot. 

ÉLISE. 

Je  n'en  saurois  douter  ,  j'en  juge  par  moi-même: 
On  pense  ,  on  parle  ainsi ,  Chevalier  ,  quand  on  aime  ; 
Mais ,  je  vous  le  répète ,  il  faut  nous  observer. 
A  tout  autre  que  vous  mon  père  me  destine. 

FLORICOURT. 

Son  choix  seroit-il  feit  ? 

ÉLISE. 

Du  moins  je  Tîmagine  ,' 
Et  crois  ,  par  certains   mots  qui  lui  sont  échappés  i 
Qu'il  veut  à  Dorival.... 

FLORICOURT. 

Quoi  !  mon  ami  ? 

ÉLISE. 

Lui-même. 

F   LORICOURT. 

Dorival vous  a-t-il  déclaré  qu'il  vous  aime  ? 

ÉLISE. 

Non  pas  précisément  ;  mais.... 

FLORICOURT. 

Mais ,  vous  vous  trompez. 
Eût-il  ,  s'il  vous  aimoît  ,  pu  garder  le  silence  ? 

ÉLISE. 

Je  vois  qu'à  mes  côtés  il  se  fait  violence. 


s   C   È    N  E      V  I  L  Ij 

FLORICOURT. 

Par  quelle  crainte  enfin  seroît-il  arrêté  ? 

Pardon.. mais  quelquefois  vous  soupçonnez^  Mesdames. 

ELISE. 

J'entends  ;  vous  m'accusez  de  trop  de  vanité. 

FLORICOURT. 

Ce  n*est  pas  mon  dessein  ;  mais  je  dis  que  les  femmes 
(  Je  parle  en  général  )  sur  quelque  empressement , 
Quelques  soins ,  de  ces  riens  qu'autorise  l'usage , 
A  qui  n'est  que  poli  donnent  un  sentiment. 

ÉLISE. 

On  ne  s'abuse  point.  L'amour  a  son  langage  ; 
Et  pour  juger  d'un  cœur ,  croyez  qu'en  pareil  cas 
Nous  avons  un  instinct  qui  ne  nous  trompe  pas. 

FLORICOURT. 

Si  VOUS  avez  surpris  le  secret  de  sa  flame  ; 
S'il  me  faut  d'un  ami  faire  ici  le  malheur  , 
Rien  n'égale  le  mien.  Vous  portez  dans  mon  ame 
Par  ce  fatal  soupçon  ,  le  trouble  et  la  douleur. 
Je  tiens  à  Dorival  par  un  service  unique  ; 
Pour  moi  dans  New- York  il  exposa  ses  jours  : 
Vous  ne  l'ignorez  pas.  Sans  son  heureux  secours 
J'aurois  trouvé  la  mort  aux  champs  de  l'Amérique. 
Puis-je  le  trop  chérir ,  Madame  f  c'est  à  lui , 
C'est  à  son  amitié  que  je  dois  une  vie 
Dont  je  connois  si  bien  tout  le  prix  aujourd'hui. 
U  vous  aime  :  et  par  moi  vous  lui  seriez  ravie  / 

ELISE. 

C'est  pousser ,  Floricourt ,  vos  alarmes  trop  loin  ; 
Votre  ami  jusqu'ici  ne  m'a  rien  fait  connoître. 
Mes  craintes  mes  soupçons  sont  mal  fondés  peut^tre  : 
Il  les  faut  éclaircir  vous  en  prendrez  le  soin. 
Et  si  j'ai  deviné  ,  puisqu'il  se  cache  encore  , 
C'est  un  amonr  naissant  et  facile  à  dompter. 
Quand  vous  l'aurez  instruit  de  nos  feux  qu'il  ignore ,' 
Sans  efforts  Dorival  saura  le  surmonter. 
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FLORICO  URT. 

Qui ,  moi  !  s'il  étoit  vrai  que  vous  lui  fu&siez  chère  » 
Enfoncer  le  poignard... 

ÉLISE. 

Nul  pouvoir  aujourd'hui 
Ne  sauroit  me  contraindre  à  m'unir  avec  lui. 
Il  est  à  vous  ce  cœur  ,  malgré  les  lois  d'un  père* 
Il  peut  à  nos  désirs  constamment  s'opposer , 
Vous  priver  de  sa  fille  >  et  non  en  disposer. 
Si  de  mon  amitié  Dorival  se  contente  , 
Offrez-  lui  de  ma  part  un  sentiment  si  doux. 
Que  la  sienne  envers  moi  soit  solide  et  constante  i 
Et  que  près  de  mon  père  il  plaide  enfin  pour  nous. 
}e  crois  Tappercevoir ,  et  je  vous  laisse  ensemble. 

PLORICOURT  seul.  * 

Sans  doute  elle  s'abuse  et  craint  sans  fondement. 
S'il  avoit  de  l'amour ,  il  auroit  ce  me  semble  , 
Parlé  depuis  deux  mois  un  peu  plus  clairement. 


SCÈNE     VIII. 
FLORICOURT,  DORIVAL. 


DORIVAL. 


J  '  A  I  VU  quelqu'un sortir.  C'est  Elise ,  je  pense. 

PLORICOURT. 

EUe-méme  en  effet. 

DORIVAL. 

Et  quoi  donc  !  maprésence 
A-t-elle  le  malheur  de  causer  tant  d'eftroi  ? 

PLORICOURT. 

Pouvez- vous  le  penser? 

DORIVAL. 


s  é  è  N  É    V  t  1  t  ii7 

D   O  H   I   V  A   L. 

Cette  prompte  retraite.... 

FLORICOURT*. 

C*est  sans  intention.  Elle  est  bien  loin.... 

D  0  R  I  V  A  t. 

Je  croî ; 
'A  parler  franchement ,  ma  visite  indiscrète. 
Vous  paroissiez....  causer  avec»..i  grand  intérêt. 
Je  vous  ai....  dérangés.  Je  le  vois  à  regret. 

FLORICOURT. 

Ami ,  de  votre  part  cette  idée  est  étrange , 
Et  vous  me  surprenez  avec  un  tel  discours. 
Qui  moi,  nouveau  venu,  connu  depuis  deuiC  jours ,' 
Moi  présenté  par  vous ,  est-ce  moi  qu'on  dérange  î 
Près  des  vôtres  enfin ,  quels  sont  ici  mes  droits  ? 
Vous  qui  vous  y  voyez  comme  de  la  famille  y 
Vous  ami  de  Forville.... 

D  O  R  I  V  A  L ,  d'une  manière  contrainte, 

Il  arrive  par  fois 
Qu'on  est  aimé  du  père ,  et  fort  peu  de  la  fille  ;    . 
Ce  sont  deux  sentimens  qui  n'ont  pas  grand  rapport; 

FLORICOURT. 

Dorival ,  à  la  fille  ici  vous  faites  tort , 
Elle  a  le  cœur  pour  vous  plein  d'une  haute  estîine;  . 

D  o  R  I  v  A  t. 

Son  estime....  m'honore. 

F  L  o  R  I  C  o  UR  T. 

Elle  est  trop  légitime.    - 
Mcds  c'est  peu  :  vous  pouvez  y  joindre  l'amitié.    .  ^ 

DORIVAL. 

Avec  ses  sentimens  dois-je  me  croire  à  plaindre  ? 
Cependant....  si  c'est  tout.... 

FLORICOURT. 

Eh  bien  ? 

C 
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FLORICO  URT. 

Qui ,  moi  !  s'il  étoit  vrai  que  vous  lui  fussiez  chère , 
Èifoncer  le  poignard... 

ÉLISE. 

Nul  pouvoir  aujourd'hui 
Ne  sauroit  me  contraindre  à  m'unir  avec  lui. 
Il  est  à  vous  ce  cœur ,  malgré  les  lois  d'un  père* 
Il  peut  à  nos  désirs  constamment  s'opposer , 
Vous  priver  de  sa  fille  ^  et  non  en  disposer. 
Si  de  mon  amitié  Dorival  se  contente  , 
Offrez-  lui  de  ma  part  un  sentiment  si  doux. 
Que  la  sienne  envers  moi  soit  solide  et  constante ,' 
£t  que  près  de  mon  père  il  plaide  enfin  pour  nousu 
Je  crois  Tappercevoir ,  et  je  vous  laisse  ensemble. 

PLORICOURT  seul.  ' 

Sans  doute  elle  s'abuse  et  craint  sans  fondement. 
S'il  avoit  de  l'amour ,  il  auroit  ce  me  semble  , 
Parlé  depuis  deux  mois  un  peu  plus  clairement. 


SCÈNE     VIII. 

FLORICOURT,DORIVAL* 


DORIVAL. 


J  '  A  I  VU  quelqu'un sortir.  C'est  Elise ,  je  pense. 

PLORICOURT. 

Elle-même  en  effet. 

DORIVAL. 

Et  quoi  donc  !  ma  présence 
A-t-elle  le  malheur  de  causer  tant  d'effroi  ? 

PLORICOURT. 

Pouvez- vous  le  penser? 

DORIVAL* 


s  6  è  N  É    V  t  1  t  xi 

D   O  H   I   V  A   L. 

Cette  prompte  retraite.... 

F  L  o  R  I  c  o  u  R  1*. 

C*est  sans  intention.  Elle  est  bien  loin..,. 

D  0  R  I  V  A  t. 

Je  croî; 
'A  parler  franchement ,  ma  visite  indiscrète. 
Vous  paroissiez....  causer  avec...*  grand  intérêt. 
Je  vous  ai....  dérangés.  Je  le  vois  à  regret. 

FLORICOURT. 

Ami ,  de  votre  part  cette  idée  est  étrange  ; 
Et  vous  me  surprenez  avec  un  tel  discours. 
Qui  moi ,  nouveau  venu ,  connu  depuis  deuiC  jours ,' 
Moi  présenté  par  vous ,  est-ce  moi  qu'on  dérange  î 
Près  des  vôtres  enfin ,  quels  sont  ici  mes  droits  ? 
Vous  qui  vous  y  voyez  comme  de  la  famille  > 
Vous  ami  de  Forville.... 

D  O  R  t  V  A  Ly  d'une  manière  contrainte^ 

Il  arrive  par  fois 
Qu^on  est  aimé  du  père ,  et  fort  peu  de  la  fille  ;    . 
Ce  sont  deux  sentimens  qui  n'ont  pas  grand  rapport; 

FLORICOURT. 

Dorival ,  à  la  fille  ici  vous  faites  tort , 

Elle  a  le  cœur  pour  vous  plein  d'une  haute  estîine;  . 

D  o  R  I  V  A  t. 

Son  estime....  m'honore. 

F  t  o  R  I  c  o  UR  T. 

Elle  est  trop  légitime*    • 
Mcus  c*est  peu  :  vous  pouvez  y  joindre  l'amitié.    .  ? 

D  o  R  I  v  A  L. 

Avec  ses  sentimens  dois-je  me  croire  à  plaindre  ? 
Cependant,...  si  c'est  tout.... 

FLORICOURT. 

Eh  bien  ? 
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D  O   R  I  V  A  L. 

Prenez  pîtîé 
D'un  malheureux  ami  qui  ne  peiit  se  contraindre  , 
IJ  vous  ouvre  son  cœur. 

FLORICOURT. 

Qui  vous  !  vous  malheureux  ! 
Et  comment  ? 

D  o  R  I  v  A  L. 

De  l'amour  j*éprouve  tous  les  feux. 

FLORICOURT. 

Pour  Elise  ? 

D   o   R  I   V   A   L. 

Pour  elle. 

FLORiCOURTà  part. 

Ah  !  qu'entends-je  ? 

D   o   R  1   V   A  L. 

Ma  viô 
Depuis  près  de  doux  mois  se  passe  à  l'adorer  ; 
Et  la  timidité  dont  ma  flamme  est  suivie , 
Malgré  tous  mes  efforts  ,  le  lui  laissé  ignorer. 
Sommes-nous  sans  témoins ,  je  suis  mal  à  mon  aise  i 
N'entendant  qu'à  demi,  répondant  de  travers  : 
Je  désire  à  la  fois....  et  je  redoute  un  tiers. 
Pour  me  débarrasser  du  secret  qui  me  pèse, 
Seul,  j'avoîs  préparé  le  plus  tendre  discours  ; 
Je  m'approche  du  but  après  de  longs  détours. 
Et  tout  près  d*y  toucher,  soudain  ma  voix  expire. 
Je  me  trouble  ;  on  le  voit;  ma  peine  augmente  :  alors 
Ne  pouvant  plus  long-tems  soutenir  ce  martyre , 
Je  balbutie  un  mot ,  je  me  lève  ,  et  je  sors. 
L'occasion  manquée  y  aussitôt  j'en  enrage  ; 
Et  loin  de  sres  regards  me  sentant  du  courage  , 
Je  fais  pour  Tavenir  les  plus  hJllans  projets.,.. 
Qui ,  dès  le  lendemain  sont  détruits  tout  de  même. 
Chaque  jour  est  ainsi ,  depuis  l'instant  que  j'aime  ^ 
Commencé  pat  Tespoir ,  fini  par  les  regrets. 


ScèneVIII.  ic^ 

FLORICOURT. 

Votre  état  est  pénible,  et  sans  doute  il  me  touche  j 
Mais  croyez  qu'il  en  est  encor  de  plus  fâcheux  , 
Vous  n'avez  qu'^à  parler  ,  et  vous  serez  heureux, 

D  o  R  I  V  A  t. 

J'exige  auparavant  un  mot  de  votre  bouche  ; 
Mais  il  faut  là-dessus  être  de  bonne  foi , 
Ne  dissimuler  rien....  dites-moi  donc... 

FLORICOURT. 

Et  quoi? 

D   o   R  I  V   À  L. 

Ne  l'aimeriez  vqus  pas  ? 

FLORICOURT. 

La  demande  m'étonne. 
Porter  mes  vœux  si  haut  !  tn'oublier  à  ce  point. 
Quand  je  ne  puis  offrir  que  ma  seule  personne  ! 
Lorsque  tout  m'interdit.... 

D  o  R   I  V  A  L, 

Vous  ne  répondez  pœnt; 
Blâmer  un  sentiment ,  ce  n'est  pas  le  détruire. 

FLORICOURT. 

C'est,  je  croîs ,  tout  de  même  aux  yeux  de  la  raison J, 

D  o  R  I  V  A  L. 

Cet  amour ,  j'en  conviens  ,  ne  pourroit  vous  conduire 
Qu'à  troubler  le  repos  de  toute  la  maison. 
Dans  ses  bontés  pour  moi ,  contrariant  Forville , 
Contre  sa  fille  et  vous  il  le  pourroit  aigrir. 
Combien  n'auriez  vous  pa^  Tun.  et  l'autre  à  soufirif  ^ 
Si  son  ressentiment.... 

F   L  €>  R   I   C   o  U  R  T.  -^ 

L'avis  est  inutile , 
Et  la  seule  amitié  me  trace  mon  devoir. 

.c% 


5o  LES  AMIS  A  L'épreuve; 

D   O   R   I   V  A  L. 

Mon  cœur  connoît  le  sien....  croyez-vous  qu'il  consente 
'A  fonder  son  bonheur  sur  votre  désespoir  ? 
Croyez- vous  donc  chez  lui  l'amitié  moins  puissante  ? 
Dites-moi  seulement  :  J'aime  ,  je  suis  aimé  ; 
iVous  affligez  deux  cœurs  unis  dans  le  silence.... 
Et  quel  que  soit  l'amour  dont  je  suis  enflammé , 
Je  vais  le  surmonter  ;  je  vais  fuir  la  présence 
De  l'objet  enchanteur  fatal  à  mon  repos  , 
Chez  les  Américains  rejoindre  nos  drapeaux  ; 
Et  revoyant  ces  lieux  si  chers  à  ma  mémoire  , 
Où  j'ai  pu  conserver  les  jours  de  mon  ami , 
Par  ce  doux  souvenir  mon  esprit  affermi . 
Obtiendra  mieux  qu^ici....  sa  pénible  victoire. 

FLORICOURT. 

Ah  que  me  dites  vous  !  non  ,  mon  cher  Dprîval , 
Jamais  dans  votre  ami  vous  n'aurez  un  rival. 
Joignez  l^aveu  d'Elise  à  celui  de  son  père. 
Tant  d'amour  ,  tant  de  droits  que  je  vous  vois  unir , 
Parlent  assez  pour  vous  y  et  doivent  l'obtenir. 
/Formez  cette  union....  Elle  me  sera  chère, 

D  o  R  I  r  A  L. 

Si  du  charme  qu'Elise  autour  d'elle  répand  , 
Xa  voix  de  la  raison  a  garanti  votre  ame , 
Je  vais  donc ,  Chevalier ,  faire  éclater  ma  flamme , 
Et  presser  un  hymen  dont  mon  destin  dépend. 
Cependant  vous  trouvez  du  plaisir  auprès  d'elle  ^ 
Vous  sentez  son  mérite  :  en  formant  ce  lien  , 
J'espère  vous  serrer  d'utle  chaîne  nouvelle  ; 
Je  veux  que  mon  ami  soit  à  jamais  le  sien. 
Adieu  ,  dan1s  les  transports  où  mon  amour  se  livre  j 
J^  ne  puis  plus  long-tems  différer  de  la  voir. 
Je  vais  me  déclaç^ç  :  Je  m'en  sens  le  pouvoir. 


s  C  È  N  E     I  X.  \i 


SCÈNE    IX. 


FLORICOURT. 

J.  L  sera  son  époux  !  Dieux ,  pourraî-je  y  survivre  ! 

Mais  son  cœur  s'est  donné  :  l'on  y  prétend  en  vain; 

Elle  est  à  moi ,  sa  bouche  a  prononcé  l'oracle. 

Que  dis-je  !  me  sied-il  de  disputer  sa  main  ! 

Au  bonheur  d'un  ami  dois-je  porter  obstacle  ! 

11  verroît  son  bienfait  ainsi  récompensé  ! 

Quoi  !  je  l'exilerois  dans  un  autre  hémisphère....' 

Il  vient  de  me  dicter  ce  qui  me  reste  à  faire , 

Allons  ;  n'écoutons  plus  un  amour  insensé 

Dont  Elise  seroit  la  première  victime. 

Le  sort  ne  nous  fit  point  pour  être  unis  tous  deuxJ 

Elle  attend  tout  d'un  père  :  il  a  proscrit  nos  nœuds  : 

Voudrais-je  en  persistant... non, tout  m'en  &itun  crimeJ 

Offrons  ce  sacrifice  à  son  propre  intérêt , 

A  ramitié....  Partons  :  j'en  ai  porté  l'arrêt. 


SCÈNE    X. 
F  OR  VILLE,  DO  RIVAL,  FLORICOURT, 


F    O  R    V    I    L   L    E. 


V. 


ous  sortez  ? 

FLORICOyRT. 

Oui ,  Monsieur  :  pardonnez ,  je  vous  prie.' 

FORVILLE. 

A  ce  soir  nos  échecs.  Revenez  pour  seuper.  . 

(FloVicouxt  salue  et  sort.) 


ai     LES   AMIS  A  L'ÉPREUVE; 

SCÈNE    XI. 

FORVILLE,DORIVAL. 


F   O    R  V    I    L   L   E. 

^  U  E  LQU E  chose  paroît  fortement  Toccuper. 

D  o  R  I  V  À  L. 

Eh  effet....  j'ai  cru  voir.... 

F   o   R   V    I    L   L  E. 

Quant  à  vous  ,  )e  parîe 
Que  lorsqu'on  vous  a  dit  qu'en  son  appartement 
Ma  fille  ne  pouvoît  vous  donner  audience , 
Quelle  que  Ait  alors  votre  noble  vaillance 
Vous  avi;z  éprouvé  certain  soulagement  ; 
Mais  elle  va  venir  ,  et  l'instant  se  prépare. 

D   o  R  I  v  A  L. 

Soyez  sûr  qu'aussitôt  mon  amour  se  déclare. 

F    o    R    V    I    L    L   E. 

Se  déclare  !  comment  !  n'avez-vous  pas  tout  dît 
X)ans  ce  certain  billet  que  vous.... 

D  o  R  I   V    A   L. 

Sans  contredît; 
Et  je  puis  là-dessps  m'en  fier  à  ma  lettre. 
Mais  c'est  que.... 

F    o    R    v    I    L    L    E. 

Voyons  donc.  Qu'est-ce  encor  ? 

D    o    R    I    v    A    L. 

La  voilà. 

FORVILLE. 

Quoi  morbleu  ! .... 


s  C  È  N  E     X  I.  4J 

D  0   R  I  V  A  L» 

J'ai  voulu  de  mes  mains  la  remettre, 

F    O   R   V    I   L  L   E. 

Oui ,  différer  sans  cesse  ;  et  je  vous  connois  là. 

D    o    R   t   V    A    L. 

C'est  afin....  de  juger  de  son  effet  moi-même. 

F    o   R   V   I    L    L   E. 

Oh  vous  ne  nranquez  pas  d'avoir  toujours  raison  ;  T\y 
Et  pour  f^agner  du  tems ,  votre  adresse  est  extrême  ^ 
Mais ,  monsieur  ,  les  renvois  ne  sont  plus  de  saîsoti  ^  * 
Il  est  enfin  venu  ce  moment  redoutable. 
Rappelez-votre  force  ,  et  d'un  cœur  affermi 
Tâchez  de  recevoir  ce  terrible  ennemi.  .  ^ 

(  Revenant.  ) 

Je  vais  vous  le  chercher....  Si  vous  étiez  capable        '- 

De  laisser  édiapper  ces  précieux  înstans  , 

Si  sans  vous  déclarer  vous  quittiez  mon  Elise , 

Je  suis  là ,  so'ngezry  ;  c'est  o\x  Je  voUs  attefid^rj  ,  f:  ';] 

Pour  vous  faire  bien  cher  payer  votrç  soctîs^.  *         j 

Profitez  de  l'avis.  


i^i  I      ■■  '      — .^— n— i— i1>i 


S  C   È  N   E    X  £  I. 


t>   6    R    I   V    A   L. 


\^  UELLE  tendre  chaleur  ! 

8uel  avenir  heureux  dt^vant  moi  Se  présente  ! 
n  ami  darK  uo  père ,  une  femme  chkrmanto  , 
Oii  sont  unis  l'esprit ,  les  qualités  du  cœut  ^       _:l  ;j. 
Les  plus  brillans  attraits  i  et.  cette  grâce  aimable 
'^n'on  ne  peut  définir  ,  que  je  vois  ^  qi>e  je  5enS|- 
jui  m'attache  à  ses  pas  par  des  charmes  puîssahs  , 
Et  porte  en  mes  esprits  un  trouble  inconcevable. 
Mais  ce  trouble  sans  doute  aujourd'hui  va  cesser  j' 
Eijt  m'expH<piaht  enfin....  Jela  voi^  «^avancer,  -  - 


OA     LES   AMIS   A  L'ÉPREUVE; 

SCÈNE    XI. 

FORVILLE,DORIVAL. 


F   O    R  V    I    L   L   E. 

'Quelque  chose  paroît  fortement  Toccuper. 

D  o  R  I  V  ▲  L. 

Eh  effet....  jVi  cru  voir.... 

F   o   R   V    I    L    L  E. 

Quant  à  vous  ,  je  parîe 
Que  lorsqu'on  vous  a  dit  qu'en  son  appartement 
Ma  fille  ne  pouvoît  vous  donner  audience , 
Quelle  que  fût  alors  votre  noble  vaillance 
Vous  avez  éprouvé  certain  soulagement  ; 
Mais  elle  va  venir  ,  et  l'instant  se  prépare. 

D    o  R  I   V   A  L. 

Soj'ez  sûr  qu'aussitôt  mon  amour  se  déclare. 

F    o    R    V    I    L    L    E. 

Se  déclare  !  comment  !  n^avez-vous  pas  tout  dît 
X)ans  ce  certain  billet  que  vous.... 

D  o  R  I  y   A  L. 

Sans  contredît; 
Et  je  puis  là- dessus  m'en  fier  à  ma  lettre. 
Mais  c'est  que.... 

F    o    R    V    I    L    L    E. 

Voyons  donc.  Qu'est-ce  encor  ? 

D    o    R    I    V    A    L. 

La  voilà. 

F   o   R    V    I    L   L    £• 

Quoi  morbleu  !  ...• 
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D  O   R  I  V  A  L. 

J'ai  voulu  de  mes  mains  la  remettre, 

F    O   R   V    I  L  L   E. 

Oui ,  différer  sans  cesse  ;  et  je  vous  connois  là. 

D    o    R   î   V    A    L. 

C'est  afin....  de  juger  de  son  effet  moi-môme. 

F    o    R   V   I    L    L  E. 

Oh  vous  ne  nvinquez  pas  d'avoir  toujours  raison  i    :  v 
Et  pour  gagner  du  tems ,  votre  adresse  est  extrême  j? 
Mais  ,  monsieur  ,  les  renvois  ne  sont  plus  de  saîsoti^  ^ 
Il  est  enfin  venu  ce  moment  redoutable. 
Rappelez-votre  force  ,  et  d'un  cœur  affermi 
Tâchez  de  recevoir  ce  terrible  ennemi.  , 

(  Revenant.  ) 

levais  vous  le  chercher....  Si  vous  étiez  capable        '^ 
De  laisser  écHiapper  ces  précieux  instam  ,  •    .:   * 

Si  sans  vous  déclarer  vous  quittiez  mon  Elise , 
Je  suis  là ,  so'ngez-y  ;  c'est  otn  je  voUs  attefed^^  .  f-^; 
Pour  vous  faire  irien  cher  payer  votrç  sottise.  ■ 
Profitez  de  l'avis.  -  :. 

■  ■ 

^— *— —iw^w     I    I     I  — — ^  I  I        I      <|  Il  —1— iA<— — — — H— — mUlBM 
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t)  Ô    R   I   V    A  L» 

^  QELLE  tendre  chaleur  ! 

guel  avenir  heureux  devant  moi  se  présente  ! 
n  ami  dans  uo  père  v  u«e  femme  chkrmante  y 
Oîi  sont  vofàs  l'esprit ,  les  qualités  du  cœut  >     •  ..:l  :j. 
Les  plus  brillans  attraits  ^  et.  cette  grâce  aimable 
Qu'on  ne  peait- définir  ,  que  je  voia  ,  q»e  Je  sons^- 
Qui  m'attache  à  ses  pas  par  des  charmes  puîssahs  , 
Et  porte  en  mes  esprits  un  trouble  inconcevable. 
Mais  ce  trouble  sans  doute"  aujourd'hui  va  cesser^' 
Et  m'expKq«ant  enfin....  Je  la  vxA^  «'avancer,     - 


Ï4     LES  AMIS   A  L'ÉPREUVE, 


ifmt 


SCÈNE    XIII. 
ELISE,  DORIVAL. 


ELISE. 

V  OTJLEZ-vous  bien,  Monsieur,  recevoir  mon  excuse? 
J'écrivois  lorsque  vous.... 

DORIVAL. 

C'est....  avec  ses  amis^ 
Madame  y  la  &çon  dont  tout  le  monde  en  use. 
Si  ce  titre  si  beau  près  de  vous  m'est  permis  , 
Je  me  vois  trop  payé  par  cette  confiance 
Des  momens  dérobés  à  mon  impatience. 

ELISE. 

Ouï ,  la  gêne  >  Monsieur  ,  le  cérémonial , 
L'amitié  les  proscrit  ;  et  la  vôtre  me  flatte  : 
Elle  est  pour  moi  d'un  prix  à  qui  rien  n'est  égal. 
Si  la  mienne  vous  plaît ,  je  consens  qu'elle  éclate, 
Xoin  de  dissimuler  un  sentiment  si  doux , 
Je  vais  m'enorgueillir  d'un  ami  tel  que  vous. 

DORIVAL. 

Un  ami  tel  que  moi...  peut  quelquefois  déplaire. 

ELISE. 

Et  comment  ? 

DORIVAL. 

En  portant  ses  vœux  un  peu  trop  loin  i 
D'une  extrême  indulgence  il  peut  avoir  besoin. 

ELISE. 

Il  l'obtient.  L'amitié  ne  fut  jamais  sévère. 

DORIVAL. 

Je  pense  toutefois....  qu'il  est  de  certmns  cas 
C^  Ton  ne  peut  pas  trop  se  flatter  de  sa  grâce. 

ELIISIB» 
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ELISE. 

Encore  un  coup  ^  jamais  l'amitié  ne  se  lasse, 

D   O   R   I    Y    A   L. 

(  à  part.  ) 

£t  si  je  vous  disois Osons  franchir  le  pas. 

Madame.... 

E  L  I  â  £. 

Eh  bien ,  Monsieur. 

D  o  R  I  V  A  L. 

En  vous  faisant  connoîtr© 
Ses  sentîmens  secrets  ,  on  s'expose  peut-être 
A  se  voir  pour  jamais  banni  loin  de  vos  yeux. 

ELISE. 

Il  fajit  donc  ,  si  l'on  craint  que  j'en  sois  offensée  ^ 
Me  cacher  avec  soin  le  fond  de  sa  pensée , 
Et  qu'un  prompt  repentir.^.. 

D  o  R  I  v  A  L. 

Ah  !  connoîssez-vons  mîeux^^ 
On  se  plaît  au  contraire  à  prolonger  l'offense  ; 
A  vivre  dans  sa  faute  ,  à,  n'en  jamais  sortir  ; 
On  se  reprocheroît  l'ombre  d'un  repentir. 
On. ne  veut  écouter  ni  raisons  ,  ni  défense  ; 
Et  de  quelque  douceur  que  jouisse  un  ami  ^ 
Près  d'une  femme  aimable  et  qui  sait  trop  lui  plaire  ] 
Il  aime  mieux  risquer  d'allumer  sa  colère  , 
Et  cesser  d'être  aimé  ,  que  de  l'être  à  demi. 

£  L  I  s  £  à  part. 

Le  voilà  cet  aveu  que  je  craignois  d'entendre, 
f     (  haut.  ) 

Floricourt ,  je  le  vois  ,  ne  vous  a  point  parlé  ! 

D  o  R  I  y  A  L. 

Floricourt  !  Non  Madame  ;  et  je  ne  puis  comprendre 
Comment  à  ce  discours  il  peut  être  mêlé. 

ELISE. 

Te  vais  vou^  en  instruire  ,  et  je  suis  assurée 
Que  quand  vous  aurez  su  notre  important  secret; 
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SCENE    XIII. 
ELISE,  DORIVAL. 


£    LISE. 

V  0ULE2-V0US  bien,  Monsieur,  recevoir  mon  excuse? 
J'écrivois  lorsque  vous»... 

DORIVAL. 

C'est....  avec  ses  amis^ 
Madame  y  la  &çon  dont  tout  le  monde  en  use. 
Si  ce  titre  si  beau  près  de  vous  m'est  permis  ^ 
Je  me  vois  trop  payé  par  cette  confiance 
Des  momens  dérobés  à  mon  impatience. 

ELISE. 

Oui ,  k  gêne  >  Monsieur  ,  le  cérémonial , 
L'amitié  les  proscrit  ;  et  la  vôtre  me  flatte  : 
Elle  est  pour  moi  d'un  prix  à  qui  rien  n'est  égal. 
Si  la  mienne  vous  plaît ,  je  consens  qu'elle  éclate, 
Xoin  de  dissimuler  un  sentiment  si  doux , 
Je  vais  m'enorgueillir  d'un  ami  tel  que  vous. 

DORIVAL. 

Un  ami  tel  que  moi...  peut  quelquefois  déplaire. 

ELISE. 

Et  comment  ? 

DORIVAL. 

En  portant  ses  vœux  un  peu  trop  loin  i 
D'une  extrême  indulgence  il  peut  avoir  besoin. 

ELISE. 

Il  l'obtient.  L'amitié  ne  fiit  jamais  sévère. 

DORIVAL. 

Je  pense  toutefois....  qu'il  est  de  certains  cas 
Oix  l'on  ne  peut  pas  trop  se  flatter  de  sa  grâce. 
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ELISE. 

Encore  un  coup  ^  jamais  l'amitié  ne  se  lasse, 

D  o  R  I   Y   A  L. 
(  à  part.  ) 

£t  si  je  vous  disois Osons  ficanchir  le  pas; 

Madame.... 

E  L  I   â   £» 

Eh  bien.  Monsieur. 

D  o  R  I  V  A  L. 

En  vous  faisant  connoîtrô 
Ses  sentimens  secrets  ,  on  s'expose  peut-être 
A  se  voir  pour  jamais  banni  loin  de  vos  yeux. 

ELISE. 

Il  fajit  donc  ,  si  Ton  craint  que  j'en  sois  offensée  ^ 
Me  cacher  avec  soin  le  fond  de  sa  pensée , 
Et  qu'un  prompt  repentir.^.. 

D   o  R  I   V  A  L. 

Ah  !  connoîssez-vons  mîeuxj 
On  se  plaît  au  contraire  à  prolonger  l'offense  ; 
A  vivre  dans  sa  faute  ,  à,  n'en  jamais  sortir  ; 
On  se  reprocheroît  l'ombre  d'un  repentir. 
On. ne  veut  écouter  ni  raisons  ,  ni  défense  ; 
Et  de  quelque  douceur  que  jouisse  un  ami  , 
Près  d'une  femme  aimable  et  qui  sait  trop  lui  plaire  ] 
Il  aime  mieux  risquer  d'allumer  sa  colère  , 
Et  cesser  d'être  aimé  ,  que  de  l'être  à  demi. 

£  L  I  s  £  à  part. 

Le  voilà  cet  aveu  que  je  craignois  d'entendre. 
«•    (  haut.  ) 

Floricourt ,  je  le  vois  ,  ne  vous  a  point  parlé  ! 

D  o  R  I  v  A  L. 

»       4 

Floricourt  !  Non  Madame  ;  et  je  ne  puis  comprend» 
Comment  à  ce  discours  il  peut  être  mêlé. 

ELISE. 

Te  vais  vou^  en  instruire  ,  et  je  suis  assurée 
Que  quand  vous  aurez  su  notre  important  secret  ; 
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Le  sentiment  qu'en  vous  j'ai  vu  naître  à  regret 
Ne  sera  pas ,  Monsieur  ,  de  plus  longue  durée. 

D  o  R  I  V  A  L. 

Ciel  !  que  me  dites-vous  ?  pressentiment  fatal  ! 
Floricourt ,  mon  ami ,  seroit-il  mon  rival  ? 
ELISE   au  Laquais  qui  entre* 

Qu'est-ce  ?  que  voulez- vous  ? 

LE      LAQUAIS. 

C'est ,  Madame ,  une  lettre 
Qu'on  apporte  à  l'instant. 

(  Il  sort.  ) 

ELISE. 

Je  reconnois  la  maîn  J 
OEt  îe  vous  supplîraî  de  vouloir  me  permettre..... 

D  o  R  I  V  A  L. 
(  à  part.  ) 

£st-ce  avec  moi....  Me  suis-je  expliqué  donc  en  vain} 

ELISE. 

.Tenez ,  Monsieur ,  lisez  :  que  ceci  vous  éclaire; 

D  o  R.  i  V  A  L  après  avoir  lu« 

Que  voîs*je  !  Il  avoit  eu  la  force  de  me  taire..««j 

Vous  Taimez  ? 

(  lui  rendant  la  lettre.  ) 

ELISE. 

Je  ne  puis ,  ni  ne  veux  le  cacher* 
Et  peut-être  sans  vous.... 

D   o  R  I  y  A  L. 

Vous  rendre  malheureuse  ! 
Moi-même  vous  priver  ! ....  Ah  !  je  cours  TarracheF 
An  dessein  qu'a  formé  sa  vertu  généreuse. 

ELISE. 

IVotre  ame  est  noble  est  belle  ;  et  je  vous  connois  là; 
(Seule.) 

£n  lisant  ce  billet  y  la  mienne  s'est  glacée. 


Scène    XI  V.  ky 
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SCÈNE     XIV. 
ELISE,   FORVILLE,DORlVAH| 


FORVILLE  lui  tenant  la  xnain. 

J  E  ne  vous  laisse  point  sortir  comme  cela  : 
yous  me  direz  comment  la  chose  s'est  passée. 

D  o  R  I  V  A  L. 

Monsieur ,  permettez- moi.... 

FORVILLE. 

.  » 

Non ,  Monsieur ,  s'il  vous  plaît  ^ 
Un  départ  si  subit  m'est  de  mauvais  augure. 
Vous  remettez  toujours ,  et  moi  je  veux  conclure. 
Bon  !  Je  vois  qu'en  ses  mains  elle  a  votre  billet. 
On  sait  donc  votre  amour  ;  mais  cette  fuite  prompte 
Que  peut-elle  indiquer  ?  embarras  ?  fausse  honte  ? 
Elle  reste  muette.  Allons ,  expliquez- vous , 
Daignez  me  mettre  au  &it. 

D   o  R    I   V  A   L. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  t 
Cette  lettre ,  Monsieur ,  vous  parlera  pour  nous. 


p* 
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SCÈNE    XV. 
ELISE,FORVILLE. 


F   O  R  V  I    L    L   E. 

.  V  OYONS  donc  de  quel  style  il  a  pu  vous  écrire. 

ELISE. 

Je  croîs.... 

F   o   R  V   I  L  L  E. 

Songeriez-vous  à  me  la  refuser  ? 
Est-ce  à  moi  que  voudroit  se  cacher  mon  Elise  ! 

ELISE, 
(à  part. ) 

Mon  père.,  la  voilà....  Pour  le  désabuser , 

C'est  le  plus  court  moyen  :  il  suffit  qu'il  la  lise* 

F  o  R  V  I  L  L  E    lisant. 

<<  J'ai  vécu  quelque  tems  heureux 
•     «  Par  les  charmes  de  l'espérance  : 
^<  Je  vous  aimois  dans  le  silence  ; 
«  Tout  vous  assuroit  de  mes  feux.  » 
Que  ces  mots  à  mon  gré  vous  peignent  bien  sa  flamme  ! 
Quand  Dorival  croyoit  à  vos  yeux  la  cacher , 
Ses  efforts  ne  servoient  qu'à  mieux  trahir  son  ame. 
Que  cet  amant ,  ma  fille ,  a  droit  de  vous  toucher  ! 

(Il  continue  de  lire.  ) 

<<  Mais  !  hélas  ,  quelle  horrible  peine  t 

«<  Quel  coup  à  mon  espoir  fatal  ! 

«  Faut-il  aujourd'hui  que  j'apprenne 

«  Qu'un  ami  devient  mon  rival  !  » 

Floricourt  son  rival  ! 

ELISE  à  part. 

Il  prend  toujours  le  change. 

F   o   R   V   I  L  L  E. 

Je  trouve  assez  plaisant  que  Monsieur  Floricourt 
S'avise  de  montrer  un  ridicule  amour. 
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ELISE. 

(  ^  P«<'^*  ) 

De  grâce  poursuivez....  Sa  mépriso  est  étrange* 

F  o  R  V  I  L  L  E  lisant.  i . 

.  «  Je  vais  au  bout  de  l'univers , 
<<  Finir  des  jours  que  je  déteste. 
<<  Heureux  si  la  fureur  des  mers 
"  Pouvoit  en  abréger  le  reste  !  »> 
Que  dit'îl  !  il  pourroit....  Je  vole  sur  ses  pas  ; 
Je  r  empêcherai  bien.... 

ELISE. 

|Ecoutez-moi ,  mon  père» 

F  o  R  V  I  L  L  E. 

Non ,  non  ;  je  vais  le  suivre ,  et  ne  t^écoute  pti. 
Quand  j'aurai  dit  deux  mots ,  il  reviendra ,  j'e$père#' 

ELISE. 

Oqi  ;  mais....  ce  n'est  pas  lui....  ce  n'est  pas  DorivaL 

F   o   R  v   I   L  L  E* 

Ce  n'est  pas  lui  !  comment  ?  cet  ami  ^  ce  rival  ^ 
Ce  n'est  pas  Floricourt  à  qui  cela  s'adresse  i 

ELISE. 

Floricourt...» 

F  o  R  r  I  L  L  E. 

A  la  fin  vous  me  poussez  &  bout  ; 
Vzdez.  Tant  de  réserve  ^  et  me  pique  et  me  blesie# 

ELISE. 

Eh  bien....  dbsmgn  les  noms....  et  vom  explsqtiez  tDtit^ 

F  o  E   r   I   L  L  E, 

Comment  !  c'est  Floricourt  aoi  va....ffl9  (ai ,  qtt^l  fMifte^ 
iTû  a  pris  de  l'amour ,  c^ett  bien  tant  pi«  poor  lui  f 
Et  |e  suis  endisàm^  que  Dotival  Técarte. 
Cest  répoc«xdont  pijcr  vous  j'ai  UàidiOixv^owSlm^ 

£  L  f  f  E. 

H  e«r  trop  généreux  et  trop  &pi€  Stmmef 
Foor  ai)tuer  des  diMs  qtt  M  a  sttr  ir<Mi^  omr  ; 
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Loin  que  de  vos  désirs  il  me  rende  viaime , 
Je  le  verrai  plutôt  être  mon  défenseur. 

F   O  R  V  I   L  L  £. 

Pouvez-vous  espérer  qu'un  homme  qui  vous  aime  i 
Renonce.... 

ELISE. 

II  fera  plus.  Il  va  bientôt  lui-même  i 
Ramenant  son  ami ,  solliciter  pour  nous. 

F  O  R  V  I  L  L  E. 

Ainsi  donc  votre  cœur  est  votre  unique  guide. 
Vous  en  fûtes  trompée  ,  et  c'est  lui  qui  décide  ; 
Vous  n'écoutez  que  lui  pour  le  choix  d'un  époux. 
Songez  à  l'avenir.  Vous  avez  pu  connoître 
Si  vous  fttes  heureuse  en  vos  jeunes  amours. 

ELISE. 

Âh  !  sans  doute  en  aimant  >  on  ne  l'est  pas  toujours  ; 
Mais  quand  on  n'aime  point ,  on  ne  peut  jamais  l'êtrefll 

F  o  R  V  I  L   L   E. 

Vous  crcq^ez  qu'en  formant  ces  solides  liens , 
Il  &ille  absolument  de  l'amour  ? 

ELISE. 

Oui ,  mon  père.' 
L'amour ,  lorsqu'on  s'engage ,  est  le  premier  des  biens; 
Oui  j  dans  tous  les  états  ,  l'amour  est  nécessaire. 
Pauvres  ^  il  nous  console  y  il  adoucit  nos  maux^ 
Soutient  notre  espérance  ^  anime  nos  travaux  : 
Satis&its ,  et  comblés  des  dons  de  la  fortune , 
Il  double  nos  plaisirs ,  nous  sauve  de  l'ennui 
Qu'on  rencontre  au  milieu  d'une  foule  importune , 
Et  qu'un  brillant  destin  souvent  traîne  après  lui. 
Ah  !  c'est  en  prévenant ,  c'est  en  comblant  sans  cesse 
Les  désirs  de  l'objet  dont  le  cœur  est  épris , 
Qu*on  jouit  de  ces  biens ,  qu'on  en  sent  tout  le  prix. 
En  faveur  de  mon  choix  souffrez  que  je  vous  presse* 

F   o  R  v   I   L  L  E. 

Les  voici  tous  les  deux.  Que  je  plains  Dorival  ! 
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SCÈNE     XVI,ETDERNIÈRE. 

ELISE,  FLORICOURT,  DORIVAL^ 

F  O  R  V  I  L  L  E. 


D  O  a  I  V  A  L. 


JM  ADAME  ,  j'ai  vaincu.  Je  ramène  un  rival. 

ELISE. 

L'avois-je  bien  jugé  ce  cœur  digne  d'estîmel 
C'est  vous  !  c'est  votre  main.... 

D  o  R  I  V  A  L. 

Qui  vous  offre  un  époux. 
Que  je  sois  votre  ami  :  ce  sort  est  assez  doux; 

F  o  R  V   I   L   L   E. 

Je  sais  qu'il  vous  adore ,  et  j'efFort  est  sublime. 

P  o   R  I  V  A   L. 

D'un  sentiment  trop  pur  mon  cœur  est  enflammé  f. 
Pour  que  des  nœuds  forcés  eussent  pour  moi  déscharmesa 
Ils  me  coûteroient  trop  ,  achetés  par  vos  larmes. 
Jouît-on  en  sentant  que  Pon  n'est  point  aimé  ? 
De  votre  attachement  Madame  étoit  le  gage , 
Vous  cherchiez  son  bonheur  en  formant  ce  lien  ; 
Souffrez  qu'à  Floricourt  un  prompt  hymen  l'engage  i 
Et  croyez  qu'il  va  faire  et  le  vôtre  ,  et  le  sien, 

FLORICOURT. 

Que  ce  trait  généreux  a  droit  de  me  confondre  ! 
Mon  cœur  trop  pénétré  ne  peut  que  le  sentir  ; 
Ce  n'est  pas  par  des  mots  que  Fon  y  peut  répondféii 

•     D  o  R  I  V  ▲  L. 

Forville  >  tout  vous  presse  ici  de  consentir, 

F  o  R  V  I   L  LE. 

Mais^aî^je  sur  son  compte  assez  d'expérience  ?,•• 
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O  O   R  I  V   A   L. 

Ten  ai  fiiît  mon  ami  depuis  dix  ans  passés  ; 
Et  si  vous  m'honorez  de  quelque  confiance , 
Je  crois  que  ce  seul  mot  doit  vous  en  dire  assez. 

F   o   R  V  I   L   L  E. 

Allons ,  j'y  consens  donc;  Monsieur ,  soyez  mon  gendre. 
Mais  des  vices  du  jour  songez  à  vous  défendte  \ 
Evitez  des  maris  les  travers  affligeans. 
jQue  sont-ils  presque  tous  ?  jaloux  oij  négligens. 

FLORICOURT. 

Qu'à  mon  égard ,  Monsieur ,  votre  peur  soit  bannie. 
Amour  et  confiance  iront  de  compagnie. 

ELISE. 

J'aime  à  n'en  pas  douter. 

FORVILLE. 

Ami  si  généreux , 
Qui  peut-être  en  gagnant  cette  noble  victoire  i 
Souffrirez  en  secret.... 

D  0  R  I   V  A  L. 

Gardez- vous  de  le  croire. 
Quand  on  &it  son  devoir ,  on  est  toujours  heureux. 

FIN. 

■  f  ■  ■ 
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Lu  et  approuvé  pour  la  représentation  et  riinpression.  A 
Paris,   le  II  juillet  1787.  SUARD. 

Vu    rapprobation ,  permis    de    présenter   et    d'imprimer, 
A  Paris,  ce  22  juillet  1787. 

^  DE    CROSrîE. 


L'AMITIÉ 

A    L^  EPREUVE, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  y 

EN  VERS,  MÊLÉE  D'ARIETTES. 

Reprèfentfe  devant  leurs  Maj  wst  às,à  Fontaineileaa, 
le  Mardi  i+  03obre  178S ;  &  A  Paris  ,  par  les 
Comédiens  Italitnifirdinaires  du  Roi  ,  le  lundi  1,0, 

iLp...L^,  T..„:...,,, 

Paroles  de  M,^  F  a  v  A  R  t  ,  père. 
Mufique  de  M.  G  r  É  t  r  y. 


-rf    PA  RIS, 

'  La  Veuve  Duchisne,    rue  Saint -Jacqtwf  ,   au 
la  Comédie  Icalicjuie. 


f  La  Veuve  Duchesne.    rue  Saint- Ja< 
X  i     Temple  du  Goût  ; 
C  BRUNET  ,  IJbraire ,  place  de  la  Comedîj 
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P  £  RS  O  N  NA  G  ES. 

Lfi  Lord  NELSON, 

Membre  du  Patientent  d^An'^ 

gUttrre.  M.  Michu, 

BLANFORT,  Officier 

fupér'teur  de  la  Marine   An* 

glaife.  M.  Narbonne. 

T  I  M  U  R ,  feigneur  Indien , 

frire  de  CoralL  M.  Philip. 

AMILCAR9  nigre  au fer^ 

vice  de  Blanfort.  M.  Trial, 

Un  MAITRE  A  CHANTER.  M.  Raymond. 
UnNOTAIRE.  m.  Favart  fils. 

C  O  R  A  L I ,  jeune  Indienne.    M^e  Renaud. 
Lady  JULIETTE,  fitur 

de  Nelfon.  Mme  Desforgcs. 

B  E  T  Z  I ,  fiiivante  de  Corati.     M"e  Adclinc. 

La  Seine  eft  à  Londres ,  che[  te  Lcri  JJelfon. 

Le  Théâtre  repréfentt  un  grand  cabinjtt ,  avec  une 
Hbliothijue,  A  gauche  des  Aâeurs  tft  un  bureau  ^fur 
lequel  il  y  a  des  livres  ,  un  écritoire  ,  fir  dans  les 
tiroirs  y  des  papiers.  Quatre  ou  cinq  fauteuils  font  dans 
k  cabinet. 


L'  A  M  I  T  I  Ê 

A    V  Ê  P  R  E    U  r  E. 


ACTE    PREMIER. 


jrfffSTgia>= 


SCENE    P  RE  M  I  É  R  E. 

JULIETTE,  NELSON. 

A   a   t    *   r    T   E. 

J  H  m'yconnoif ,  mon  cher  Ë'iie; 
Mon  cher  frère  t  vous  aimez, 
Vouç  tfnez  daat  le  myflerc 
Vos  fèatimenf  ren&rmes  : 
Maie  vous  avPz  beau  vous  taire  , 
£n  vous  taiferic  vous  parlez, 
£n  vain  yous  <li$in|ilez  j 
Je  m'y  connois ,  mon  cfcer  frire  ; 
Mon  çlier  frère ,   vous  aimei. 
Quand  cette  jeune  Etrangère 
Vient  à  yous  >  les  yeu»  baiiTés  y 
Elle  tremble,  te  vquï,  mon  frcre, 

Vout  rougillèz  : 
EJIe  craint  votre  colère  , 
Vous  craignez  de  l'ol&iifer; 
On  ic  tribic  Um  y  peolêi. 
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JULIE.TTE.  NeLSOK. 

Ne  vous  cachez  plus  mon  fière  % 
Avec  moi  f  lyez  flncèrc  : 

Corail  fçtit  trop  vous  plaire ,  Avec  vous  je  fois  flnc^re. 
£t  même  vous  lui  plaifcz. 

Bon,  bon,  je  m'y  connois,  moo  Moi ,  lui  plaire  ! 
frère  ,  C'eft  chimère. 

Mon  cher  frère; 

Tous  les  deux  vous  m'allarmez,   . 

^       ,      ,  .A  tort  vous  vous  alltroiez. 

Xous  les  deux  vous  vous  aimez.   . 

A  tort  vous  vous  allarmez* 

« 

,  Juliette. 

Ce  n'efl  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  fçu  démêler 
Les  Icntimens  lecrets  que  Ton  veut  me  celer. 

Nelson. 

Eh  !  non  ,  ma  fœur  ,  foyez  certaine 

Juliette. 
Il  fuffit.  Corali  demande  à  vous  parlen 

Nelson. 
Corali  ? 

Juliette. 

Ouï ,  cela  voas  fait-il  de  la  peine  ? 
Nelson. 
De  la  peine  à  moi  ?  non  :  mais  fans  doute,  ma  four, 
vous  favez  quel  fujec  l'amené  ? 

Juliette. 
Elle  ne  me  fait  pas  l'honneur 
De  me  prendre  pour  confidente. 

Nelson. 
De  jour  en  jour  (on  air  cft  plus  rêveur  ; 
D'elle-même  elle  eft  différente. 
Vous  ne  la  traitez  pas  ,  peut-être ,  avec  aigreur? 

Juliette. 
.Vous  me  faites  injnre. 

N    E  X    s    Ô   N. 

Elle  aime  la  retraite 

Ah  l  c*cft  apurement  Blanfort  qu'elle  regrette. 


COMÉDIE.  1 

JULIHTTE. 

Elle  le  doit  au  moins  ,  il  eft  fon  bienfaiteur. 
Faut-il  vous  rappeller  l'état  de  fa  mifèrc? 
Dans  ces  temps  où  la  France  ,  Hyder  &  l'Angleterre 
Livroient  les  bords  du  Gange  atu  carnage  à  Thorreiw, 
Blanfon  la  preftrva  des  fureurs  de  la  guerre  > 

Et  devint  fon  libérateur.    < 
Cette  jeune  indienne  a  perdu  fa  famille  : 
Déjà  Timur  fon  frère  ,  &  fon  ftul  défenfêur  j 
Timur  étoit  tombé  fous  un  joug  opprcfleur  : 
Son  père  en  expirant  fous  le  fer  du  vainqueur  , 

A  Elanfort  confia  fa  fille. 

Par  la  raifon ,  par  la  douceur , 
Blanfort  fut  abréger  le  temps  de  fon  enfance  , 

Il  l'éclaira  par  la  reconnoiffance , 
Et  hâta  fon  efprit  en  parlant  à  fon  cœur, 

Nelson,  vivement  ,   6'  avec  une  ejpice 

d*enthovfiajme. 
Au-deflus  de  fon  âge  il  eft  vrai  qu'eljie  penfc  ;  * 
Ame  noble,  fenfible  &  franche  avec  décence  ... 

Dans  fes  yeux  on  voie  la  candeurt. 

J     ULIETTE. 

Comme  vous  en  parlez  ,  mon  frère ,  avec  chaleur! 
Ce  tranfport  vous  trahit. 

Nelson. 

Sur  une  conjeékure-... 

J  xr  L   I   E   T  T   E. 

Conjeûure  !  ah  !  l'heureux  détour  ! 

Nelson. 
Pouvez- vous  foupçonner  Pamitié  la  plus  pure? 

JutlETTE. 

C'eft  un  voile  que  prend  l'amour. 

Nelson.  ^ 

Maïs 

Juliette. 
Je  vous  aime  trop  pour  n'être  pas  fincèrc. 
Vous  ^  défenfeur  des  loix  :  Ah  1  quel  égarement  ! 
yous  allez  dégrader  ce  uoble  caraâère  > 


t'        L'AMITIÉ  A  L'ÉPREUVE, 
Vous  allez  être  indubicablemcnc 
Ami  trompeur  ,  parjure  à  fon  ferment 
Et  peifide  dépodcaire. 

Nelson. 
Mot  3  ie  pourroîs.... 

Juliette. 

Que  ne  puis-je  en  douter  \ 
A  Bfanfbrt ,  Corali  doit  être  mariée  > 
A  Cm  départ  pour  Tlnde  il  vous  Ta  confiée  : 
Sur  im  dépôt  fi  cher  il  auroit  dû  compter  ; 
YodS  le  lui  ravilTez  ;  dans  les  coeurs  )e  fçais  tire , 
Dans  le  TÔtre  fur-tout*. 

Nelson. 

Qu*o(èz-vous  me  prédire  ?.♦,.' 

Juliette.. 

Ce  que  vous  devez  éviter. 
Aopres  de  Corali  prenez  un  air  plus  grave , 
Et  >  quand  elle  vous  parie  ,  abrégez  Tencrctien. 

Nelson. 

Alors  elle  croira  qu  on  la  traite  eq  efclave. 

Juliette. 

Vous  aimez  mieux  être  le  fien. 
Corali  va  venir  >  mon  frère  ,  &  je  crains  bien*... 
La  raifbnperd  ics  droits  quand  on  voit  ce  qu'on  aime. 

Nelson. 

Allez  ,  ma  fœur  y  ne  craignez  rien  ; 
J'ai  prévu  le  danger  >  l'honneur  ed  mon  (butien  i 
Je  fçais  commander  à  moi-même. 


"i^ 


COMÉDIE, 


»■! 


SCENE    IL 

NE  L  S  O  R 

ji   K   r   s    T    r   «« 

jAf  ON)  non  ,  jama»  ^ 
Jamais  Tamôur  he  trouMérà  la  pals 
Qui  règne  dans  mon  zxnt  i 
Je  triomplierai  de  fa  flamme. 
L'iiohneur  chez  un  Anglais 
Doit  remporter  i\xx  la  tendrefle, 
Auro£s  -  je  la  foibleilè  •  «  « 
Non  ,  non  ,  Jamais  ,  &c« 
Mais  je  (èns  qUe  mon  ccsnr 
N'a  pas  tant  de  rigueur*  ' 

£ii  comment  s'empêcher  d'adorer  tant  d'attratâ 
Par  (on  empire  % 
L'AindUr  attire  ^ 

Enchiînfe , 

Entraîne  «  . . 
Pour  lui  nos  cœurs  (bnt-îls  donc  £dts  ^ 
Mais  ra'exj^ofer  à  ét%  réf  rets  , 

Céder  à  la  tendrefTe  , 
^         Aurois«-je  la  foiMéflb.  • . . 
Non  )  non  ,  jamais  ,  &c« 

3^  J  I  II  I     L    I 


S  C  E  N  E    I  I  L 

CORALÏ,  NELSON. 

N  E  I.  s   O  K. 

Xi.  iMABLS  Corail  y  ma  fœur  vient  de  m'inftruiie 
Que  vous  deiîrcz  me  parler. 

C  o   R  A   L   I. 

Mais  y  vraiment ,  i  ai  toujours  quelque  chofir  à  vao^ 
dire.- 


I        L'AMiTiiê  A  L'Épreuve; 

Nelson. 
A  moi } 

C    O   R    A    L    T. 

Oui  ,  pourquoi  tous  troubler  ? 
Nelson. 
Mol ,  me  troubler!. . 

C   o   R    A   L   I. 

Très-fort ,  cela  me  fait  trembler* 

j4    n    i  s    T    T    IR, 

Si  je  penfe ,  c'eft  votre  ouvrage  ; 

Je  voif  en  vous  la  vérité , 

Vous  m'en  enfe'gnez  le  langage  g 

Avec  plaifîr  ,  j'en  fais  ufage  > 

Je  peins  ma  fenfibilité. 

Excufèz  ma  timidité  y 

Pour  un  maître  c'eft  un  liommage  ; 

Mais  dans  mon  cœur  fans  fàuiTeté. 

Que  la  redonnoifTance  engage  , 

Dcmclez  bien  la  vérité 

Dont  vous  m'e.ifîfignez  le  langage. 

N  E  L  S  o  N  ,  J  part. 
Je  ne  fais  où  j'en  fuis  ,  &  mon  cœur  tranfporté...; 
Ah  ?  ma  fœur  m'a  dit  vrai. 

C  o  K  A  L  I. 

Cette  vivacité 
Eft  peut-être  un  mauvais  préfage  > 
Vous  aurois-je  déplu  ? 

Nelson. 

Déplu  !  vous  > 

C  o  R  A  L  I. 

Un  nuage 
Semble  obfcurcir  cette  (erénité 
Qui  régnoit  fur  votre  vifage. 
Ah  !  Nclion  ,  contre  moi  je  vous  crois  irrité  ! 

-v»'  Nelson. 

Non  ,  je  vous  en  réponds. 

CORALI. 


COMÉDIE.  .p 

C    O    R    A    L    I. 

lînfin  ,  j'ai  dans  Mdéo 
Que  je  vous  importune  fort. 
Depuis  un  certain  temps  vous  craignez  mon  abords 
A  peine  fuis*  je  regardée. 

N   £  L   s   o   N  ,   <i  part. 
Que  je  fait  un  cruel  effort  ! 

C   o   R   A   L   I. 

Ici ,  vous  ne  m'avez  gardée 
Que  par  amitié  pour  Bianfort. 
'Nelson, 
Dès  que  l'on  vous  connoit ,  on  en  perd  le  mérite. 

J'ai  fait  l'office  d'un  ami  ; 
Plus  je  vous  vois  ,  plus  je  m'en  félicite  , 
Eé  maintenant  je  ne  fais  rien  pour  lui. 
(  Corali  y  emportée  par  fa  paffion  commence  à  tutoyer 

Nelfon.  ) 

C    o    R    A    L    I, 

Ah  !  je  fuis  rajATurée  , . .  oui  Nelfon ,  car  je  t'aime 
Avec  tant  de  ifranchife  ,  avec  tant  de  plaifir . .  . , 
Nelson,  troublé. 
Corali  . . .  vous  m'aimez  ! .  . 

C   ô    R    A    L   I. 

Cent  fois  plus  que  moi-même  ; 
Et  jufqu'à  mon  dernier  fbupir  ... 
NblsoNjiÎ  part. 
O  Dieu  ! 

(  A  cette  exclamation  de  Nelfon  ,  Corali  rentre  dans  U 
refpeâ  quelle  a  pour  lui.  ) 

Corali. 
Qu'avez- vous  ? 
Nelson,  froidement,  mais  troublé. 

Rien. 
Corali. 

Je  vous  entends  gémir, 
Nelson. 
Pardon ,  j'ai  dans  Tefprit  une  affaire  importante , 
Il  faut  fur  un  procès  répandre  un  jour  nouveau» 
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lo         L'AMITÎÉ  A  L'ÉPREUVE, 

C    O    R    A    L    I. 

L  affaire  eft-e!lc  fi  preirantc  ? 

Nelson. 
Oui  ....  oui ,  pcrmctrez-moi  d'aller  à  mon  bureau. 
C  o  R  A  L  I ,    s'affied  vis-à-vis  de  TSfelfon. 
Travailler  ,  je  vais  prendre  un  livre. 
C  Nelfon  fc  met  à  fon  bureau  ^  il  en  lire  quelques 
papiers ,    des  livres  ,    &  fe  di/pofe  à  travailler    ; 
Corali  prend  un  livre  &  lit.  ) 
w  Traité  de  l'Amitié  ,   maximes  qu^il  faut  (ùîvrc,  »» 

Ne     l  s  o  n  ,    à  part. 
Voyons  donc  fur  quel  expofé 
Je  puis  juftifier  l'innocent  accufé  , 
L'innocent  dans  les  fers. 
Corali. 

Il  faut  qu*on  le  délivre. 
Nelson, 
Vous  ne  lifez  donc  pas  ? 

Corali. 
/  Si  fait , 

Maïs  l'écoutoîs, 

N   E   L   i    o   N. 

Du  moins  foyez  filencîeuft  ,' 
Un  feûl  mot  de  vous  me  dillrait. 

C    o    R    A    L   I. 

Et  moi ,  quafad  vous  parlez  3  je  deviens  curieuft , 

Nelson. 
Et  t)tcn  ?  ne  difons  rien  tous  deux. 

Corali,. 
Ce  que  vous  voulez ,  je  le  veux. 
(  Les  quatre  vers  fuivans  font  précédés  &  eatte^coupés 
par  des  traits  de  Symphonie ,  qui  remphjfent  les 
Jilences ,  pendant  le/quels  Neljbn  &  Corali  fe  regar^ 
dent  de  temps  à  autre ,  &  qui  expriment  leur  ima-' 
iton  ,  ce  qui  fôrrae  utie  efpece  de  mélodrame. 

Nelson. 
Examinons  ces  pièces  d'écriture. 

Sympho/iie^ 


COMÉDIE.  tï 

C  o  a  A  L  I. 

Recommençons  noire  ledture. 

Symphonie^     ' 
N  fc  L  s  p  N. 

Je  ne  puis  travailler ,  loujours  devant  mes  yeux. 

Symphonie, 
C  o  R  A  L  1 ,  jatantjoa  livre  fur  le  bureau^ 
Oh  !  ce  livre  eft  trop  ennuyeux. 

Symphonie.  C  i*V/2  du  Mélçàrame*  ) 
Nelson. 
Corail  5  prenez-vous  donc  garde 
Â  quoi  nous  employons  le  temps  > 

C   o    R    A    L   I. 

Olu  ,  Nelfpn  me  regarde ,  &  moi  je  le  regarde. 
Nous  ferions  aulïî-bien  de  nous  parler. 

Nelson. 

j'entends  , 
Vous  aimez  mieux  (parler  que  lire. 

C  o    R   A  L  I. 

Parler  avec  vous ,  c'eft  s'inftruîrc  , 
Et  j'éprouvi  toujours  en  ces  heureux  inftans 
Un  charme  ,  un  intérêt  que  Ton  ne  {Teut  décrire. 

Nelson,  plus  troublé. 
C'en  eft  trop  Corali ,  fi  vous  voulez  mon  bien  . , . 

De  grâce . .  •  Corali ,  |ie  me  dites  plus  rien. 
C  Neljbn  renferme  fes  papiers  y  fi  kve  précipitamment  » 
6  dit  à  part. 

C'eft  un  entretient  qu'il  faut  rompre. 

SCENE    I  V. 

Les Précédens ,  JULIETT  E,  BETZI. 
Juliette,  à  Nelfon  d'un  ton  ironique. 

Ir  A  PI  D  o  N  ,  fi  l'on  vient  interrompre. . . . 
B  E  T  z  I ,  c/r  annonçant  à  Corali. 
M  ifs  Corali  ,  votre  maître  à  chanter. 
(  Elle  fort  apris  avçir  annoncé.  ) 
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Nelson. 
Il  vient  bien  à  propos. 

Juliette,^  Coraîî, 
Il  faut  en  profiter. 
Cultivez  avec  foin  les  talens  agréables  ; 
Une  femme  {ouvcnt  leur  doit  tout  fon  bonheur , 
Ce  fon    pre'que  toujours  des  fecrcts  immanquables 
Pour  (eduire  un  époux  &  pour  fixer  (on  cœur. 

Contre  l'ennui  ce  font  des  armes  , 
C*cft  par  eux  qu'un  mari  s'attache  à  fa  mai(bn  , 

Et  tous  les  ralens  font  des  charmes 
Que  r^mour  inventa  pour  plaire  à  la  raifon, 

C  o  R  A  L  I  ^2  Nelfon. 

Et  bien  donc ,  vous  f:rez  l'objet  de  ma  leçon  , 

(  EUefort.  ) 


SCENE    V. 

JULIETTE,    NELSON. 
Juliette. 

C^u  B  vois- je  ?  de  vos  yeux  il  échappe  des  larmes. 

Nelson. 
Que  je  fuis  malheureux  !  ma  fœur  ....  je  fuis  aimé. 

Juliette. 
J'avois  bien  raifon  de  le  craindre. 

Nelson. 
Corali  me  l'a  confirmé. 
Son  ame  incapable  de  feindre 
N'a  pris  ni  voile  ni  détour  ; 
Son  efprit  naturel ,  que  rien  ne  peut  contraindre  , 
Penfe  qn'il  eft  permis  d'expofer  au  grand  jour  . 
Ce  fcntiment  fi  doux ,  ce  penchant  de  l'amour  > 
Que  l'éducation  nous  ordonne  d'éteindre  , 
Lorfque  le  cœur  en  prefciit  le  retouç. 

J   u   L   I   E  .T   T   E. 

L'amitié  va  perdre  fa  caufe,  \ 


C  O  M  È  D  I  £•  1) 

NELSON. 

Non  3  à  cet  affreux  repentir 
Ne  croyez  pas  que  je  m'expofc  , 
Ma  ixcur  ,  &  pour  m'en  garantir  , 
Je  fuis  dés  ce  moment  réfolu  de  partir*     . 

Juliette. 
De  partir  f 

Nelson. 

Ouï  fans  doute  ,  &  je  vais  quitter  Londre  : 
A  mon  ami  je  fais  ce  que  je  dois  ; 
Ce  n'cft  qu'en  m'éloignant  que  je  puis  en  répondre. 
Comment  pourrois-jc  voir  fans  ceflc  auprès  de  moi 
Une  beauté  fenfible  &  vcrtueule , 
Me  demander  &  me  donner  la  loi  ? 
La  circonftance  eft  dangereufe  ^ 
Et  pour  être  exa£t  à  fa  foi  , 
Qiiel  homme  auroit  la  force  malheureufè 
De  pouvoir  répondre  de  foi  ? 


SCENE    VI. 

NELSON, JULIETTE, CORALI, 
L  E  M  AI  T  R  E  ^  chanter^  ' 
CoRALi^i  Juliette. 

JLi  A  D  1 5  j'amène  ici  mon  maître  ; 
Il  faut  que  devant  vous  je  prenne  ma  leçon  , 
Vous  aimez  la  mufique  &  vous  pourrez  connoître 
Si  je  chante  afifez  bien  pour  amufer  Nellbn. 

Juliette. 
J'en  fuis  certaine  avant  de  vous  entendre. 

Cor  ALI,  li  Nelfon. 

Quand  vous  m'écouterez ,  ma  voix  fera  plus  tendre< 

LE      M    A   I   T   R    E. 

MUs  a  du  goût^  de  l'ame  ^  &  vous  le  prouvera. 
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Nelson. 
Dires  de  qiitl  piys  la  mufiquc  fera? 
Italienne  ,  Allemande ,  Françoifè  } 

Juliette. 
Mon  frcrc ,  là-deflTus  point  de  difcuflRons  : 
Il  eft  pour  en  juger  une  règle  très-  sûre  r 
Toute  muficjiîe  doit  rendre  les  partions  : 
Celle  qui  fait  exprimer  la  nature  * 
Eft  de  toutes  les  nations. 

LE    Maître, 
Ladi  penfe  très-jofte  ,  &  je  pcnfe  comme  elle  , 
L'arrêt  qu'elle  vient  de  porter , 
Doit  terminer  toute  querelle. 

(  à  Caroli.  ) 
Mifs  Corali  ^  vous  plait-il  de  chanter  ? 

C  o  R  A  L  I  chante. 
Du  Dieu  d'amour  en  bravant  la  puifTance» 
On  s'expofe  à  fcs  rigueurs  > 
On  croit  le  fuir  y  mais  Us  traits  qu'il  nous  lance 
Ont  dcja  frappe  nos  coeurs. 
Aux  doux  murmure  des  fontaines  » 
En  vain  l'on  cherche  le  repos  % 
Et  le  ramage  éits  oifèaux 
KéveiJle  encore  nos  peines. 
On  languit , 
On   gémit» 
On  fe  tourmente  ^ 

Toujours  la  peine  augmente. 
Mais  on  iè  livre  à  l'efpérance  y 
Quand  l'amour  unit  deux  cœurs  , 
Du  Dieu  d'amour  en  fervant  la  puiiTance  9 
On  mérite  (es  Jfeveurs. 
I-e  ciel  eft  pur ,  nos  jours  font  doux  9 
Quand  Its  plaifirs  forment  nos  chaînes  ^ 
Au  doux  murmure  des  &ntaines  » 
Alors  on  goûte  le  repos, 
Et  loin  de  aous  ramoyi  baxmic  U%  pciiief* 


A 


C  O  M  lé  D  I  E.  tf 

Oui  )  tout  remplit  nos  deilrs  } 
Quand  les  nœuds  des  plaifirs 
Forment  nos  chaînes. 

Nelson,  (<î  part.  ) 

Quelle  voix  légère  &  touchante  ! 
Quel  empire  elle  prend  iur  moi. 

Le    Maître. 
Et  bien ,  mylord,  trouvez- vous  qu'elle  chante  ? 

N  E  I   s  o  N, 
Oui ,  mais  pour  aujourd'hui  c'en  éft  aflcz ,  je  croîî.' 
(  Le  Maître  Je  retire ,  en  dijant  à  Corali  :  vous  chantez 
aflez  bien  pour  vous  paflfer  dé  maître.  ) 

SCENE    VII. 

NELSON,  JÙLtËTTE,  CORALI, 

C  o  k  A  L  I. 

C-/'est  pour  m'encouragcr  qu'il  me  flatte  peut-ctrct 

J  u  I  E  T  t  Ë. 

Non  ,  Corali ,  vous  chantez  tout  au  mieux. 
Allez,  allez,  laiflèz-moi  faire, 
La  mufique  rendra  nos  jours  moins  ennuj'eux 
Pendant  l'abfence  de  mon  frère. 
Corali,  ai^ec  la  plus  grande  furprife , 
Comment  donc> 

Nelson. 
Oui  >  je  pars ,  je  vais  bien  loin  d'ici* 

C  o   R   A  L  I. 

Où  donc  ? 

Juliette.       . 
Où  fon  devoir  l'appelle, 
Corali. 
Mais  Juliette  &  moi ,  nous  vous  fuivrons  aufli } 

Nelson, 
Non ,  Corali  >  je  vous  laine  avec  elle. 


S'        L'AMITIÉ  A  L'ÉPREUVE, 
Vous  allez  être  îndubicabiemenc 
Ami  crompeur  ,  parjure  à  Ton  fermenc 
£c  peifide  dépodcaire. 

Nelson, 
Mot  3  ie  pourroîs..^ 

Juliette, 

Que  ne  puis- je  en  douter  \ 
A  Bfanfbrt ,  Corali  doir  être  mariée  > 
A  ion  dépare  pour  l'Inde  il  vous  Ta  confiée  : 
Sur  un  dépôt  û  cher  il  auroic  dû  compter  ; 
YodS  le  lui  ravidcz  :  dans  les  coeurs  )e  fçais  tire , 
Dans  le  TÔtre  fur-tout» 

Nelson. 

Qu*o(èz-vous  me  prédire  ?.♦,. 

Juliette.. 

Ce  que  vous  devez  éviter. 
Aopres  de  Corali  prenez  un  air  plus  grave , 
Et  >  quand  elle  vous  parie  ,  abrégez  l'entretien. 

Nelson. 

Alors  elle  croira  qu  on  la  traite  ep  efclave. 

Juliette. 

Vous  aimez  mieux  être  le  ficn. 
Corali  va  venir  >  mon  frère  ,  &  je  crains  bien...* 
La  raifbnperd  (es  droits  quand  on  voit  ce  qu'on  aime. 

Nelson. 

Allez  >  ma  fœur ,  ne  craignez  rien  ; 
J'ai  picvu  le  danger ,  l'honneur  eft  mon  foutîea  i 
Je  fçais  commander  à  moi-même. 


"i^ 


COMÉDIE. 


SCENE    IL 

NELSON, 

ji     K     r     s     T     T    M^ 

J^  ON)  non  ,  jamais  ^ 
Jamais  Tamôur  ne  trouMerà  la  paix 
Qui  règne  dans  mon  zxnt  i 
Je  triompherai  de  fa  flamme. 
L'iiohneur  chez  un  Angïois 
Doit  remporter  fur  la  tendreflè, 
Auro£s  -  je  la  foibleilè  .  «  « 
Non  ,  non  ,  Jamais  ,  &c. 
Mais  je  (èns  qUe  mon  coetir 
N'a  pas  tant  de  rigueur.  ' 

£h  comment  s'empêcher  d'adorer  tant  d'atcratt! 
Par  (on  empire  % 
L'Amour  attire  t 

Enchifnle» 

Entraîne  .  . . 
Pour  lui  nos  cœurs  (bnt-îls  donc  £dts^ 
Mais  ra'exj^ofer  à  dei  réf  rets  , 

Céder  à  la  tendreflè  » 
'  Aurois«-je  la  foiMeflë.  . . . 

Non  )  non  ,  jamais ,  &c. 


SCENE    I  I  L 

CORALI,  NELSON. 

N  £  I.   s   O  K. 

xjL  imabls  Corail  »  ma  fœur  vient  de  m'inftruiie 
Que  vous  deiîrcz  me  parler. 

C  o   R  A   L   I. 

Mais  y  vraiment ,  {ai  couiours  quelque  chofir  à  vont 
dire.* 


I        L'AMITIÉ  A  L'Épreuve; 

Nelson. 
A  moi } 

C    G    R    A    L    I. 

Oui  ,  pourquoi  vous  troubler  ? 

Nelson. 
Mol ,  me  troubler  !. . 

C   O   R    A   L   I. 

Très-fort ,  cela  me  fait  trembler^ 

j4    n     l  K     T     T     E. 

Si  je  penfe ,  c'eft  votre  ouvrage  ; 

Je  vois  en  vous  la  vérité , 

Vous  m'en  enfe'gnez  le  langage  j 

Avec  plailîr  ,  j'en  fais  ulage  , 

Je  peins  ma  feiifibilité. 

Excufez  ma  timidité  y 

Pour  un  maître  c'eft  un  hommage  j 

IVIais  dans  mon  cœur  fans  fàuiTeté. 

Que  la  redonnoifUance  engage  « 

Démêlez  bien  la  vérité 

Dont  vous  m'e;if:?ignez  le  langage.  , 

N  E  L  S  o  N  ,  J  part. 
Je  ne  fais  où  j'en  fuis  ,  Se  mon  cœur  tranfporté...; 
Ah  ?  ma  fœur  m'a  dit  vrai. 

C  o  K  A  L  I. 

Cette  vivacité 
Eft  peut-être  un  mauvais  préfage  > 
Vous  aurois-jc  déplu  ? 

Nelson. 

Déplu  i  vous  ? 

C   O    R   A   L   I. 

Un  nuage 
Semble  obfcurcir  cette  férénité 
Qui  régnoit  fur  votre  vifage. 
Ah  !  Ncllbn  ,  contre  moi  je  vous  crois  irrité  ! 

;.vi»"  N   E   L    s    O   N,     ■ 

Non  ,  je  vous  en  réponds. 

CORALI. 


COMÉDIE.  .5 

C    O    R    A    L    I. 

linfin  ,  j*ai  dans  Tidéo 
Que  je  vous  importune  fort. 
Depuis  un  cettain  temps  vous  craignez  mon  abords 
A  peine  fuis- je  regardée. 

N  É  L  s  o  N  ,  /i  part. 
Que  je  fait  un  cruel  effort  l 

C   o    R    A   L   I. 

Ici  ,  vous  ne  m'avez  gardée 
Que  par  amitié  pour  Bianfort. 

'N    £    L    s    o    N. 

Dès  que  l'on  vous  connoit ,  on  en  perd  le  mérite. 

J'ai  fait  l'office  d'un  ami  -, 
Plus  je  vous  vois ,  plus  je  m'en  félicite  , 
Et  maintenant  je  ne  fais  rien  pour  lui. 
(  Corail  y  emportée  par  fa  paffwn  commence  i  tutoyer 

Nel/on.  ) 

C    o    R    A    L    I. 

Ah  !  je  fuis  ra^fli^rëe  ,  . .  oui  Nelfbn  ,  car  je  t'aime 
Avec  tant  de  franchife  ,  avec  tant  de  plaifir . .  . , 
Nelson,  troublé. 
Corali  . . .  vous  m'aimez  ! .  , 

C   ô    R    A    L   I. 

Cent  fois  plus  que  moi-même  ; 
Et  jufqu'à  mon  dernier  fbupir  . .  . 
NtLSONjî  part. 
O  Dieu  ! 

(  A  cette  exclamation  de  Neljbn  ,  Corali  rentre  dans  U 
refpeâ  quelle  a  pour  lui.  ) 

Corali. 
Qu'avez- vous  ? 
Nelson,  froidement,  mais  troublé. 

Rien. 
Corali. 

Je  vous  entends  gémir, 
Nelson. 
Pardon ,  j'ai  dans  l'efprit  une  affaire  importante , 
Il  faut  fur  un  procès  répandre  un  jour  nouveau» 

B 


lo         L'AMITIÉ  A  L'ilPREUVE, 

C    O    R    A    L    I. 

L'affaire  eft-e!lc  S  prcirantc  ? 

Nelson. 
Oui ....  oui ,  pcrmctiez-moi  d'aller  à  mon  bureau* 
C  o  R  A  L  I ,    s'ûffieJ  vis- à- vis  de  Nelfon, 
Travaillez  ,  je  vais  prendre  un  livre. 
C  Ndfon  fc  me:  à  fon  bureau  ,  il  en  lire  quelques 
papiers  ,    des  livres  ,    6'  fe  dijfofe  â  irai^ailkr    ; 
Corali  prend  un  livre  fî*  lit.  ) 
w  Traité  de  l'Aniirié  ,   maximes  qu'il  faut  (ùivrc.  »» 

Ne     l  s  o  n  ,    a  part. 
Voyons  donc  fur  quel  cxpofé 
Je  puis  juftifier  Tinnocenc  accufé  , 
L'innocent  dans  les  fers, 
Corali. 

H  faut  qu*on  le  délivre. 
Nelson. 
Vous  ne  lifez  donc  pas  ? 

Corali. 

Si  faîc , 
Maïs  l'écoutoîs, 

N   E   L   4   o   N. 

Du  moins  foyez  filcncîeuft  ,' 
Un  feul  mot  de  vous  me  dilbrait. 

Corali. 
Et  moi  %  quahd  vous  parlez ,  je  deviens  curieufc . 

Nelson. 
Et  btcn  ?  ne  difons  rien  tous  deux. 

C   O   R   A   L   !•. 

Ce  que  vous  voulez ,  je  le  veux. 
(  Les  quatre  vers  fuivans  font  précédés  &  entte^coupSs 
par  de:s  traits  de  Syinphonie ,  qui  rerhpHjfent  les 
filences  ,  pendant  lej quels  Neljon  ^  Corali  je  regard- 
dent  de  temps  à  autre ,  &  qui  expriment  leur  imo^ 
iton  y  ce  qui  forme  une  efpece  de  mélodrame. 

N    E    L    s    ON. 

Examinons  ces  pièces  d'écriture. 

Symphofùe^ 


COMÉDIE.  II 

C    O    R   A    L    I. 

Recommençons  noire  lefture. 

Symphonie^     " 
N  t  L  s  o  N. 
Je  ne  puis  travailler  ,  toujours  devant  mes  yeux. 

Symphonie. 
C  o  R  A  L  I ,  jatantjon  livre  fur  le  bureau. 
0\\  !  ce  livre  eft  trop  ennuyeux. 

Symphonie,  (  Fin  du  Méhdrame^  ) 
Nelson. 
Corali  5  prenez-vous  Jonc  garde 
Â  quoi  nous  employons  le  temps  } 

C   o    R    A    L   I. 

Oui ,  Nelfon  me  regarde ,  &  moi  je  le  regarde. 
Nous  ferions  auffi-bien  de  nous  parler. 

Nelson. 

î'entends  » 
Vous  aimez  mieux  (parler  que  lire. 

Corali. 
Parler  avec  vous ,  c-eft  s'inftruîrc  , 
Et  j'éprouvi  toujours  en  ces  heureux  inftans 
Un  charme  ,  un  intérêt  que  l*on  ne  ffeut  décrire. 

Nelson,  plus  troublé. 
C'en  eft  trop  Corali ,  fi  vous  voulez  mon  bien  .  • . 

De  grâce . . .  Corali ,  }\t  me  dites  plus  rien. 
C  Neijbn  renferme  fes  papiers  ^  fe  kvt  précipitamment , 
6  ait  à  part., 

C*eft  un  entretient  qu'il  faut  rompre. 

S  C  E  N  E    r  V. 

Les Précédens ,  JULIETT  E,  BETZI. 
Juliette,  à  Nelfon  d'un  ton  ironique» 

jP  A  Fi.  D  o  N  ,  fi  l'on  vient  interrompre. . . . 
B  E  T  z  I  >  e/i  annonçant  à  Corali^ 
M  ifs  Corali  ,  votre  maître  à  chanter, 
(  Elle  fort  après  avçir  aanoncé.  ) 

B  1 


11         L'AMITIE  A  L'EPREUVE, 

Nelson. 
Il  vient  bien  :\  propos. 

Juliette,  <3  Corali. 
Il  faut  en  profiter. 
Culrivr/  avec  foin  les  talcns  agréables  ; 
Vv.c  femnr.e  f'iivcnt  leur  doit  tout  fon  bonheur  , 
Cr  km    presque  toujours  des  (ccrets  immanquables 
Pour  le. luire  un  vy.imx  &  pour  fixer  fon  cœur. 

Coufe  1  cni.ui  ce  font  des  armes  , 
C'cfl  p.;r  eux  qu'un  mari  s'attache  à  fa  mai(bn  , 

l't  tous   les   raie!. s  font  des  charmes 
Que  l'cmour  inventa  pour  plaire  à  la  raifon, 

C  o  R   A  L  I  J  Nelfon. 

Et  bien  donc ,  vous  f  :rcz  l'objet  de  ma  leçon  , 

(  Elle  fort.  ) 


SCENE    V. 

JULIETTE,    NELSON. 
Juliette. 

C^u  E  vois-  je  ?  de  vos  yeux  il  échappe  des  larmes* 

Nelson. 
Qiie  je  fuis  malheureux  !  ma  fbrur  ....  je  fuis  aimé, 

Juliette. 
J'avois  bien  raifon  de  le  craindre, 

Nelson. 
Corali  me  la  confirmé- 
Son  ame  incapable  de  feindre 
N  a  pris  ni  voilî:  ni  détour  ; 


penchî 
Que  i^'•ducacion  nous  ordonne  d'éteindre  , 
Lorfque  le  cœur  en  prefcrit  le  retour. 

J   u   l  1   B  -T  t  E, 

L'amitié  va  perdre  fa  cauTc^ 


COMÉDIE,  ïj 

N    p   L    s    O    N. 

Non  5  à  cet  affreux  repentir 
Ne  croyez  pas  que  je  m'expofc  , 
Ma  focur  ,  &  pour  m'en  garantir  ,  ^ 

Je  fuis  dés  ce  moment  réfolu  de  partir,     . 

Juliette. 
De  partir  ? 

Nelson. 

Oui  fans  doute  ,  &  je  vais  quitter  Londre  : 
A  mon  ami  je  fais  ce  que  je  dois  ; 
Ce  n*eft  qu'en  m'éloignant  que  je  puis  en  répondre. 
Comment  pourrois- je  voir  fans  ceffe  auprès  de  moi 
Une  beauté  fenfible  &  vertueule , 
Me  demander  &  me  donner  la  loi  ? 
La  circonftance  eft  dangereufe  ^ 
Et  pour  être  exaâ  à  fa  foi  , 
Quel  homme  auroit  la  force  malheureufe 
De  pouvoir  répondre  de  foi  ? 


SCENE    VI. 

NELSON, JULIE  TTE,CORALI, 
LE  MAITRE  à  chanter^ 
CoKALi^i  Juliette. 

JLi  A  D  I ,  j'amène  ici  mon  maître  ; 
Il  faut  que  devant  vous  je  prenne  ma  leçon  , 
Vous  aimez  la  mufique  &  vous  pourrez  connoître 
Si  je  chante  affez  bien  pour  amufer  Nellbn. 

Juliette, 
J'en  fuis  certaine  avant  de  vous  entendre. 

CoRALi^ii  Nelfon. 

Quand  vous  m'ccouterez ,  ma  voix  fera  plus  tendre* 

•LE      M    A   I   T   R    E. 

MUs  a  du  goûc  ^  de  Tame  ^  £c  vous  le  prouvera. 


ïi         L'AMITIE  A  L'EPREUVE, 

Nelson. 
Il  vient  bien  à  propos. 

Juliette,  <3  Cor  ait. 
Il  faut  en  profiter. 
Cultivez  avec  foin  les  talens  agréables  ; 
Une  femme  fouvcnt  leur  doit  rout  fon  bonheur , 
Ce  fon    pre'que  toujours  des  fccrcts  immanquables 
Pour  féiluire  un  époux  &  pour  fixer  (on  cœur. 

Contrr  1  ennui  ce  font  des  armes  , 
C'eft  par  eux  qu'un  mari  s'attache  à  fa  mai(bn  , 

Et  tous  les   ralei.s  font  des  charmes 
Que  l'amour  inventa  pour  plaire  à  la  raifon. 

C  o  R   A  L  I  J  Nelfon. 

Et  bien  donc ,  vous  fîrez  l'objet  de  ma  leçon  , 

(  Elle  fort.  ) 


=»Lv*^"^=' 


SCENE    V. 

JULIETTE,    NELSON. 
Juliette. 

C^XJ  B  vois- je  ?  de  vos  yeux  il  échappe  des  larmes. 

Nelson. 
Que  je  fuis  malheureux  !  ma  fœur  ....  je  fuis  aimé» 

Juliette. 
J'avois  bien  raifon  de  le  craindre, 

Nelson. 
Corali  me  l'a  confirmé. 
Son  ame  incapable  de  feindre 
N'a  pris  ni  voile  ni  détour  ; 
Son  efprit  naturel,  que  rien  ne  peut  contraindre  > 
Penfe  qn'il  eft  permis  d'expofer  au  grand  jour  . 
Ce  fentiment  fi  doux ,  ce  penchant  de  l'amour  > 
Que  l'éducation  nous  ordonne  d'éteindre  , 
Lorfque  le  cœur  en  prefcrit  le  retour. 

J   u   l  1   B  -T   t   E, 

L'amitié  va  perdre  (a  caufe,  .\ 


COMÉDIE,  ij 

N   p   L    s    O    N. 

Non  5  à  cet  affreux  repentir 
Ne  croyez  pas  que  je  m'expofc  , 
Ma  ixcur  y  Ôc  pour  m'en  garantir  ,  ^ 

Je  fuis  dés  ce  moment  réfolu  de  partir.     , 

Juliette. 
De  partir  ?        ' 

Nelson. 

Oui  fans  doute  ,  &  je  vais  quitter  Londre  : 

A  mon  ami  je  fais  ce  que  je  dois  ; 
Ce  n*eft  qu'en  m'éloignant  que  je  puis  en  répondre 
Comment  pourrois-je  voir  fans  ceffc  auprès  de  moi 
Une  beauté  fenfible  &  vertucule , 
Me  demander  &  me  donner  la  loi  ? 

La  circonftance  eft  dangereufe  , 

Et  pour  être  exaél  à  fa  foi  , 
Quel  homme  auroic  la  force  malheureufe 

De  pouvoir  répondre  de  foi  ? 


SCENE    VI. 

NELSON,  JULIETTE,CORALI, 
L  E  M  AI  T  R  E  /î  chanter^ 
CoRALi^i  Juliette. 

JLi  A  D  I ,  j'amène  ici  mon  maître  ; 
Il  faut  que  devant  vous  je  prenne  ma  leçon  , 
Vous  aimez  la  mufique  &  vous  pourrez  connoître 
Si  je  chante  affez  bien  pour  amufer  Nelfon. 

Juliette, 
J'en  fuis  certaine  avant  de  vous  entendre. 

CoRALi^ii  Nelfon. 

Quand  vous  m'écouterez ,  ma  voix  fera  plus  tendre- 

L  E      M    A   I   T   R    E. 

Mifs  a  du  goûc^  de  Tame  ,  ôc  vous  le  piouvefa. 


C  O  M  I*  D  I  E. 

Oui  y  tout  remplit  nos  defîrs } 
Quand  les  nœuds  des  plaifirs 
Forment  nos  chaînes. 

Nelson,  (i  part.  ) 

Quelle  voix  légère  &  touchante  ! 
Quel  empire  elle  prend  fur  moi. 

LeMaître. 
Et  bien ,  mylord ,  trouvez- vous  qu'elle  chante  ? 

r 

N    E    I    S    O    Né 

Oui ,  maïs  pour  aujourd'hui  c'en  èft  aflcz ,  je  croîs.' 
(  Le  Maître  fe  retire ,  en  dijant  à  Corali  :  vous  chantez 
aflez  bien  pour  vôuis  paflfer  de  maître.  ) 


SCENE    VII. 

NELSON,  JULIETTE,  CORALI, 

C   O^   A  L  I. 

C>'est  pour  m'ehcoarager  qu'il  me  flatte  peut-être^ 

J   V   I   E   T  t  E. 

Non  ,  Corali ,  vous  chantez  tout  au  mieux. 
Allez,  allez,  laiffez-moi  faire, 
La  muHque  rendra  nos  jours  moins  ennu^'eux 
Pendant  l'abfence  de  mon  frère. 
Corali,  ai^ec  la  plus  grande  furpnfi , 
Comment  donc? 

Nelson. 
Oui  >  je  pars ,  je  vais  bien  loin  d'icu 
Corali. 
Où  donc  ? 

Juliette.       . 
Où  fon  devoir  l'appelle 
Corali. 
Mais  Juliette  Se  moi ,  nous  vous  fuivrons  auflî } 

Nelson» 
Non ,  Corali  >  je  vous  laiiTe  avec  elle. 


r6         L'AMITIÉ  A  L'ÉPREUVE. 

S  C  E  N   E    V  I  I  I. 

t 

Les  Précédens  ,  B  E  T  Z  I ,  accourant  avec  la  plus 

grande  joie. 

JMl  I  l  o  r  d  ,  un  Nègre  arrivé  dans  ce  Port, 
Vient  vous  apporter  des  nouvelles 
De  votre  ami  Blanfort. 

Juliette.  , 

De  Blanfort  ! 

Nelson. 

De  Blanfort  ! 
Faîtes  entrer. 

Juliette. 

Nous  apprendrons  par  elles 
Si  fon  voyage  a  féconde  nos  vœux. 

C  of'  R  A  L  I. 

Je  defirc  qu'il  foit  heureux. 


SCENE    IX. 

Les  précédens  ,  &  AMILCAR ,  Nègre  ,  BETZI , 

A   M   I   L   c   A    R. 

33  o  N  jour  à  toi  y  monfîeur  y  C  à  Nelfon.  ) 
£on  jour  â  toi  9  madame  ,  C  Juliette. "y 
(  appercevant  CornU,') 
Mais....  mais  ...  que  voir....  c'eft...  oui ,  oui)  ouï. 
O  charmant  tréfor  de  mon  ime  • 
CeftCorali,  c'eft  Coraii. 

C  o  R  A  L  r. 
Soutien  de  ma  tendre  jeunefTe, 
Ceft  Amilcar. 

A  M  I  L  c  A  R. 

Oui»  ce  pauvre  Aoûlcar; 

CORAJkt 
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CoRAL  I  &AMILÇAR)  enfemhlé. 
«Fidèle  eiclave  de  Zimar.    I    Qui  feivit  ton  père  Zimaî* 

A  M  I  L  C   A  R. 

A  R    J    B  T    T    F. 

Ah  !  quel  plaifîr  /  quelle  allcgreflè  î 
Moi  revoir  ma  ciière  maftreffe  î 
La  la  la  la ,  la  la ,  la  ) 

(  à  Nelfon  &  à  Jultettc  alternativement,  )      : 

Sur  ce  bras-ci ,  fur  ce  bras*là  9 

Dans  fbn  enÊince  » 

Dès  (à  naiilance» 

Moi  la  porter  t 

Faire  fauter) 

La  balancer  y 

La  careiTer  ; 
Et  puis  comtn'ciy  comm'ça 

la,  ,  . 

(  Il  fait  comme  s'il  pofoit  un  enfant  a  terre  pattff 

danfer  amour  de  lui*  ) 

r  Au  touj^  d'elle  moi  danfè. 

La ,  ],a  ,  la ,  la ,  la  9  la ,  la. 

C    O   R    À    L'  !• 

Laifle  tes  (oins  pour  mon  enfance  ;     . 
Parle-nous  de  Blanforc. 

Nelson&Juiiittb* 

Parle-nous  de  filanforcj 

J  tr  L  I  E  T  T  !• 

Ariivc-rU? 

N   E  L   8   O  *«,  '         ; 

Eft-il  au  port  j 

C  O  R  A  I.  !•  ; 

A-t-il  fait  bon  voyage  ?  .^: 

Juliette. 

Avons-  nous  l'e/pârance.  • .  ; 
A  M  I  L  c  yi  R, 

Voyage  bon ,  mauvais. 


tt     l'amitiI  a  pépreuve, 

Juliette. 

O  ciel  ! 
Nelson. 

Je  fuis  en  cranfc*.^ 

C  o   R  A  L  I. 

Fais-nous  un  fidèle  rapport. 
A  u  I  L  c  ▲  R. 

Ariette. 

Far  Mti  Tent  frais  nous  quitter  le  rxva^  9 
Mer  paifible,  cielfknsnuagey 
Vive  gaieté  régner  fur  notre  bord  ^ 
Et  leftemeiit  nous  voguer  vers  le  nordi 

Nelson, Juliette,  Gorali^.Betzi; 

Avec  Blanfort  I 

A  M   I  L  c  A  R, 
Avcq  Blanfort. 
Long-temps  tout  pour  nous  Eivorable  », 
Mais..«.« 

Nelson,  Juliette,  Coralx* 

Mais.... 
A   M   I   L   c   A   R. 

«  Rien»  rien  durable» 

O  trifte  fort. 
Sur  les  côtes  d'Angleterre, 
Tout  près" ,  tont  prè  de  la  terre 

VcQt  fçufler,  . 

Mer  s'enier  ,  (..hou  «  hou  y  hùu  |  ) 

Grand  tonnerre  ,  ipr^pfpr*'} 

Fatras. 

Et  deux  mitg  . 
En  éclats. 
Le  navire 
Tourne,  vire, 
Touche  un  roc  : 
Par  le  choc  , 
Mon  bon  maître  « 


••    • 
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•  Qui  m'cft  fî  cher  t 
Tomber  dans  la  mer^  ,   j     ■ 
Etdifparoiltre.  ^    :      .   ^ 

Nelson  ,  Cor ali  ,  Juliette  ,  Betzi  ,  enfemUè. 

Ifivemenu'i       O  trille  fort!  >■     ■  - 

Il  eft  mort ,  il  eft  mdrt  /  • 

A  M  I  L  c  À  R  ,  froidement. 

Pas  encor ,  pas  éncor. 
^  fivement,  )       Moi  bon  courage. 

Zefte  à  la  na^ , 
Nage,  najBfeè 
'  '  '  Moi  plonger;  •    '    .  " 

Du  danger 
Moi  le  tire» 
Il  refpîre, 
Et  fain  &  fàùf  fur  le  port  jê  i^oHà , 
TâftijîaAsly  la* 

ENSEMBLE. 
Nelson,         Corali,      Juliette.       Betzi* 


Un  tel  fer^'cf  I  <milc;ir  i  des  f   ^3^olrsIui  dé 


7on8  fon  exi(> 

lence. 

£t   jamaï 
ae  l'oublie 


on  ne 


xrn  tel  fef  vîee^ 
iurafarécom- 
>eniè. 


r»     r 


Et  ^àmàiii 
^n  nbi*oublie- 
xa. 


aura  fa  r^com- 1  droits  à  ma  re- 
penfe.  I  connoiffance , 

•  Jamais  NeJ|  Jamais  mon 
fonnerouèlit-lcofur  ne  Pau- 
ra.  Ibliera.  |ri. 

k  in  X  i.  c  A  r. 

<"    '       Et  faiti  le  fauf  fur  le  port  Je  voilà* 

Ta,la«la',  la,  la,  la  ,1a. 

Juliette. 
Oh  !  digntf  cfdaVe  ! 

C   Ô   R   A  L   I. 

o  fèrvkcur  fidèle  î 
Nelson,  lui  pféfèntant  fa  bourfe. 
Tiens ,  prends. 

A  M  I  L  c  A  R  ,  ta  refufant. 
^  Non  y  riëfi  \  jamais  ^  jamais  ^ 

Qiiand  fauVCt  maitrc'l  taôï  tout  àVolr  y  toUt. 

Cz 


A#       L'AMITlé  A  rjfpREUVË; 

N  e  L  s  ô  N. 

Quel  2èle  ! 
A  M  I  L  c:  A  R, 

Quand  maîtres  bons  »  nous  bons  ^  quand  mauvais  ^ 
ndus  mauvais.  ' 
Eux  feuls  faire  ce  que  nous  (bmmes. 

Nelson. 
De  la  nature  en  lui  \g  reconnois  les  traits  ; 
C'elt  utie  leçon  pour  les  hommes. 

A    M   I   L   c   A   R. 

Moi  n'avoir  p4i  bcfoin  de  rien  ; 
Affranchi  par  Blanfort  ^  homme  fenfible  &  brave? 
Mais  i  par  le  fèndmenc  ,  moi  toujours  fon  efclave* 

B  E  T  z  t. 
Il  m'attendrît .  il  e(l  homme  de  bien. 

Nelson. 
Où  Bianfort  ell-il  î 

A   M   I   L   c   A   R. 

Au  rivage; 
Oh  du  vaifleau  maltraité,  démâté ^ 

Faire  réparer  le  dommage , 
£t  puis  après  d'abord  en  très  bonne  fan^é  , 

Se  rendre  ici ,  pour  faire  mariage 
De  lui  9  de  toi. 

C  G  R  A  L  I ,  foupirant  avec  trifttjfe. 
De  moi  ! 

A  M  I  L  c  A  R. 

Ton  frère  eft  du  voyage , 
Lui ,  venir  tout  exprés  de  l'Inde  pour  te  voir. 

C  o  R   A   L  I* 

Mon  frère ,  quel  heureux  préfage  ! 

A   M   I   L   c   A   R. 

Mais  le  plaifir  me  faire  oublier  mon  devoir. 

Nelson. 
Comment  ! 

A  M  I  L  c  A  R. 

Moi  porteur  d'une  .lettre 
\.  De  Blanforc  j»  à  qui  la  remeccre  \ 
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hunxJkWi 

Et  foB  hèpt  ifmr^ 

Et  mci  da«ltr  IsCj^abdbu 

(  Dan  Je  /atmu  é£s  tfégfti^  > 
Ta»  fa^ljyJJt  Is* 

N  I  L  S  o  n^  Amr* 

Vokî  ce  qce  Bto£if3t  mfâàîtlk,.^ 

Et  qu'on  ic  :ra:!£:  air^c  égarât 

?^  f  T  2  I  i  AmtUéW^ 

H'  mmc  rare  ilaiii  v^n  rf'yicc  , 
Vj^.5  ,  vîtns  (,i7an  ;  ,  ce  |^rçof>  «^ 

SCENE    X. 

NELSON,  CORALI,  JLUtTTE 

J  £  fais  arrivé  »  0K>n  airJ  , 
»  Je  c'en  fais  part  ï  l'inftam  méiM  # 
«»  Je  vais  rcYOfr  toct  c«  ',iic  î'airywr  J 
«»  Je  recevrai  de  coi  Pafmai>ie  CofaJi  ^ 
»  Ce  dépo: ,  ce  créibr  fi  f  ^e , 
»  Qcie  u  fiJéliré  leçiic  de  mon  «nûttr^ 
»  Avec  piaifir  fe  couche  à  l'>     um%  jimt 
»  Où  noue  bonbeur  (t  fié]     t, 
mYtCpétc  91c  U  (acm,  pir  a 


.  A 


km       L^AMITlé  A  U^PREUVË; 

N   £   L    s    Ô  N. 

Quel  îèle  J 

A  M   I   L   C!   A  R. 

Quand  maîtres  bons  3  nous  bons  j  quand  mauvais  i 
ndus  mauvais.' 
Eux  feuis  faire  ce  que  nous  (bmmes. 

Nelson. 
De  la  nacure  en  lui  ^c  reconnois  les  craies  ; 
C'elt  Uiie  leçon  pour  les  hommes. 

A    M   I   L   c   A   R. 

Moi  n'avoir  pai  bcioin  de  rien  ; 
Affranchi  par  Blanforc  •  homme  fenfible  &  brave  > 
Mais  y  par  le  fèncimenc  ,  moi  toujours  fon  efclave* 

B  E  T  z  t. 
Il  m'atcendrîc .  il  e(l  homme  de  bien* 

Nelson. 
Où  Bianfort  cll-il  î 

A   M   I   L   c   A   R. 

Au  rivage; 
0&  du  vaifleau  malcraité^  démâté  « 

'  Faire  réparer  le  dommage , 
Bt  puis  après  d'abord  en  très  bonne  fanpé  , 

Se  rendre  ici  >  pour  faire  mariage 
De  lui ,  de  toi. 

C  G  R  A  L  t ,  foupirant  avec  trijltjfe. 
De  moi  ! 

A   M   I   L  G   A   R. 

Ton  frère  eft  du  voyage , 
Lui ,  venir  tout  exprés  de  l'Inde  pour  te  voir. 

C   O   R    A    L    !• 

Mon  frère ,  quel  heureux  préfage  ! 

A   M   I   L   c   A   R. 

Mais  le  plaifir  me  faire  oublier  mon  devoir; 

Nelson. 
Comment  ! 

A   M   I   L   c   A   R. 

Moi  porteur  d'une  .lettre 
\,,  De  Blanforc ,  à  qui  la  remeccre  \ 


COMÉDIE.  M 

C  Juliette  prend  la  kttre  9  la  donne  à  ïfelfon ,  qui  lit 
Bas.  Juliette  s'appuie  Jur  f  épaule  de  Neijon  ,  pour 
voir  ce  que  la  lettre  contient.  Corali  veut  s'approcher 
d'eux  f  le  Nègre  la  retient.  ) 

AmilCAR  chante. 

t:  Grande,  grande  r^ouiiIànc«« 

L  Bianfort  â  coi  $*unir> 

Et  ton  frère  venir. 
c  Chaquo  jour  ici  bombance. 

Ah  •  quel  plaifîr  !  quel  plaifir  ce  fera  ! 
Grande  ^  grande  réjouiiTance  » 
£t  moi  dan&r  le  Calinda. 

(  Danje  favorite  des  Ne'gns.  )  • 

Ta  f  la ,  la  I  la  t  la. 

Nelson^  haut. 

Voici  ce  que  Bianfort  m^adreflê.f.. 
C  A  Betii  )  Betzi ,  prenez  loin  d'Amilcar. 

Juliette. 
Et  qu'on  le. traite  avec  égard. 

B  £  T  2  I  ^  Amilcar.  ; 

Homme  rare  dan^  ton  efpéce  , 
Viens  ,  vi^xis^  à  part  )  ,  ce  garçon  m*în,tére(Ie. 


SCENE    X. 

NELSON  ,  CORALI ,  JULIETTE 
N  E  L  s  o  N  fir  A2  kttre  de  Bianfort. 

J  E  fuis  arrivé  ,  mon  ami , 
»  Je  c'en  fais  parc  à  Tinftanc  même  ; 
»*  Je  vais  revoir  tout  ce  que  J'aime  ! 
*«  Je  recevrai  de  coi  Paimable  Corali  9 
*>  Ce  dépôc  y  ce  créfbr  (\  rare , 
»>  Que  ca  fidélité  reçue  de  mon  amour. 
»  Avec  plaifir  je  touche  à  Theureux  jour 
»*  Où  notre  bonheur  fe  préparc, 
j^eipére  que  ca  foeur  ^  par  amicié  pour  moi  » 


M         L'AMITIÉ  A  L'ÉPREUVE  , 

s»  Des  momens  précieux  fâchant  faire  remplor» 

9»  Aura  formé  le  cœur  de  ma  jeune  pupille  » 

t»  Enrichi  fbn  efpric  par  une  écude  utile  ; 

91  Je  verrai  fes  talens  égaux  à  Ces  attraits. 

M  Et  ma  félicité  fera  bien  plus  réelle  y 

9»  Que  je  ferai  content  1  c'eft  un  de  vos  bienfaits 

»  Que  je  vais  pôfleder  en  elle.  »> 

JULiETTEil  Corali. 

Mais  pourquoi  donc  cet  excès  de  froideur  ^ 

N  E  L  s  o  N  iî  Çorali. 

Voici  pour  vous  une  heureufe  nouvelle, 
C  H  continue  de  Urç^  ) 

»  O  Ccrali  !  pour  toi  quelle  douceur  , 

»  Timur ,  ft  cher  à  ta  mémoire , 

M  Sera  témoin  de  mon  bonheur. 

»  Timur,  comblé  de  fortune  &  de  gloire  ^ 

M  Dés  ce  jour  même  cmbratfera  fa  îoeur.  n 

C    o    R    A    L    I. 

Quelle  faveur  du  ciel  m'eft  enfin  accordée  V 
O  mon  frère  !  je  vais . .'.  , 

Nelson. 

Quel  eft  votre  dcfleîn  \ 
Corali. 
Ah  !  •  • .  d'épancher  mon  ame  d^ns  fon  fein, 

Juliette. 

Gardez-vous .... 

Corali. 

Non  ,  je  fuîvraî  mon  idée. 

N    E    L    s  'o    N. 

Blanfort  vient  réclamer  les  droits  qa^il  a  fur  vous. 

Juliette. 
Il  faut ,,  fans  balancer ,  l'accepter  pour  époaxv 

Corali. 
Et  moi ,  fans  balancer  ,  je  fuis  très- décidée 
A  lui  déclarer  net  que  je  ne  le  puispaSé 

Juliette. 
Mais»   :.  ^ 


% 
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C   O   R   A   L   I. 

Far  la  vérité  \t  fus  toujours  guidée  » 
Voilà  le  fcul:  confeil  Àoxii  fer  veux  faire  cas« 

Nelson. 

Ma  fœur ,  je  pars  en  diligence. 

J  u  L  i  1  T  T  E. 

Mais  pouvez -vous  avec  décence 
Vous  éloigner  au  moment  que  Blanfbn ...  ; 

Nelson. 

Comment  (butenir  fa-  préfcnce  , 
Ah  !  ma  foeur,   cachez-lui  mon  tort  ; 
Et  comme  vous  pourrez  ^  excufez  ûion  abfence. 

(  â  Cbrali.  ) 
Vous  ,    jufqu'à  mon  «retow:-,  ôbfcrvez  le  filence  y 
Car  de  vous  va  dépendre  ^  ou  ma  vie.  ou  ma  mort./ 

(  à  Juliette.  ) 

Je  roc.  fie  à  votte  prudence , 
Ma  fœur. 

Juliette.. 

Partez ,.  j'en  fuis  d'accord;,. 


U      L'AMITIÉ  A  L'épreuve; 

TRIO. 

N'ïIjSOK.  CORALI.  JlTLIBTTE. 


Jeparç,riennem*ar-  Vous   ne    partirez 
rét^  ^  \  pas ,  vous  ne  par- 

Ne    ^iiive/.     point    tirez  x*^5. 

mes  pas. 
Elle  me  derefpere., 


Corali     t*eft     fi 

chère  î 
Et   ru    veux    la 
quitter. 
Ah  !    trop  cruelle  I     Ah  î  trop  cruelle 
(oBur  ! 


fceur  • 


Non  ,  tu  n*e«  pas      Je     me    croirai 


haïe. 

Ah  !  je  crains  tout 
de  fes  regards. 


(  â  Juliette»  ") 
Ah  !  vous  *me  ren- 
dez à  moi-mê- 
me. 
(  à  Corail.  ) 
Ne     me    luivez 
pas. 
» 
Ne    fuivez    point 
«es  pas. 


haïe. 

Cher  Nelfon»  û 

tu  pars , 
Sois  attendri  par 

mes  regards, 

O  dé(efpoir  ex- 
trême ! 
Arrête 


Mais  il  s'échape 
de  mes  bras. 

r  eu  !  il  ne  m'ai- 
me pas* 


Votre   voiture    eft 

prête  »^ 
partez,  ne  cédez  pas. 
Partez  »  partez  » 

mon  frère. 
Partez    fans  l'é- 
couter. 
La^  ritfon    vott» 

éclaire* 
NMcoutez      que 
Thonncur , 
De  l'amitié  trahie. 
Craignez  bien  plu- 
tôt les  regardt. 


C  i  Nelfon.  ) 
Ne  récoutez  pas« 

C  i  Corail*  ) 
Ne  fliivêz  point 
icspa«. 


Fén  du  premier  Aie^ 


\ 


ACTEU; 
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T~'Ti"ir-'~  I         - m 

* 

ACTE    II. 

Ze  théâtre  reprêfente  un  grand  fidlon  meublé  richement^ 
à  droite  des  aâeurs  eft  une  table ,  &  plufiturs  fauteuils 
des  deux  côtés  du  théâtre.  Il  y  a  une  grande  porte  dans 
le  fond  ,  &  deux  petius  latérales.  Celle  qui  eft  à  droite 
des  aâeurs  y  conduit  à  V appartement  de  Cor  ait. 


^^mi^SKlS^^  ■  ■■ 


SCENE   PREMIERE. 

TIMUR,AMILGAR. 

A   M    I   L   C   A    R. 

C'fi  S  T  îcî ,  c^eft  ici  ;  bientôt  la  voir  paroîtrc; 
Timur  ,  mon  cher  Se  premier  maître  ! 
Le  fidèle  Amilcar  partager  ton  plaifîr. 

T  1  M  u  R. 

Mais  perfonne  à  mes  yeux  ici  ne  vient  s'offtîr. 

A    M   I   L   c   A   R.' 

Le  chouîfle  dire  à  moi ,  dans  fa  loge  enfumée  , 
La  maifoti  eft  dehors ,  milord  Nelfon  parti  : 
Tout  le  monde  avec  lui  forti. 

Timur. 
Et  Corali  ? 

Amilcar. 
Chez  elle  renfermée 
A  lire ,  travailler ,  s'ennuyer  ou  dormir; 

T  l'M  u  R. 

Quand  tu  l'as  vue ,   étoit-cUc  contente  ? 

A  M   I  L    CAR. 

Oui ,  te  voir ,  t'embralTer ,  faire  tout  fon  defîr; 

Timur. 
Comment  l'as-tu  trouvée  > 

Amilcar. 

Ah  !  charmante  y  charmante; 

D 


U      L'AMITIÉ  A  L'épreuve; 

T  R  I  C. 

N'ïIjSOK.  CORALI.  JlTLIBTTE. 

Jcparç,riennem*ar-  Vous   ne    partirezj  Votre    Toiture    eft 

Têt^  ^  \  pas ,  vous  ne  par-  prête  »^ 

Ne    fliive/.     point     tirez  pas.  partez,  ne  cédez  pas. 

mes  pas.  Corali     t*eft     fi       Partez  9  partez  » 

Elle  me  dcfefpere.,        chère  î  mon  frère. 

Et   ru    veux    la 
'         quitter. 
Ah  !    trop  cruelle!     Ah  î  trop  cruelle 


(oBur  î 
Non  «  tu  nVs  pas 
haïe. 


Ah  !  îe  crains  tout 
de  fes  regards. 

(  â  Juliette.  ") 
Ah  !  vous  'me  ren- 
dez à  moi-mê- 
me. 
(  i  CofalL  )  ^ 
Ne     me    luivez 
pas. 
# 
Ne    fuivez    point 
«es  pas. 


fœur  ' 
Je     me    croirai 
haïe. 

Cher  Nelfon»  û 

tu  pars , 
Sois  attendri  par 

mes  regards, 

O  dé^fpoir  ex- 
trême ! 
Arrête 


Mais  il  s'^chape 
de  mes  bras. 

r  eu  !  il  ne  m*ai- 
me  pas. 


Partez    fans  l'é- 
couter. 
La    riifon    vott» 

éclaire* 
N'écoutez      que 
rhonncur , 
De  l'amitié  trahie. 
Craignez  bien  plu- 
tôt les  regardt. 


C  i  Nelfon.  ) 
Ne  Pécoutez  pas« 

C  â  Corali'  ) 
Ne  fuivéz  point 
fespa«. 


Fin  du  premier  Aiù 


\ 
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ACTE    IL 

Ze  théâtre  reprêfente  un  grand  fidlon  meublé  richement  •• 
à  droite  des  aSeurs  eft  une  table ,  &  plufieurs  fauteuib 
des  deux  cotés  du  théâtre.  Il  y  a  une  grande  porte  dans 
le  fond  ,  ù  deux  petites  latérales.  Celle  qui  eft  à  droite 
des  aâeurs,  conduit  à  V appartement  de  Corali. 


^w/îolSf  W^i  ■«■ 


SCENE   PREMIERE. 

TIMUR,AMILGAR. 

A   M    I   L   C   A    R. 

V-/'  fi  S  T  ici ,  c'eft  ici  ;  bientôt  la  voir  paroîtrc  l 
Timur  ,  mon  cher  &c  premier  maître  ! 
Le  fidèle  Amilcar  partager  ton  piaifîr. 

T  1  M  u   R. 

Mais  perfonne  à  mes  yeux  ici  ne  vient  s'offrir. 

Amilcar. 
Le  chouîfle  dire  à  moi ,  dans  fa  loge  enfumée  , 
La  maifon  eft  dehors ,  milord  Neifon  parti  : 
Tout  le  monde  avec  lui  forti. 

Timur. 
Et  Corali  ? 

Amilcar. 
Chez  elle  renfermée 
A  lire ,  travailler  ,  s'ennuyer  ou  dormir; 

T  l'M  u  R. 

Quand  tu  Tas  vue ,   étoit-elle  contente  ? 

A  M  I  L  car. 
Oui ,  te  voir ,  t'embralTer ,  faire  tout  fon  defîr; 

Timur. 
Comment  l'as-tu  trouvée  > 

Amilcar. 

Ah  !  charmante  ^  charmante.* 

D 
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Couplets. 

De  fraîcheur ,  de  grâce  ,  d'amour  | 
Cet  entant  être  une  merveille  % 
Etre  l'aurore  qui  s'éveille 
Et  ion  regard  le  point  du  jour. 

Les  caneliers  9  les  ananas 
Sentir  moins  bon  que  fon  haleine  ; 
Une  ame  noble,  tendre,  humaine 
Augmenter  encor  fes  appas. 

Doux  parler  ,  gracieux  fouris ,    ^ 
Beaux  yeux  touchans  ,  paupière  noire  i 
Et  deux  petits  cocos  d'ivoire 
Qu'amour  femble  avoir  embellis. 

De  fraîcheur  ,  de  ^race  .  d'amour  . 
Cet  enfent  être  une  merveille  , 
Etre  l'aurore  qui  s'éveille 
Et  fon  regard  le  point  du  jour. 

T    I   M   U    R. 

Me  fait- elle  en  ces  lieux  ?  Eft-elle  prévenue  ? 
Va  t*informcr ....  qui  peut  la  retenir  ? 
Va ,  cours. ... 

A  M   I   L    c   A  R. 

Moi  la  faire  venir. 
T  I  M  u  R. 
Je  fuis  impatient  de  jouir  de  fa  vue. 


SCENE    II. 

T  I  M  u  R. 

A  R   I  X  T   T   B. 


O 


Blanfort  !  généreux  vainqueur  ^ 
Quels  droits  n'as-tu  pas  fur  mon  cœur  ! 
L'humanité  qui  règne  dans  ton  ame  % 
De  tts  fbldats  reprimant  la  fureur 
A  travers  le  fer  <c  la  âamme 
A  fauve  les  jours  de  ma  fceur. 
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O  Blanfbrt  !  généreux  Tainqueur  j 
Qaeîs  droits  n'as-tu  pas  fur  mon  ccenr  ! 
Après  plus  de  cinq  ans  d'ab&nce 
Pour  Timur  quelle  iouiiTaiice  î 
Je  vais  donc  erabrallcr  ma  iœar. 
O  Bîanfort  '•  gcûcreux  vainqueur* 

Amilcar  ne  vicnr  point  y  je  fuis  dans  la  (outrance.  •  • 
Qu'il  tarde  à  mon  impatience  . .  • 


SCENE    I  I  1. 

TIMUR  &   AMILCAR,  pleurant  &  fan^ 

glottant  dans  la  coulijje. 

Duo    Dialogue. 

Hl»  HÎ,HÎ, 

Timur. 

Qu'entends-je  ? 

Amilcar; 

Hi,  hi  9  hî. 
Ma  Corali 
Etre  dans  la  douleur 

T  I  M   U  R. 

Quel  mîdfceur  ai-je  à  craindre  ? 

A    M   I    L   C   A   B. 

Elle  gemîr  «  fe  plaindre  , 
Etre  dans  la  douleur. 

T   1   M   U    R. 

Tu  me  remplis  d'alarmes, 

A   M   I   L   C   A    R. 

Ses  lar-armes...  Iii ,  ki ,  iii  ^  Tes  larmes 
Tomber ,  fur  mon  cœur. 
Doucement  près  de  la  porte  > 
Peur  de  troubler  fon  repos 
Moi  m'aproclier  de  la  forte  à  (  il  prête  tortille,  5 
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Entendre  foupirs ,  fànglots. 

Elle  dire  ,  avec  délire  : 
Ah  !  BJani^rt  !  Ah  !  cher  Nelfbn  l 
Tous  deux  faire  mon  martyre. 
Et  vingt  fois  répéter  ton  noau 

Hi  «   hi  »  hi  t 
Corali ,  ma  pauvre  Corali  , 

Etre  dans  la  dooleur. 

T   I   M   U   R. 

Pourquoi  répandre  des  larmes  ! 
Qui  peut  caufer  fes  alarmes  ! 
Tu  me  perces  le  cœur. 

mns£ji£bls. 
Amilcar.  TimurJ 

Ses  lar....  mes  1    Qui  peut  caufer  fes  alarmes  I 

Tomber  fur  mon  cœur.    *    Tu  me  perces  le  cœur. 

T   I   M   U   R. 

3'cprouvcune  peine  cruelle, 
Amilcar,  conduis-moi  prés  d'elle. 

A    M   I   L   c   A   R. 

Oui ,  maître ,  viens  :  mais  la  voîcL 
Ah  !  vois-donc  ,  vois.donc  ,  qu'elle  eft  belle  ! 


SCENE    IV. 

TIMUR,  AMILCAR,  CORALI,  BETZI. 

Corali  entrant  avec  précipitation  fur  la  Scène  ,   dit  à 

Bet^i ,  fans  voir  Timur  : 

Ah  î  puifquc  l'ingrat  eft  parti  , 
Comme  lui  je  prends  mon  parti. 
T  I  M  w  R  courant  à  fa  fœur. 
Corali  ! 

C  o  R  A  L  I  ftjettant  dans  les  Bras  de  Timur^ 
Mon  frère ,  ah  !  mon  frère  ! 

(  ils  s'embraffent.  ) 
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T   I   M  U   R. 

Ma  chcre  GorAli. 

C   O   R   A   L    I. 

Par  quel  dcftin  profpère 
Le  ciel  te  rend- il  à  mes  vœux  ï 
Quel  cft  ton  fort  ? 

T  I   M  u   R. 

Des  plus  heureux* 
Surpris  par  les  Anglois  fur  les  rives  du  Gange , 
Deux  ans  je  fus  captif.  Délivré  par  échange  , 

J'ai  fervi  fous  Hyder-Ali. 
L'honneur  &  la  fortune  çnt  couronné  mes  armes^ 

Enfin  ,    je  revois  Corali , 

£t  tout  mon  efpoir  eft  rempli. 

C  o   R  A    L  I. 

Je  n'^ai  jamais  éprouvé  tant  de  charmes  ! 

T  I  M  u  il. 
Mais  far  ton  vifage  abattu 
Je  vois  la  trace  de  tes  latmes  , 
C  o  R  A  L  I  >  avec  un  profond  foupir» 
Ah  !  (  elle  faiifigne  à  JBei[i  defe  retirer.  ) 
*      T I  M  u  R  3  4  ^milcar. 
Sors. 


se  EN  E    V. 

TIMUR,  CORALL 

T   I   M   u   R. 

jfV  Quels  chagrins ,  ma  feur ,   te  livres  tu  i    > 

C   o   R   A   L  I. 

Dans  le  filence  je  foupire  :  ;  , 

Oiimc  fait  un  devoir  de  cacher  mon  martyre. 

T  I  Aè  u  R.  .     ' 

A  Timur ,  à  ton  frère  !  . .  Eh  !  mon  cœur  cft  le  tlenj 

Ceft  te  confier  à  toi-même. 

C  o   R  A   L  I. 

Hélas  !  mon  frère ,  faime, ,  •  •' 
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T   I    M    U    R. 

Eh  bien  ! . . , 
Tout  doit  aimer  ;  c*eft  une  loi  fuprême. 

C  O  R  A  L  I  ,   hefitant. 

Pardonne  à  ce  cœur  éperdu. 

T  I  M  u  R. 
L  amour  cft  foibleflc  ou  vertu  ,         \ 
Tout  dépend  du  choix  qu'on  fait  faire. 
Quel  eft  l'objet  de  ta  flâme  ? 

C   O    R   A   L    I.      . 

Ah!  mon  frère  ! ... 
Nelfon. 

T  I  M  u  R. 

Nel(on  ! . . .  Qu*ai-j6  entendu  ! 

Du  o  D  I  al'oqv  à. 

C  O  R  A  L  I. 

Par  un  charme  puiflant  je  me  fens  entraînée  » 
Bien  ne  peut  vaincre  mon  ardeur  ," 

T   I  M   U   R. 

A  ce  pencKant  fatal  ma  fœur  abandonnée  9 
S'ouvre  l'abîmé  du  malheur. 

G    O    R    A   L   I. 

Que  ne  puis-je  à  Nelfon  unir  ma  deftinée  % 
Lui  feul  eût  fait  tout  mon  bi^nheur. 

T  I   M   U   R. 

Ta  ne  peux  à  Nelibn  unir  ta  deftinée  9 
Sans  offcnfer  Blanfort  »  Blanfort  ton"  bienfaiteur.  , 


,  1 


Ensemble. 


c  o  R  A  L  .  I. 

Ah  !  tu  m'acoables  de  dou- 
leur, 

Jufte  Ciel  î  à  quels  maux  fuis- 
ie-donc  condamnée  ! 

Ah  '  tu  m'accable  de.  dou- 
leur 9 

Ah  !  plutôt  mille  foiî  expirer 
de  douleur, 


T  I  M  u   R* 

Ah  !  je  frémis  de  toii  mal- 
heur. 

Ah  !  ma  fœur,  àq^wJs  maux 
je  te  vois  condamnée  ! 

Voudrpis-tu  lui  ploziger  un 
poignard  dans  le  coeur  ? 

Oui  »  tu  lui  plongerois  un  poî« 
go^rd  dan^le  cosUtT* 


COMÉDIE.  51 

C    O    R    A    L    I. 

'  Quel  tourment  !  rien  ne  la  foulage. 
Epouferai  -  je  Blanfort  ? 

T    I   M   U    R. 

Non; 
Et  puîfqu*un  autre  objet  t'engage  , 
Ce  feroit  un  nouvel  outrage  , 
Un  parjure ,   une  trahrfon  ; 
Il  lui  faut  un  cœur  fans  partage. 
Ma  chère  (œur ,  fi  tu  chéris  TImuc 

Autant  que  ton  fort  l'intérefle  , 
Viens  ,  triomphe  de  ta  foiblcflè  , 
Jamais  pour  les  amans  il  n'eft  un  plaifir  pur. 
Au  fein  de  l'amitié  le  bonheur  eft  plus  fur  ; 
C'eft  le  calme  du  cœur ,  l'amour  en  eft  Tivreffe, 

Viens  habiter  nc^re  féjour , 
D'un  frère  ,  ton  ami  partage  la  tendtcfle , 
L'amitié  s'enrichit  des  pertes  de  l'amour. 

(  Corail ,  pendant  cette  dernière  tirade ,  pr/te  une  at^ 
tention ,  qui  par  degrés  devient  plus  vive.  Elle  Je 
lève  avec  réfblutionj) 

Je  te  fuivtaî ,  je  m'y  fuis  préparée. 
C'en  eft  fait  i  de  Nelfon  pour  jamais  féparée. 

T   I   M   u   R. 

Je  vais  trouver  Blanfort  y  il  eft  plein  d'équîtc  , 
Je  le  rendrai  fenfible  à  ta  foufrrancc  ,- 

Et  fans  manquer  à  la  reconnoiflance  , 
J'en  obtiendrai  ta  liberté. 

SCENE    VI. 

CORALI,  feule. 

J  E  vais  donc  m'exiler  fous  un  autre  hcmifphèrc  > 
Qui  ne  fera  pour  moi  qu'une  vafte  prifon. 

(  Apris  une  pauje.  ) 
Il  faut  à  mon  fecours  appeller  la  raifon. 
Je  fcmerai  des  fleurs  fur  les  cendres  d^un  père  , 


•s. 
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Je  me  con(blerai  par  l'amitic  d'un  frère  , 
Et  j'oublierai . . .  puis-je  oublier  Nelfon  I 

R  o  M  A  N  c  M. 

I. 

A  quels  maux  il  me  livre  ! 

Nelfon  «  Nelibn,  mon  ame  va  te  fuivre9 

Sans  toi  pourrois-je  vivre  { 

£t  tu  m*en  fais  la  loi. 

Au  lieu  d'un  bien  iupréme  ^ 

Tu  vas  d'un  cœur  qui  t'aime 

Rendre  la  peine  extrême  ; 

Mais  fais- je  û  toi-même 

Tu  fongeras  à  moi  ^ 

Tu  penfèras  à  moil 

I  I. 

Dans  nos  bois ,  dans  nos  plaines  t 
Hélas  !  helas  !  mes  larmes  feront  vaines  ; 
Je  vais  traîner  mes  chaînes 
Et  gémir  loin  de  toi. 
De  l'une  à  l'autre  aurore 
Tout  va  nourrir  encore 
-'Wn  tourment  qui  dévore.... 
Mais  toi  qu'en  vain  j'implore  » 
Vas-tu  fonger  à  nioil 
Vas-tu  penfer  à  moi  ! 

SCENE    VII. 

CORALI, JULIETTE. 

Juliette, 

CJ^  u  E  L  nouveau  trouble  vous  agite  ? 

C   O   R   A   L   I. 

C*efl:  à  regret  que  je  vous  quitte  • .  :   . 
Et  votre  fouvenir  me  fera  précieux, 

Juliette. 
Expliquez  -  moi  cette  conduite, 

CoRÀLi; 
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C    O    R    A    L    I. 

Je  vais  avec  mon  frère  abandonner  ces  lieux. 

Dans  (on  fcin  ie  trouve  un  afyle  ; 
Ce  féjour ,  fans  Nelfon  ,  me  feroit  odieux. 

J   tf   L   I   E   T   T   E. 

Quoi  !  vous  pourriez  ?..  * 

C    o    R    A    L    I. 

Remontrance  inutile  / 

Très  décidément  je  m*en  vais  ; 

Pouvez-vous  le  trouver  mauvais  ? 
Le  départ  de  Nelfon  vous  fembloit  néçcflairc  ; 

Et  vous  voulez  vous  ôppofcr  au  mien  ; 
M'aimez- vous  plus  que  lui ,  moi  qui  ne  vous  fuis  rîenî 

Juliette. 

Nelfoû  fçaît  à  quel  point  fa  tendreflè  m'eft  chcrCi, 

C  o  R  A  L  I     avec  humeur. 

Et  pourquoi  donc  l'avez- vous  fait  partir  ? 
Ahi  je  vous  haïrois  . . . ,  fi  je  pouvois  haïn 

Juliette,  affeâutufement. 

Vous  me  haïriez  ,  vous  ? 

C  o  R  A  L  I  ;  tendrement^  enbaifantlamainéeTutiettil 

Pardonnez ,  je  m'égare  , 
Non ,  jamais  »  non  \  (  avec  rèfolution,  )  mais  je  déclara 
Que  je  veux  m'cloigner  de  ces  afïreux  climats  , 

Où  de  vos  loix  l'injufticc  barbare , 
Veut  difpofcr  d'un  cœur  qui  ne  fc  donne  pas  , 
Où  l'on  défend  d'aimer  ,  d'être  fincère  , 
Où  l'arhour  le  plus  pur  éprouve  des  combats  , 
Où  la  nature  eft  la  feule  étrangère. 

Juliette,  à  pan. 
Que  puis- je  lui  répondre  î  hélas  ! 

^9>^ 


-?■ 
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SCENE    VIII. 

CO  R  ALI,  JULIETTE,  A  MILCAR; 

BETZL 

AmilcA-r^J  Juliette. 

jVl A î T  R E  Blanfort  m'cnvoyer  tout-à-lneure ; 
Madame ,  dire  à  vous  que  fous  voc'  bon  plaifir  , 
Lui ,  bientôt  en  ces  lieux ,  établir  fa  demeure. 

B  E  T  z  I. 

Avec  mylord  Nclfon  ,  qu'on  a  vu  revenir. 

Juliette. 
Nelfon  ? 

C   O   R   A   L   !• 

NeUbn  revient  !  Je  refte^: 
O  àoMX  moment  ! 

Juliette, 
(  i  part  à  Corali.  ) 
Je  crains  qu'il  ne  vous  foit  funcfte  i 
Par  égard  pour  Nelfon  réprimez  cette  ardçur  ; 
Ses  jours  font  confumés  par  la  mélancolie  , 
Et  fon  écat  me  remplit  de  frayeur  : 
Gonu:aigncz*vous ,  par  amour  pour  fa  yle^ 


COMÉDIE. 

Ç     V     A  .  T     V     O     Jl. 


%t 


Nota.  Dans  cette  Scène  fimultane'e  «  Corali  eji  feule  fur  le 
dey  an  t  du  Théâtre  »  iS  Les  autres  dans  le  fond. 


Juliette, 
àJBet[i' 

Ç*cft  cet  ap- 
partement 

Que  Blantorr 
doit  avoir  ; 

Voyez  11  tout 

cft  prêt  pour 
le  bien  rece- 
voir. 


Voyez*  fi  tout 
eit  prêt  pour 
le  bien  rece- 
iroir. 


Voyez  t  voyez 
cncofi^S:  fai- 
tes   diligen- 
ce 
S'il  eft  befôin 
d'aider.  Ami- 
Icar  peut  iei- 
vir. 


Les    gens    de 

Blantbrcrdnt 
ici  loger  aui£. 
Son?::»  y,  iit- 
tzL 


Co  R  ALI, 

avec  tout  l^ in" 
térétdujenti' 
ment. 


B  ETZI. 


Ochet  objet  de 
ma  tendieAe/ 

^^orali  va  doac 
te  revoir  / 


Â 


MILCAR. 


A  tout  i'ài  (çu 
.  prévoir  , 
Ijfc        conçois 
mom  dev<>ir. 


Amour,aAoer 
ôdouceyvrel- 
ie! 

Tu  Âis  renaî- 
tre mon  el- 
poir. 

(  />'///!  mûu~ 
•vement  plus 

Secondez  mon 

imp«l{pience. 

Venez,  venez  » 

Ladi,      . 
Aliljelensque 
mon     cœur 
s'élancft 
Pour  voler  au- 
devant  de  lui. 
>econdez  moh 
impatience , 
£t  venez do ne, 
venez",  Ladi. 

SEULE. 

Ali'-jefensque 
mon  cœur 
s'cJance 

Pour  voler  au- 
devant  de  lui. 


J*a}  toàt  pré- 
paré d'avan- 
ce, 

Et  mon  devoij 

cSt  rempli. 


A  JUMETTE. 

1^'ayez  aucun 

fouci  ; 
Oui,  6tii,  ladi, 
N'ayez  aucun 

fbuci. 


\ 


S»il  eft  befoii 
d'aider , 

Moi  prêt  à 
vous  fèrvir  , 
Ma   Betzi  , 

commandez    ; 

Amilcarobéir^ 


Bon,  bon,  moi 
loger  ici  , 

Aufii 
Avec  Betzi. 


i 

CoRAlJ  fort  ptêciyitammént  y  &  JtrziÉTtE  la  fuit, 

E  X 
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SCENE     IX. 

AM1LCAR,BETZI 

Amilcar,  retenant  Betij  qui  veut  fuivrc  Juliette 
fr  Cor  ait. 

Attends,  attends. 
B   £   t  z  !• 
Pourquoi  ? 

A    M    I   L   C    A   K. 

Pour  caufc* 
Te  vouloir  dire  quelque  çhofc. 
C  h  part.  )  Ses  petits  airs  gracieux  &  friponiJ 
Troubler  mon  coear. 

B  E   T  z   I. 

Et  bien  ,  que  me  veux-tu  ?  réponds. 
Amilcak,  un  peu  embarrajfé  pour  faire  fa  dicla^ 

ration  d'amour. 
C'cft  . .  •  oui . . .  c  eft  au  fujet  de  ta  jeune  maîtreflè  ^ 
Tantôt  elle  avoir  du  chagrin  ; 
£c  puis  >  à  préfent  pas  uu  brin. 
Qiii  pouvoir  caufcr  (à  trifteffc  ^ 
Et  fon  plaifir  ?  Blanforc  ?  Nelfon  \ 
B   E  T    z   I, 

Je  ne  fais  rien. 

Amilcar. 
Rien? 

B  E  T  z  I. 

Rien  ^  adieu; 
Amilcar. 

Toi  bien  difcrette. 

B  E  T  z  I.  . 
Sur  nos  maîtres  point  d'entretien. 
S'ils  ont  quelques  défauts  ;  C  Car  chacuiî  a  le  ficn,  ) 
Ce  n'eft  pas  ce  qui  m'inquiettc  , 
Ec  iur  ce  point  je  fuis  muette;      ^ 
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A    M    I    L    C    A    R. 

Muf  ttc  ?  ah  !  toi  faire  très  bien  ; 
iV^oi  regarder  comme  des  traîtres  , 
Valets  parler  mal  de  leurs  martres. 

B    E    T    z    I, 

Tu  patois  un  brave  garçon, 

A,  M   I    L   c   A   R. 

Oui ,  franc ,  joyeux ,  Se  (ans  façotu 
Toi  paroître  auffi  brave  fille  y 
Sage ,  honnête ,  d'humeur  gentille. 
B   £  T   z  I. 
Oui  j    fage ,   douce. 

A    M   I   L    c  A   R, 

Et  bien ,  fi  toî  vouloir  . .  : 

B   B    T    z    I. 

Quoi  ? 

A    M    I   L   C   A   R.     ' 

î  Me  regarder. 

B    £    T    z    !• 

Qu'il  eft  noîc  l 

A    M    I    L    C    A   R, 

COUPLETS. 

Oui ,  noir  ;  mais  pas  G.  diable  s 
Sentir  1 A  je  ne  fais  quoi  : 
Betzi ,  ma  toute  aimable  ». 
Tourner  la  tête  à  moi. 
Lorlque  l'on  s'aimer  bien  y 
Couleur  ni  faire  rien. 
Va  j  ma  petite  reine  , 
Ne  pas  toi  mettre  en  peine  ; 
L'ivoire  avec  l'cbene 

■ 

Font  de  jolis  bijoux. 
Choux,  choux 9 
Paire  moi  ton  époux. 

Betzi,  contrefaifant  U  Nègre* 

Seténi  Couplet» 
Tant  qu'on  aime  fans  doute  » 
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Couleur  ne  taire  rien  ; 
Quoiqu'anaour  n'y  voit  goûte  , 
II  n'en  va  pas  moins  bien  ; 
Woi  ta  reine  vraiment  î 
Mais  ibis  toujours  confiant. 
Toi  biéii  lavoir  d'avance 
Que  Betîî  veut  conftance  « 
Gaitcé  >  loin  ,  prévenance  y 
Sans  quoi ,  point  de  bjjout  , 
Choux,  choux,  choux,  choux* 
jMoi  vouloir  point  Td'cpoux.       , 

A    M    1    L    C    A    R. 

Troifieme    C  o  u  p  l  1  T.  ' 

Mon  maître  avec  tendrefle  , 
Donner  queq'chofè  à  mol  » 
Corali ,  ta  maitreïïe  , 
JDonner  queqVhofe  à  toi. 
Avec  cet  avantage 
Tenir  gentil  ménage. 
Oui ,  ce  queq'chofe  à  toi  t 
£t  ce  queq'chofe  à  moi  , 
Unis  par  mariage , 
Nous  £stiic  un  fort  bien  doux, 

Choui ,  choux  , 
Faire  moi ,  £iire  moi  ton  épout. 

B    £    T    Z    I. 

Maïs  on  dit  que  dans  l'Inde  on  traite  mal  les  Dames? 

A    M    i   L    c   A   R. 

Ceft  faux ,  c'eft  faux ,  très  faux ,  nous  regarder  les 

femmes , 
Comme  un  pré-ent  du  ciel ,  comme  un  tréfor  divin  ; 
£c  nous  cane  les  aimer  ,  que  nous  en  avoir  vingt  ^ 

Trente,  quarante. 

B   E  T   2    ï. 

Ah  !  les  infâmes! 
Dieu  me  garde  d'aller  dans  ton  vilain  pays  ^ 
Oh  vous  êtes  cous  des  mauditis  , 


COMÉDIE.  *        3«. 

Sans  foi ,  fans  loi ,  fans  goût  »  Gmois  ccrur  &  (ans  amc. 

A    M    I    L  C   A    K. 

B   E    T    2    I. 

S^il  me  plaifbit  d'avoir  plaHcars  maris  ». 
Comme  vous  plufieurs  femmes  9  dis  : 
Le  trouverois  -  tu  bon  ? 

A   M   I  L  C  A   R, 

Etre  une  difBrenceJ 
Par-tout  l'homme  avoir  préférence  , 
En  Perfe  y  en  Chine  ,  en  l'Inde ,  &  jufqa^au  Séa^gaL 
B  £  T  z  I ,  t interrompant. 
Et  va  re  promener  avec  ton  Sénégal  j 

Animal  ; 
Apprends  que  tout  doit  être  égal  ; 
Et  pour  nous  tout  au  moins. 

A  M  I  L  c  A  R. 

Eh  !  là  ,  U ,  point  de  colère. 
Moi  fui vre  en  tout  les  loix  de  TAngletene  » 
Et  la  volonté  de  Bstzi  : 
Çà  dire  à  moi  ton  caraâère* 

B    E    T    Z  I. 

Mon  caraâère,  le  voici; 

Qui ,  je  crois ,  ne  ce  plaira  guère. 

ARJSTTMDJJiZOGUiMi 

B   B  T  Z    I« 

Jt  veux  qu'on  ne  mç  gène  en  rien  ; 

A  M  I  L  C  A  R« 

Moi  ne  te  pas  géner«n  rien. 

B   B  T    2    I. 
Je  fiiis  impérieufè  » 

A   M   I  L  G  A  R; 

Fort  bien, 

B   B  T    Z    I, 

Je  fuis  caprici^iè. 

A  M  I  L  G  A  R« 

Fort  bien* 


.f 
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B    £    T    Z    I 

Je  foïs  tantôt  rieufe 
Ou  i^rieute  pour  un  rien. 

A    M    1    L    C    A   R. 
Fort  b'en,  fort  bien. 

B    E   T    Z    I. 

J'aime  le  jeu  y  la  danfe ,  la  parure. 

A    M    I   L   C    A    R, 
Bon,  bon  «  bon  ,  bon  )  tout  ça  dans  la  natui»» 
Un  peu  coquette  ? 

B  E  T  z   I. 

Et  mais  »  par-ci,  par-Ià« 

A   M   I    L    C   A    R. 

Far-ci  j  par-là  ,  bon  ,  bon  ,  c'eft  bagatelle» 

B    E    T   z    I. 
Hfais  à  l'iionneur  toujours  fîdelle. 
'  A    M    I   L  C   A  R. 

Ah  *  bon  pour  ça  ,  fort  bien  comme  ça« 
Peut-être  aui£  d'humeur  jaloufe  I 

B    E    T    Z    I. 
Jalèufe ,  au  point  de  t'arracher  les  yeux  9 
Si  tu  manquois  à  ton  epoufe. 

A    M    I    L    C    A    R, 

Preuve  d^amour  ,*  tant  mieux  ^  tant  mieaij 
Pour  Amllcar  quelle  bonne  fortune  ! 
Trouver  en  toi  mille  femmes  pour  une. 

Mets  ta  main  là.    . . 

B   E    T    Z    I. 

LaifTe^moi  là.  , 
A  M  I  L  c  A  R. 

Faifons  la  paix  ,  viens  ça  ,  viens  ç^ 
Ftre  toujours  ma  Ibuveraine; 
j   Trouver  en  moi  ,  petite  rciûc  « 
Une  douzaine» 
Une  vingtaiBç  ^ 


.-.tt-rt     r»ï. 


^ 
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Une  trentaine  ,  ^ 

De  maris. 

B   E    T   Z   I. 

{.a  paix  peut  £e  Faire  à  ce  priiC^ 

A   M    I   L    C   A   &• 

Mets  ta  main  là» 

B   E   T    Z   I. 
Tiens  »  la  voilà. 

A    M   I    L    C    A    R^ 

Un  p*tit  baifèr  ,  ma  mignone  j  avec  ^aj 
(  B  E  T  Z  I  ^en  allant. } 
Bmfmhk.  ^  On  te  le  gardera. 

Amilcar  la  fuivant, 
Amilcar  le  prendra. 

Fin  du  fécond  ASe. 


•^ ;         L'A  M IT I £  /.  L  £  p  R E  L'  V £  , 


A    C  T  E    I  I  I. 

La  décoration  efl  la  mime  qùau  fécond  A3e. 


3S 


SCENE    PREJÎ|II  ÈRE. 

C  O  R  A  L  I. 
Ariette. 

J  E  vais  jouir  de  Ùl  préfcnce, 
jy^on  cher  Nelfbn  eft  de  recour, 
licias  !  la  crainte  &  refpcrance 
Viennent  m'agiter  tour-à-tour. 
Mais  il  ton  cœur,  que  je  réclame» 
A  l'amitié  cède  en  ce  jour , 
Nelfon  y  viens  partager  ma  âamme  % 
Nelfon  «  reviens  à  moi  » 
Quand  mon  cœur  eft.à  toi. 

Je  vais  revoir  Nelfon ,  ouï ,  mon  cœur  me  le  dît. 
Je  reprendrois  un  nouvel  erre  , 
Si  fes.  yeux  me  faifbient  connoîcre 
Que  par  l'amour  il  eft  conduit. 

{On  entend  un   bruit  qui  annonce   V arrivée  de 

Blanfort.  ) 


C  O  M  É  I>  I  E. 


.'i 


^t 


sesc« 


lMaMl|p«« 


ses 


'     I 


SCENE     1  !. 


Co  R  A  L  I. 


% 


tr  A  T  tr  O  n. 

Blanfort.  l      Neisom 

&'JULI£TTK. 

Que  mon  4me  eft.lQiie  mon  Ime  .cft|  Tot»t  remplie  no- 


contente 


Rien  ne  manque  à    Nous       revoyons 


mon  torts 
Je    revois    ce  que 
j'aime. 


contente  ! 

Je  rends  grâces  à 

;  mon  fort. 

Je  revois  ce  que 
j'aime , 

Ah  î  quel  bonheur 
extrême  i 

Qui  peut  me  l'atti- 
rer ? 

Je  n'ofois  l'efpérer. 

J'etofs  dans  les  alar- 
mes. 

Je  rtpandois  des 
larmes. 

T  o  U  i       I.  F  s      Q  U  A  T  R  I. 

O  moment  plein  decharmds  !  '^ 


Vous    deviez    Tef- 
pcrçr. 


tre  attente , 


M^nSoÉU 


y  U  XI  B  T  T  E. 

Vous  deviez  l'ef- 

Kr  E  L  s  ON. 
On    vient    fécher 
vos  larmes. 


C  o  R  A   L  I. 

Je  rends  grâces  à 

mon  l'>rt. 
je  paiïc  des  regrets 

au  bien  fupréme, 
Je    revois    ce  que 

j'aime. 
Ah  î  je  renais, 
C  â  N g  lion  à  part,  ) 
Cher  Nellbn ,  clxer 

Nelfon  \ 
Dis-lui,  dis-lui  que 

je  t'aime. 
Que  mon   âme  eft 
•  contenté. 
Je   rends  grâces  à 
.  mou  iort» 


B  L  A  N  F  OR  T. 

Rien  ne  manque  à 
mon  ibrt. 


Je  revois    ce  que 

j'aime. 
Ahl-jerençti-s, 


Jù  L  I  £'TT  E  & 

Nous       revoyons 
.£lauifo^Jt- .. 


j 

r 


iâCcralii  à  part) 
tsfon  t  non^  non. 
C'elï    vous    man- 
■quer  à  vous-mê- 
me. 
;  Tout  remplit  no-' 

tre  attent^. 
r  Nous      i^voyouj 
-Sl^n&rt.'. 


T  O  tr  S. 


Je  rends,  grâces  à  mon  (brt. 

V 

fin  du  iiuatu0f.    ■  :'  '   ' 

F  X 


* 
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SCENE    VIII. 

CORALI,  JULIETTE,  A  MILCAR; 

BETZL 

AmilcA-r,J  Juliette. 

JSL A î T  R E  Blanfort  m'cnvoyer  tout-à-lncure ; 
Madame ,  dire  à  vous  que  fous  voc'  bon  plaidr  , 
Lui ,  bientôt  en  ces  lieux ,  établir  fa  demeure. 

B  E  T  z  I. 

Avec  mylord  Nclfon ,  qu'on  a  vu  revenir. 

Juliette. 
Nelfon  ? 

C   O   R   A   L   !• 

NeUbn  revient  !  Je  rcfte; 
O  àoxxx  moment  ! 

Juliette. 
(  i  part  à  Corali.  ) 
Je  crains  qu'il  ne  vous  foît  funefte  i 
Par  égard  pour  Nelfon  réprimez  cette  ardeur  ; 
Ses  jours  font  confumés  par  la  mélancolie  p 
Et  fon  état  me  remplit  de  frayeur  : 
Gonu:aigncz*vottS ,  par  amour  pour  fa  yle^ 


COMÉDIE.  it 

Q    tr    jt ,  T    u    o    n. 

Nota,  Dans  cette  Scène  fimultanee  «  Corali  eji  feule  fur  le 
dey  an  t  du  Théâtre  »  tS  les  autres  dans  le  fond. 


Juliette, 
àBetij' 

Ç*cft  cet  ap- 
partement 

Que  Blantorr 
doit  avoir  ; 

Voyez  11  tout 

cft  prêt  pour 
le  bien  rece- 
voir. 


Voyez*  fi  tout 
eit  prêt  pour 
le  bien  rece- 
iroir. 


Co  R  ALI, 

avec  tout  l^ in" 
térétdttjentt- 
ment. 


Ochetobjetde 

ma  tendiefle/ 

v^orali  va  doac 


B  ETZI. 


te  revoir 


» 


Âmilcar. 


A  tout  i'âi  (çu 
.prévoir» 
ijè        connois 
mofil  devoir. 


Voyez  t  voyez 
cncor,  &  fai- 
tes   diligen- 
ce 
S'il  eft  befoin 
d'aider.  Ami- 
Icar  peut  i'ei- 
vir. 


Les    gens    de 

Blantbrc  vont 
ici  loger  aui£. 
Son?:c»  y,  iit- 
tzu 


Amour,aAoer 
ôdouceyvrcl- 
fe! 

Tu'fiiis  renaî- 
tre mon  el- 
poir. 

(  LPtin  meu~ 
vement  plus 

:Seçondez  mon 

imp«l{pience. 

Venez, venez  » 

Ladiji 
Aliljelensque 
mon     cœur 
s'élancft 
Pour  voler  au- 
devant  de  lui. 
>econdez  mon 
impatience , 
£t  venezdonC) 
venez',  Ladi. 

SEULE. 

Ali'-jeiènsque 
mon  cœur 
s'cJançe 

Pour  voler  au- 
devant  de  lui. 


J*ai  tout  pré- 
paré d'avan- 
ce. 

Et  mon  devoij 
eft  rempli. 


A  Juliette. 

1^'ayez  aucun 

fouci  ; 
Oui,  6tii,  ladi, 
N'ayez  aucun 

(buci. 


\ 


snijeÇi  befoîi 
d'aider , 

Moi  prêt  à 
vous  fèrvir  , 
Ma    Betzi  , 

commandez    ; 

Amilcarobéir^ 


Bon,  bon,  moi 
loger  ici  , 

Aufii 
Avec  Betzi. 


CoRAlJ  fort  ptêctpitamment  ^  &  JtrziÉTtE  la  fait. 

E  X 


fU         L'AMITlé  A  L'ÉPREUVE, 


B 


SCENE     IX. 

AM1LCAR,BETZI 

Amilcar,  retenant  Bet^i  qui  veut  fuivre  Juliette 
b  Cor  ait. 

Attends,  attends. 

B    £    T   z   I. 

Pourquoi  ? 

A    M    I   L   C    A    K. 

Pour  caufe. 
Te  vouloir  dire  quelque  çhofc. 
C  h  part.  )  Ses  petits  airs  gracieux  &  friponiJ 
Troubler  mon  coear. 

B   E   T  z   I. 

Et  bien  ,  que  me  veux-tu  ?  réponds» 
Amilcar,  un  peu  embarrajfé  pour  faire  fa  dictai 

ration  d'amour. 
C'cft  . . .  oui . . ,  c  eft  au  fujet  de  ta  jeune  maîtrcflè  ^ 
Tantôt  elle  avoir  du  chagrin  ; 
£c  puis  ,  à  préfent  pas  uu  brin. 
Q»ji  pouvoir  caufcr  (à  trifteffc  , 
Et  fon  plaifir  ?  Blanforc  ?  Nclfon  3 
B   E  T    z   I. 

Je  ne  fais  rien. 

Amilcar. 
Rien? 

B  E  T  z  I. 

Rien  y  adieu; 
Amilcar. 

Toi  bien  difcrette. 

B  E  T  z   I.   . 
Sur  nos  maîtres  point  d'entretien. 
S'ils  ont  quelques  défauts  ;  C  Car  chacuiîa  le  fien,) 
Ce  n'cft  pas  ce  qui  m*inquiettc  , 
Ec  iur  ce  point  je  fuis  muette* 
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A    M    I    L    C    A    R. 

Muette  ?  ah  1  toi  faire  très  bien  ; 
A^ioi  regarder  comme  des  traîtres,' 
Valets  parler  mal  de  leurs  mahres. 

B    E    T    Z    I, 

Tu  parois  un  brave  garçon, 

A,  M    I    L    C    A    R. 

Oui,  franc,  joyeux,  &  (ansfaçoiu 
Toi  paroître  aufli  brave  fille ^^ 
Sage ,  honnête ,  d'humeur  gendlie. 

B   £  T   z  I. 

Ouij    fage,    douce. 

A    M   I   L    c  A   R. 

Et  bien ,  fi  toî  vouloir  . .  : 
B  E  T  z  I. 

Quoi? 

A    M    I   L   C   A   R, 

!  Me  regarder. 

B  £  T   z   1. 

Qu'il  cft  noît  l 

A    M    I    L    C    A   R, 

COUPLETS. 

Oui ,  noir  >  mais  pas  fx  diable  % 
Sentir  U  je  ne  fais  quoi  : 
Betzi ,  ma  toute  aimable  > 
Tourner  la  tcte  à  moi. 
Lorl'que  l'on  s'aimer  bien  , 
Couleur  ni  taire  rien. 
Va  ,  ma  petite  reine  , 
Ne  pas  toi  mettre  en  peine  ; 
L'ivoire  avec  Tcbene 
Font  de  jolis  bijoux. 
Choux,  choux, 
faire  moi  ton  époux. 

B  £  T  z  I ,  contrefaifant  le  N^gre, 

Setûni  Couplet» 
Tant  qu^on  aime  fans  doute  % 


iS        L'AMITIÉ  A  L';ÉPREUVE, 

Couleur  ne  faire  rien  ; 
Quoiqu'amour  n'y  voit  goûte  , 
Il  n'en  va  pas  moins  bien  ; 
Woi  ta  reine  vraiment  s 
Mais  fois  toujours  conftant. 
Toi  bien  lavoir  d*avance 
Que  Bet'/î  veut  confiance  « 
'   Gaitté  y  ^bin  ,  prévenance  , 
Sans  quoi ,  point  de  bijoux  , 
Choux,  choux  ,  choux ,  choax« 
JMoi  vouloir  point  xl*époux.       , 

A    M    1    L    C    A    R. 

Troifièmt    G  o  u  p  i  1  T.  ' 

Mon  maître  avec  tendreiie  , 
Donner  queq'choiè  à  mol  » 
Corali  »  ta  maitrefTe  y 
JDonner  queq^chofe  à  toi. 
Avec  cet  avantage 
Tenir  gentil  ménage. 
Oui ,  ce  queq'chofe  à  toi  « 
£t  ce  queq'chofe  à  moi , 
Unis  par  mariage , 
Nous  faite  un  fort  bien  doux. 

Choui ,  choux  9 
Faire  moi  »  faire  moi  ton  épout. 

B    £    T    Z    I. 

Mais  on  dit  que  dans  l'Inde  on  traite  mal  les  Dames? 

A    M   i   L   c   A   R. 

Ceft  faux ,  c'eft  faux  y  très  faux ,  nous  regarder  les 

femmes , 
Comme  un  pré-ent  du  ciel ,  comme  un  tréfor  divin  ; 
Et  nous  tant  les  aimer  ,  que  nous  eh  avoir  vingt  ^ 

Trente,  quarante. 

B  E  T  z   ï. 

Ah  !  les  infâmes! 
Dieu  me  garde  d'aller  dans  ton  vilain  pays  , 
Oè  vous  êtes  cous  dés  maudits  , 


COMÉDIE.  "        ii. 

Sans  foi ,  fans  loi ,  fans  goût ,  f^ns  cceur  &  (am  amc. 

A    M    I    L  G    A    K. 

Là,  là.  ^ 

B   E    T    2    ï. 

S^îl  me  plaîfbît  d'avoir  plufieurs  maoris  i. 
Comme  vous  plufîèurs  femmes  »  dis  : 
Le  trouverois  -  tu  bon  ? 

A   M   I   L  C   A   R. 

Etre  une  difFérence, 
Par-tout  l'homme  avoir  préférence  , 
En  Perfe ,  en  Chine ,  en  l'Inde ,  &  jufqa'au  Sâo^aL 
B  E  T  z  I ,  l* interrompant. 
Et  va  te  promener  avec  ton  Scnégdj 

Animai  ; 
Apprends  que  tout  doit  être  égal^; 
Et  pour  nous  tout  au  moins. 

A  M  I  L  c  A  R« 

Eh  !  là  ,  là ,  point  de  colère. 
Moi  fui vre  en  tout  les  loix  de  TAngleterte  ^ 
Et  la  volonté  de  Betzi  : 
Çà  dire  à  moi  ton  caraâ:ère* 

B    E    T    Z   I. 

Mon  caraftère ,  le  voici  ; 

Qui ,  je  crois ,  ne  te  plaira  guère. 

ARISTTBDIAtOGUiMi 

B    B  T  Z    I« 

J«  veux  qu*on  ne  me  gène  en  rien  i 

A   M   I   L   C   A   &« 

Moi  ne  te  pas  géner«n  rien. 

B   £  T    2    U 
Je  fiiis  impérieufê  » 

A   M   I   L  G  A   R; 

Fort  bien, 

B    fi  T    Z   !• 

\,  -    - 

Je  fuis  caprici^uif. 

A  M  I  L  C  A  R« 

Fort  bien*  ■     ,  ■ 


,/ 
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B    £    T    Z    1 

Je  fdï$  tantôt  rieufe 
Ou  ierieule  pour  un  rien, 

A    M    I    L   C   A   K« 
Fort  b'en,  fort  bien. 

B    E   T    Z    T. 

J'aime  le  jeu ,  la  danfe  y  la  parure. 

A    M    I    L    C    A    R. 
Bon,  bon  ,  bon  ,  bon ,  tout  ça  dans  la  naturt» 
Un  peu  coquette  ! 

B  E  T  Z   I. 

£t  mais ,  par-ci,  par-lâ^ 

A   M   I    L    C   A    R. 

Far-ci  >  par-là  ,  bon  ,  bon  ,  c'eft  bagatelle* 

B    E   T   Z    I. 
Hais  à  l'honneur  toujours  fîdelle. 
'  A    M    I   L  C   A  R. 

Ah  •  bon  pour  ça  ,  fort  bien  comme  ça» 
Peut-être  auilî  d'humeur  jaloufe  I 

B    E    T    Z    I. 
Jalôufe  ,  au  point  de  t'arracher  les  yeux  y 
Si  tu  manquois  à  ton  epoufe, 

A    M    I    L    C    A    R. 

Preuve  d^amour ,  tant  mieux  •  tant  mîeuij 
Pour  Amllcar  quelle  bonne  fortune  ! 
Trouver  en  toi  mille  femmes  pour  une. 

Mets  ta  main  là.    . . 

B   £    T    Z    I. 

LaiiTe^moi  là.  , 

A   M   I   L   c   A    R. 
Faifons  la  paix  ,  viens  ça  ,  viens  ç^ 
£tre  toujours  ma  Ibuveraine; 
•^   Trouver  en  moi ,  petite  rciûc  t 
Une  douzaine  9 
Une  yiogtaûie  1^ 


>  .1 


.•.•»-f7        f»tt. 


COMÉDIE.  ^i 

Une  trentaine 
De  maris. 

B   E    T    Z    I. 

{.a  paix  peut  ie  faire  à  ce  prit\ 

A  M  I  L   C  A  KJ 
Mets  ta  main  là» 

B   E   T   Z   I. 
Tiens  »  la  voilà. 

A    M    I    L   C    A    R^ 

Un  p'tit  bailèr  ,  ma  mignone  y  avec  Ç9ii 
(  B  E  T  Z  I  s^en  allant.  ) 
Bmfemhlc.  ^  On  te  le  gardera. 

A  M  I  L  c  A  R  la  fuivant. 
Amilcai  le  prendra. 

Fin  du  fécond  ASt. 


-4;         L'AMITIE  A  LEPREUVE, 


A   C  T  E    I  I  I. 

La  décoration  eft  la  mime  quau  fécond  A3e, 


SCENE    PREJJjII  ÈRE. 

C  O  R  A  L  I. 
Ariette. 

J  E  vais  jouir  de  fa  préfence, 
Mon  cher  Nelfon  eft  de  retour. 
Hclas  !  la  crainte  &  Teiperance 
Viennent  m'agiter  tour-à-tour. 
Mais  fi  ton  cœur,  que  je  réclame 9 
A  Tamitié  cède  en  ce  jour , 
Nelfon  )  viens  partager  ma  âamme  % 
Nelfon  »  reviens  à  moi  9 
Quand  mon  cœur  eft. à  toi. 

Je  vais  revoir  Nelfon ,  ouï ,  mon  cœur  me  le  dît. 
Je  reprendrois  un  nouvel  erre , 
Si  fes.  yeux  me  faifbienc  connoîtrc 
Que  par  l'amour  il  eft  conduit. 

{On  entend  un   Bruit  qui  annonce   l'arrivée  de 

Blanfort.  ) 


COMÉDIE. 


*r 


!vj«4@!iri«isa 


SCENE    l  ï. 


Co  R  A  L  I. 


<4 


tr  A  t  V  o  n^ 

BI.ANFORT.  1  :   Neisom 


Que  mon  4me  eft.'Qoe  mon  Ime.eft 


contence  î 
Rien  ne  manqae  à 

nion  iort: 
Je    revois    ce  que 

j'aime. 


contente  ! 

Je  rends  grâces   à 

;  mon  fort. 

Je  revois  ce  que 
j'ai  me  9 

Ah  î  quel  bonhetir 
extrême  i 

Qui  peut  me  l'atti- 
rer ? 

Je  n'o(ôis  refperer. 

J 'écofs  dans  les  alar^ 
mes. 

Je  répandois  des 
larmes. 

T0U$       LF5      QUATRI. 

O  moment  plein  de  charmés  !  ; 


Vous    deviez    Veî- 
.l)érer. 


Touc  remplie  no- 
tre attente , 

Nous  revoyonjr 
ma&fôj^tr 


J  U  L  I  E  T  T  E. 

Vous  deviez  l'eC- 
ipâreTi 

K  E  L  s  ON. 

On    vient    fécher 
Vos  larmes. 


C  o  R  A  L  I. 

Je  rends  grâces  à 

mon  firt. 
Je  paflfc  des  regrets 

au  bien  lupréme, 
Je    revois    ce  que 

j'aime. 
Ah  î  je  renais. 
C  à  NeUon  à  part.  ) 
Cher  Nelfon ,  cher 

Nelfon  t 
Dis-lui,  dis-lui  que 

je  t'aime. 
Que  mon   âme  eft 
•  coiltenté. 
Je   rends  grâces  à 
.  moa  iort» 


B  L  A  N  r  OR  T. 

Rien  ne  manque  à 
mon  Ibrt. 


Je  revois    ce  que 
j'aime. 


Ahi-jéren?irs. 


J  U  L  I  Ê'T  T  E  & 
N'Etre  N. 

Nous       revoyons 
.Blauifoffr . 


{àCoralij  à  part) 

(s^ont  non  9  non. 

C'eit    vous    man- 

•quer  à  vous-mê- 
me. 

Tout  remplit  no- 
'tre  attent^. 

Nous       i^voyous 

'  ïl^fifort. '. 


Tous. 


Je  rends,  grâces  à  mon  (brt. 
Tin  du  Quatu0n 

V  X 


-4-.         L'AMITIE  A  LEPREUVE, 

^-'^-r^f--— 


A    C  T  E    I  I  I. 

La  décoration  eft  la  mime  quau  fécond  A3e. 


SCEN£    PREJJjII  ÈRE. 

C  O  R  A  L  L 
Ariette. 

J  E  vais  jouir  de  fa  préfence, 
Mon  cher  Nelfon  eft  de  retour, 
liclas  !  la  crainte  &  l'efpcrance 
Viennent  m'agiter  tour-à-tour. 
Mais  fl  ton  cœur,  que  je  réclame 9 
A  Tamitié  cède  en  ce  jour , 
Nelfon ,  viens  partiger  ma  flamme  % 
Nelfon  »  reviens  à  moi  9 
Quand  mon  cœur  eft. à  toi. 

Je  vais  revoir  Nelfon ,  ouï ,  mon  cœur  me  le  dît. 
Je  reprendrois  un  nouvel  erre , 
Si  fes.  yeux  me  faifbienc  connoîtrc 
Que  par  l'amour  il  eft  conduit. 

{On  entend  un   bruit  qui  annonce   Varrivée  de 

Slanfort.  ) 


COMÉDIE. 


if 


SCENE    1  !. 


Co  R  A  L  I. 


\ 


tr  A  T  tr  o  n. 

BI.ANFORT.  I:   Neisom 

&'JutIJ5TTR. 


Que  mon  4me  eft.'Qoe  mon  Ime^eft 


conpeiîce 


I 


Rien  ne  manq  ae  à 

nion  tort; 
Je    revois    ce  que 

j'aime. 


contente  ! 

Je  rends  grâces   à 

:  mon  fort. 

Je  revois  ce  que 
j'aime  9 

Ah  I  quel  bonhetir 
extrême  i 

Qui  peut  me  l'atti- 
rer ? 

Je  n'ofôis  l*efperer. 

J  '«?toi~s  dans  les  alar- 
mes. 

Je  répandois  des 
larmes. 

T  O  V   i       1  F  5      Q  U   A  T  R  I. 

O  moment  plein  decliarmds  !  f^ 


Vous    deviez    Tef- 
pcrer. 


Touc  remplie  no- 
tre attente  , 

Nous  revoyonjr 
:ma&fèj^tr 


J  u  L  I  E  T  T  E. 

Vous  deviez  l'eC- 
pireti  : 

K  E  L  s  ON. 
On    vient    fécher 

VOS  larmes. 


C  o  R  A  L  I. 

Je  rends  grâces  à 

mon  l'irt. 
Je  paflfc  des  regrets 

au  bien  fupréme, 
Je    revois    ce  que 

i'aime. 
Ah  î  je  renais. 
C  â  NeUon  à  part^  ) 
Cher  Nellbn ,  cher 

Nelfpn  t 
Dis-lui,  dis-lui  que 

je  t'aime. 
Que  mon   âme  eft 
•  coiltenté. 
Je   rends  grâces  à 
<  moa  iort» 


B  L  A  N  r  o  R  T. 

Rien  ne  manque  à 
mon  ibrt. 


Je  revois    ce  que 

j'aime. 
Ahi-jerençirs, 


J  0  L  I  ÈTT  E  & 
'NEt%0  N. 

Nous       revoyons 


r 


^  à  Corail  J  à  part) 
Isfotif  non  9  non. 
C'eiï    vous    man- 
■quer  à  vous-mê- 
me. 
-Tout  remplit  no- 

'tre  attent^. 
Nous       i^voyous 
rïl^nfort,'. 


'Tous. 

Je  rends,  grâces  à  mon  (brt. 


Fin  du  Quatuor» 


F  X 


«<î        L'AMITlé  A  L'ÉPREUVE, 


B 


SCENE     IX. 

AM1LCAR,BETZI 

Amilcar,  retenant  Bet^i  qui  veut  fuivre  Juliette 
Sf  Cor  ait . 

Attends  ,  attends. 

B    B    T    Z    I. 

Pourquoi  ? 

A   M   I  L  c   A   R. 

Pour  caufc. 
Te  vouloir  dire  quelque  çhofc. 
C  à  part.  )  Ses  petits  airs  gracieux  &  fripon^ 
Troubler  mon  coear. 

B    E    T    z    I. 

Et  bien  ,  que  me  veux-tu  ?  réponds» 
Amilcar,  un  peu  embarrajfé  pour  faire  fa  âécla^ 

ration  d*amuur. 
C'eft  . . .  oui . . .  c  eft  au  fujet  de  ta  jeune  maîtrelïe  ^ 

Tantôt  elle  avoir  du  chagrin  ; 

£t  puis  ,  à  préfent  pas  uu  brin. 

Q»ii  pouvoir  caufcr  (à  trifteffc  t 

Et  fon  plaifîr  ?  Blanforc  ?  Nclfon  3 
B  E  T   z   I. 
Je  ne  fais  rien. 

A    M  I    L   c  A  R. 

Rien  ? 

B  E  T  z  I. 

Rien  ,  adieu; 

A  M  I  L  c  A  R. 

Toi  bien  difcrette. 

B  E  T  z   I.   . 
Sur  nos  maîtres  point  d'entretien. 
S'ils  ont  quelques  défauts  ;  (  Car  chacuiTa  le  ficix) 
Ce  n'eft  pas  ce  qui  m'inquietce  , 
Ec  iur  ce  point  je  fuis  muette; 


4' 


COMÉDIE;  ar 

A    M    I    L    C    A    R. 

Muette  ?  ah  1  toi  faire  très  bien  ; 
A^.oi  regarder  comme  des  traîtres,' 
Valets  parler  mal  de  leurs  maîtres* 

B    E    T    Z    I. 

Tu  parois  un  brave  garçon, 

A,  M    I    L    C    A    R. 

Oui,  franc,  joyeux,  &  fansfaçoiu 
Toi  paroître  aufli  brave  fille  ",v 
Sage ,  honnête ,  d'humeur  gentille. 

B   £  T   z  I. 

Ouij    fage,    douce. 

A    M   I   L    c  A   R. 

Et  bien,  fi  toi  vouloir., 2 
B  E  T  z  I. 

Quoi? 

A    M    I   L    C   A   R. 

Me  regarder. 
B  £  T   z   1. 

Qu'il  cft  noît  l 

A    M    I    L    c    A   R. 

COUPLETS. 

Oui ,  noir  >  mais  pas  G,  diable  % 
Sentir  U  je  ne  fais  quoi  : 
Betzi ,  ma  toute  aimable  >      . 
Tourner  la  tcte  à  moi. 
Lorl'que  l'on  s'aimer  bien  , 
Couleur  ni  faire  rien. 
Va  9  ma  petite  reine  , 
Ne  pas  toi  mettre  en  peine  ; 
L'ivoire  avec  Tcbene 
Font  de  jolis  bijoux. 
Choux,  cliouxy 
Taire  moi  ton  époux. 

B  £  T  z  I,  contrefaifant le ISfigre. 

Setûni  Couplet» 
Tant  qu^on  aime  fans  doute  » 


iS        L'AMITIÉ  A  L^PREUVE, 

Couleur  ne  £iire  rien  ; 
Quoiqu'amour  n'y  voit  goûte  , 
Il  n*cn  va  pas  moins  bien  ; 
Woi  ta  reine  vraiment  '» 
Mais  fois  toujours  conftant. 
Toi  bien  lavoir  d'avance 
Que  Betzî  veut  conilance  « 
Gaitté  y  foin  ,  prévenance  y 
Sans  quoi ,  point  de  bijoux  , 
Choux,  choux,  choux,  choax« 
JMoi  vouloir  point  xl*cpoux.       , 

A    M    1    L    C    A    R. 

Troifiemt    G  O  U  P  L  1  T.  ' 

Mon  maître  avec  tcndreflè  , 
Donner  queq'chofe  à  moi  » 
Corali ,  ta  maitrefTe  , 
Donner  queq'chofe  à  toi. 
Avec  cet  avantage 
Tenir  gentil  ménage. 
Oui ,  ce  queq'chofe  à  toi  « 
Et  ce  queq'chofe  à  moi , 
Unis  par  mariage , 
Nous  istjt^  un  fort  bien  doux. 

Choui ,  choux , 
Faire  moi ,  faire  moi  ton  épdut. 

B    £    T    Z    I. 

Mais  on  dit  que  dans  l'Inde  on  traite  mal  les  Dames? 

A    M   i   L   c   A   R. 

Ceft  faux ,  c'eft  faux ,  très  faux ,  nous  regarder  les 

femmes , 
Comme  un  pré-ent  du  ciel ,  comme  un  tréfor  divin  ; 
Et  nous  tant  les  aimer  ,  que  nous  en  avoir  vingt , 

Trente,  quarante* 

B  E  T  z   ï. 

Ah  !  les  infâmes! 
Dieu  me  garde  d'aller  dans  ton  vilain  pay^  ^ 
Oè  vous  êtes  cous  dés  maudits  , 


COMÉDIE.  "        ji 

Sans  fol ,  fans  loi ,  fans  goût ,  f^ns  cceur  &  (am  amc. 

A    M    I    L  G    A    K. 

Là,  là.  ^ 

B   E    T   2    I. 

S^il  me  plaîfoit  d'avoir  plufieurs  maris  i. 
Comme  vous  pludéurs  (emmqs ,  dis  : 
Le  trouverois  -  tu  bon  ? 

A   M   I  L  C   A   R. 

Etre  une  difFércnce, 
Par-tout  l'homtne  avoir  préférence  , 
En  Perfe ,  en  Chine  y  en  l'Inde ,  &  jufqa'ai;  SÀi^gaL 
B  E  T  z  I ,  V interrompant. 
Et  va  te  promener  avec  ton  ScnégaJ  j 

Animai  ; 
Apprends  que  tout  doit  être  égalj 
Et  pour  nous  tout  au  moins. 

A  M   I  L  G  A  R. 

Eh  !  là  ,  là ,  point  de  colère. 
Moi  fuivre  en  tout  les  Ipix  de  l'Angleterre  ^ 
Et  la  volonté  de  Betzi  : 
Çà  dire  à  moi  ton  caraâère* 

B    E    T    Z   I. 

Mon  caraftère ,  le  voici  ; 

Qui ,  je  crois ,  ne  te  plaira  guère. 

ARISTTBDIAtOGVfiMm 

B    B  T  Z    I« 

J«  veux  qu*on  ne  me  gène  en  rien  l 

A   M   I   L  G   A  &« 
Moi  ne  te  pas  géner«n  rien. 

B  £  T    2    I« 
Je  (uîs  impérieufe  » 

A   M   I  L  G  A   R; 

Fort  bien^ 

B   fi  T    Z   !• 

Je  fuis  caprici^ff. 

A   M  I  L  G  A  R« 

Fort  bien*  •     , 


^'.        L*AMIT1£  A  L'EPREUVE, 


A    C  T  E    I  I  I. 

La  décoration  eft  la  même  qùau  fécond  A3e, 


SCENE    PRE.iJ(II  ÈRE. 

C  O  R  A  L  I. 
Ariette. 

J  E  vais  jouir  de  fa  préfence, 
Mon  cher  Nelfon  eft  de  retour. 

Hélas  !  la  crainte  &  Telpérance 

•  •  •« 
Viennent  m'agiter  tour-à-tour. 

Mais  fi  ton  cœur,  que  je  réclame 9 

A  Tamitié  cède  en  ce  jour , 

Nelfon  )  viens  partager  ma  âamme  % 

Nelfon  »  reviens  à  moi  9 

Quand  mon  cœur  eft. à  toi. 

Je  vais  revoir  Nelfon ,  ouï ,  mon  cœur  me  le  dît. 
Je  reprendrois  un  nouvel  erre , 
Si  fes.  yeux  me  faifbîent  connoîcrc 
Que  par  l'amour  il  eft  conduit. 

{On  entend  un   bruit  qui  annonce   V arrivée  de 

Blanfort.  ) 


C  O  M  É  D  I  E. 


*r 


SCENE    II. 


Co  R  A  L  I. 


% 


tr  A  T  tr  o  n. 

Bl.  AN  FORT,    1   :    Ne  ISO  M 

fe'JutlJSTTR. 

Que  mon  âme  eft.'Qoe  mou  Ime.eft    Tout  remplie  no- 


contente 

Je  rends  grâces  à 

;  mon  fort. 

Je  revoîs  ce  que 
f  aime , 

Ah  I  quel  bonhetir 
extrême  - 

Qui  peut  me  l'atti- 
rer ? 

Je  n'ofois  refpérer. 

J 'ctofs  dans  les  alar- 
mes. 

Je  rtpandois  des 
larmes. 

Tôt; 


contente 
Rien  ne  minqUe  â 

nioji  iort; 
Je    revois    ce  que 


j'aime. 


Vous    deviez    l'ef- 
pcrer^ 


tre  attente  y 
Now       revoyonjr 

Bla&fÔJ^tr 


J  V  L  I  E  T  T  E. 

Vous  deviez  l'eC- 

)pêreti  . 

K  E  L  s  ON. 
On    vient    fécher 

VOS  larmes. 


IFS      QUATRI. 


O  moment  plein  de  charmés  !  [ 


C  o  R  A  L  I. 

Je  rends  gr^ices  à 

mon  firt. 
je  paflfc  des  regfets 

au  bien  lupréme, 
Je    revois    ce  que 

i'aime. 
Ah  î  je  renais. 
C  â  Nellon  à  paft^  ) 
Cher  Nellon ,  cher 

Nelfon  1 
Dis-lui,  dis-lui  que 

je  t'aime. 
Que  mon   âme  eft 
•  coiitenté. 
Je   rends  grâces  à 
.  moa  iort» 


B  L  A  N  r  OR  T. 

Rien  ne  manque  à 
mon  ibrt. 


Je  revois    ce  que 

j'ainie. 
Ahl-jerenars. 


J  0  L  I  ÈTT  E  & 
N'EiiO  N. 

Nous       revoyons 
.  Blauifoff  •  - 


.* 


\  à  Corail  t  à  part') 

I^pnt  ^oïi^  non. 

C'éit    vous    man- 

-quer  à  vous-mê- 
me. 

Tout  remplit  no- 
tre attent^. 

Nous      revoyons 

-ïlanfort.  . 


Tous. 


Je  rends^  grâces  à  mon  (brt. 
JP//1  du  Quatuor»        ' 

F 


C  O  M  É  D  I  E.  45 

Blanfort. 
Tenez  ,  mes  chers  amis ,  vous  n'êtes  pas  heureux  , 
Mais  ma  préfèncc  ici  va  ramener  la  joie. 
(  à  Nelfon.  )  Ouvre  moi  ton  cœur  ,  je  k  veux. 

Cor  al  i,  i  Neljhn. 

Si  quelque  chofe  vous  afflige , 
Blanfort  eft  un  ami  bien  sûr  »  bien  généreux  ^ 

Dites-lui  tout ,  puifqu'il  l'exige. 

Nelson. 
Ma  fanté  s'afFoîblit ,  le  travail  me  fait  peur, 
Londre  avec  (on  fracas  me  donne  de  l'humeur. 
C'cft  la  tranquillité  que  je  cherche  &  que  j'aime  ; 
Je  veux  pour  quelque  temps ,  fans  quitter  mon  état ,' 
Prendre  un  peu  de  repos  &  jouir  de  moi-même. 
Plus  libre  à  la  campagne  ,  on  y  vit  fans  éclat. 
Ccft-là  que  tout  entier  à  Pétude  on  fe  livre. 

Juliette. 
C'eft  exifler  alors  pour  fes  amis ,  pour  (bx. 

C    o    R    A   L  I. 

Eh  bien  !  nous  pourrons  vous  y  fuîvrc. 
Blanfort. 
Par- tout  où  tu  feras  ,  c'eft^-là  que  je  veux  vivre. 
Mon  ami ,  ne  crois  pas  te  féparer  de  moi. 
Que  de  charmes  fur  nous  l'amitié  va  répandre  ! 
Mais  tu  devrois  te  marier  auiïi. 
C'eft  un  parti  que  je  t'engage  à  prendre. 
Nelfon  y  quand  on  a  du  fouci , 
Une  femme  jolie  eft  une  enchanterelïè  , 
Dont  le  regard  ferein  fait  fixer  le  plaifîr  ; 

Et  (on  {burire  ,  qui  careflc  , 
Nous  préfente  un  bonheur  qu'il  eft  doux  de  faîfir. 

Juliette./ 
Je  connoîs  bien  mon  frère  ,  &  c'eft  aînfi  qu'il  peuîc* 

Blanfort. 
Comment ,  quelque  beauté  lui  plaît  ? 
Corali ,  vous  favez  qui  c'eft  ,    -    . 
Mcttcz^m^i  dans  la  confidence.   . 


in       L'AMITIÉ  A  uepreuve; 

Blanfort. 
J*aî  rencontré  Nclfbn  s'en  allant  dans  fcs  tertes  i 
Il  a  ^    dtt  plus  loin  qu'il  m'a  vu  ^ 
Oublié  toutes  (es  afFaires  , 
Sur  le  champ  il  eft  revenu. 

N   E  L   s   G   N.^ 

Mon  ami  >  j'ai  fenti  que  la  plus  importante 
Etoit  de  te  revoir ,  de  t'cmbraffcr  cent  fois. 

Blanfort. 
"Viens  >  Nelfon,  viens  remplir  mon  ame  impatiente  i 
!Nos  coeurs  en  ce  moment  rentrent  dans  tous  leurs 
droits. 

Juliette. 
Votre  retour  étoit  bien  néceflaîrc. 

Blanfort. 
La  fœur  veut  bien  pour  moi  penler  comme  le  &èrci 

C   o   R   A   L   I. 

Oui ,  nous  vous  dcfirions  tous  trois  également. 
Lorfque  je  vous  revois  ,  je  crois  revoir  un  père  ; 
Loin  de  vous  j'éprouvois  un  tendre  fentimeNt  3 
Et  défirois  l'heureux  moment 
De  vous  ouvrir  un  cœur  fincere. 
Blanfort. 
Charmant  aveu  l  (  àNdfon  )  Mais  toi ,  tu  me  parois 
changé  ; 

Eh  !  qui  peut  t*avoîr  affligé  ? 
Une  franche  gaieté  formoît  ton  caraderc» 

N  £  L  s  o  N  3  trijiement. 
Mes  occupations .... 

Blanfort. 

Mon  ami ,  je  ne  fais  : 
Maïs  j'ai  cru  vous  trouver  tout  autre  que  vous  êtes. 
Vous  me  fcmblez  tous  trois  embarraflïs , 
Auriez- vous  de  chagrin  quelques  caufes  fecrettes  > 

Juliette. 
'     Qui  pourroit  manquer  à  nos  vœux  î 

Nelson. 
Il  fuffit  que  l'on  te  revoie» 
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Blanfort. 
Tenez  ,  mes  chers  amis ,  vous  n'êtes  pas  heureux  , 
Mais  ma  préfèncc  ici  va  ramener  la  joie. 
(  à  Nelfon.  )  Ouvre  moi  ton  cœur  ,  je  le  veux. 

Cor  al  i^  à  Neljhn. 

Si  quelque  chofe  vous  afflige , 
Blanfort  eft  un  ami  bien  sûr  »  bien  généreux  ^ 

Dites-lui  tout ,  pui (qu'il  l'exige. 

Nelson. 
Ma  fanté  s'afFoîblit ,  le  travail  me  fait  peur, 
Londre  avec  (on  fracas  me  donne  de  Thumeur. 
C'cft  la  tranquillité  que  je  cherche  &  que  j'aime  ; 
Je  veux  pour  quelque  temps ,  fans  quitter  mon  état ,' 
Prendre  un  peu  de  repos  &  jouir  de  moi-même. 
Plus  libre  à  la  campagne  ,  on  y  vit  fans  éclat. 
Ceft-là  que  tout  entier  à  Pétude  on  fe  livre. 

Juliette. 
C'eft  exifler  alors  pour  fes  amis ,  pour  (bx. 

C    o    R    A   L   I. 

Eh  bien  !  nous  pourrons  vous  y  fuîvrc. 
Blanfort. 
Par-tout  où  tu  feras  ,  c'eft-là  que  je  veux  vivre. 
Mon  ami ,  ne  crois  pas  te  féparer  de  moi. 
Que  de  charmes  fur  nous  l'amitié  va  répandre! 
Mais  tu  devrois  te  marier  auiïi. 
C'eft  un  parti  que  je  t'engage  à  prendre 
Nelfon  ,  quand  on  a  du  fouci , 
Une  femme  jolie  eft  une  enchanterelïè  , 
Dont  le  regard  ferein  fait  fixer  le  plaifîr  ; 

Et  (on  fourîre  ,  qui  careflc  , 
Nous  préfente  un  bonheur  qu'il  eft  doux  de  faîfir. 

Juliette.. 
Je  connoîs  bien  mon  frère ,  &  c*eft  aînfi  qu'il  peiiîc* 

Blanfort. 
Comment ,  quelque  beauté  lui  plaît  ? 
Corali ,  vous  favez  qui  c'eft  ,    • 
Mcttcz^m^i  dans  la  confidence* 


4^         L^AMITIÉ  A.UÉPREUVE, 

C  O  R  A  L  I ,  cmbarrajf^e  &  contrainte  par  un,  regard 

de  Nei/on. 

Non  ,  je  dois  garder  le  filcncc. 

B    L    A    N    F    G    R    T. 

Sans  la  difcrétîoh  point  de  (ocieté. 

Et  fon  fecrct  doit  êcre  refpcdé  ; 
Je  ne'fuis  plus  curieux  de  l'apprendre  : 
Rendre  mon  ami  libre  cft  ma  première  loi. 
Et  je  veux  que  fon  cœur  vienne  au  devant  de  mol  ; 
Je  me  reprochcrois  de  vouloir  le  furprendrc. 

Nelson. 
Mon  ami , . , . 

Juliette. 

Vous  voyez  quel  eft  fon  embarras* 

Blanfort. 
Sa  réferve  m*étonne  &  ne  m'ofFenfe  pas  : 
Mais  Corali ,  poi^r  moi  fans  doute  eft  fans  myftere  , 
VousTavez  diipofée  à  recevoir  ma  main  * 
De  mon  bonheur  je  fuis  certain. 

Corali. 
Je  ne  7oîs  point  Timur....  mon  frère.... 

Blanfort. 

Votre  frcrc 
Depuis  long-temps  defire  une  union  fi  chère  : 
Nous  pouvons  procéder  toujours  à  fon  défaut. 

Corali. 

Il  vous  cherche. 

Blanfort. 
Il  viendra  ,  nous  nous  verrons  bientôt. 
Je  vais  dès  ce  moment  aller  chez  mon  Notaire, 

JtJLIETTE.  / 

Mais  un  valet  pourroit ... 

Blanfort. 

J'arriverai  plutôt. 
Il  s'agit  du  bonheur  ,  il  faut 
Il  faut  faifir  tout  ce  qui  lacceiére. 
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A   Ji   I   £   T   T   JS. 

Qu'il  eft  doux  de  paiTttr  fa  vie 
Entre  l'amour  le  Tanaitiéi 
De  tout  l'univers  qu'on  oublie  , 
Heureux  qui  peut  être  oublie'. 
Ami  tendre  &  femme  jolie  p 
Sans  ceffe  feront  mon  bonheur; 
Et  tous  les  biens  que  l'on  envie  t 
Je  les  trouverai  dans  mon  cœur. 


ssse 


NELSON ,  JULIETTE  ^lORALI , 

Nelson. 


S 


I  nous  trompions  cet  homme ,  en  vérité , 
Nous  ferions  bien  impardonnables. 

J   U   l.   I   E   T    T   Ç. 

Hon  !  fouvent  ce  malhcm:  arrive  à  (es  femblablcs: 
Il  {cmble  que  ce  (bit  une  fataUné. 

C  o  R  A  l.  I. 

C'eft  votre  intention  ,  à  ce  que  j'imagine» 

Juliette. 
Qui  ?  moi ,  vous  me  croyez  ce  projet  inhlKoaia  ! 

G  o   R  A  L  I, 

Examinez- vous  bien  comme  je  m'examine , 
Vous  abufez  Bianfort  en  lui  donnant  ma  main. 

Juliette. 
Voudriez- vous  manquer  à  la  reconnoîlïànce  ? 

C   o    R    A   L   I. 

Non  :  mais  mon  ame  eft  dans  l'indépendance. 
Et  qui  vous  a  donné  des  droits  y 

Pour  affliger  >    opprimer  l'innocence  , 
La  nature  ,  l'amour  &c  me  dider  mon  choix  ? 

Il  n'cft  donc  pas  permis  qu'on  aime , 

Si  vous  ne  l'avez  ordonné  ? 

Un  cœur  doit  fe  donner  lui-mferte. 
Et  c'cft  à  toi  ^  Nelfon  ^  qqe  le  mien  N;s.efl  donné. 


4^         L^AMITIÉ  A.UÉPREUVE, 

C  O  R  A  L  I  >  tmharraffh  &  contrainte  par  un  regard 

de  Ne  i/o  n. 

Non  ,  je  dois  garder  le  filcnce. 

B'  L    A    N    F    G    R    T. 

Sans  la  difcrétîoh  point  de  (ocieté. 

Et  fon  fecrct  doit  êcre  refpcdé  ; 
Je  ne^fttis  plus  curieux  de  l'apprendre  : 
Rendre  mon  arûi  libre  cft  ma  première  loi. 
Et  je  veux  que  fon  cœur  vienne  au  devant  de  mol  f 
Je  me  reprochcrois  de  vouloir  le  furprendrc, 

N  E  L  s  o  K. 
Mon  ami .... 

Juliette. 
Vous  voyez  quel  eft  fon  embarras, 

BlANFORT. 

Sa  réferve  m*étonne  &  ne  m'ofFenfe  pas  : 
MaisCorali,  vo\iv  moi  fans  doute  eft  fans  myftcre. 
Vous  Tavez  difpofèe  à  recevoir  ma  main  * 
De  mon  bonheur  je  fuis  certain, 

C    G    R    A    L    I. 

Je  ne  7ois  point  Timur.„.  mon  frère..., 

Blanfort. 

Votre  frcrc 
Depuis  long- temps  defire  une  union  fi  chère  : 
Nous  pouvons  procéder  toujours  à  fon  défaut. 

C    G    R    A    L    I. 

Il  vous  cherche. 

Blanfort. 
Il  viendra  ,  nous  nous  verrons  bientôt» 
Je  vais  dès  ce  moment  aller  chez  mon  Notaire, 

Juliette.  / 

Maïs  un  valet  pourroit ... 

Blanfort. 

J'arriverai  plutôt. 
Il  s'agît  du  bonheur  ,  il  faut 
Il  faut  feifir  tout  ce  qui  raccclérc* 
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A  Ji   I   £   T   T   s. 

Qu'il  eft  doux  de  paiTcr  fa  vie 
Entre  l'amour  le  Tanaitiéi 
De  tout  l'univers  qu'on  oublie  , 
Heureux  qui  peut  être  oublie'. 
Ami  tendre  &  femme  jolie  p 
Sans  ceffe  feront  mon  bonheur; 
Et  tous  les  biens  que  l'on  envie  t 
Je  les  trouverai  dans  mon  cœur. 


NELSON,  JULIETTE  X:OR ALI , 

Nelson. 

^  I  nous  trompions  cet  homme ,  en  vérité , 
Nous  ferions  bien  impardonnables. 

J  u  l.  I  E  T  T  ç. 

Hon  !  fouvent  ce  malhcm:  arrive  à  (es  femblablcs: 
Il  {cmble  que  ce  (bit  une  fataliné. 

C  o  R  A  I.  I. 

C'eft  votre  intention  ,  à  ce  que  j'imagine. 

Juliette. 
Qui  ?  moi ,  vous  me  croyez  ce  projet:  inhlKoaia  ! 

C  o   R  A   L   I. 

Examinez- vous  bien  comme  je  m'examine , 
Vous  abufez  Bianfort  en  lui  donnant  ma  main. 

Juliette. 
Voudriez- vous  manquer  à  la  reconnoîlTance  ? 

C   o    R    A   L   I. 

Non  :  mais  mon  ame  ejft  dans  l'indépendance. 
Et  qui  vous  a  donné  des  droits , 

Pour  affligej:  ,    opprimer  l'innocence  , 
La  nature  ,  l'amour  $c  me  dider  mon  choix  ? 

Il  n'cft  donc  pas  permis  qu'on  aime , 

Si  vous  ne  l'avez  ordonne  ? 

Un  cœur  doit  fe  donner  lui-mênie. 
Et  c'eft  à  toi  ^  Nclfon  ^  qqc  le  mien  \s.eft  donné. 


4?       UAUnii  A  L'JÉPREUVE, 

Nelson,  avec  pajfion. 
Coralî  9  connoismoi ,  je  t'aime,  je  t'adore  : 
Mais  en  t*aimant ,  veux-tu  que  je  m'abhorre  ? 
Si  pour  Blanfort  j'écois  un  étranger  ; 

Sans  doute  je  fcrois  excufable  ^ 
C  D*un  ton  plus  modéré,  )  Avec  vous  dans  ce  cas  je 

pourrois  m  engager , 
Sans  me  rien  reprocher,  fans  être  méptifable  : 
Mais  l*ami  le  plus  cher..  (  très-vivement.  )  juftc  Ciel  ! 

j'en  frémis. 
Quoi  !  d'un  dépôt  facté  la  fainteté  trahie  ! , . , 

Ce  feroit  une  perfidie  , 
Un  attentat  affreux.  Si  je  l'avois  commis .  • . 
Qui ,  moi  !  je  traînerois  la  honte  &  l'infamie  ! 

Quoi  !  le  remord  me  pourfuivroit  l 
Pourrois  je  fupporter  le  fardeau  de  la  vie  l 
Ah  1  mon  cœur  fe  déchireroit.  • 

Juliette. 
Voyez  le  défefpoir  où  vous  plongez  mon  frère,' 

C   O   R   A   L    I. 

£ft-ce  ma  faute  à  moi ,  s'il  m'a  fçu  plaire  ? 

Nelson. 
C'cft  la  mienne  ;  &  le  ciel  s'apprête  à  m'en  punir.' 
Puis-je  endurer  les  maux  où  mon  ame  s'abîme  ! 
Bientôt  avec  mes  jours  mes  tourmens  vont  finir. 

C    o   R  A  L  I. 

Que  dis-tu  ?  (  â  part  )  ciel  !..  ô  ciel  !  il  feroit  ma  viftî* 
me  !  )  ii  Neijfbn.  )  Eh  bien  !...  fois  fatisfait.  Blanfotc 
aura  ma  foi. 

Nelson. 
'  M^en  fais-tu  le  ferment  ? 

CoRALi,e/z  fanglottant. 

Oui ,  je  renonce  à  coi. 
Juliette. 
Nos  vœux  font  donc  remplis. 

N  E  L   S^  o   N. 

Ah  !  tu  me  rends  la  vie.' 

Co&AU 
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C  O  R  A  L  I ,    continuant  de  fanglotter. 

C'cft  à  toi ,  ...  c'cft  pour  toi . . .  que  jç  me  facrîfîc; 

Nelson. 
Blanfort  te  chérira  comme  je  te  chéris , 
De  ton  cœur  vertueux  il  fencira  le  prix, 

*  C  o   R  A   L  I. 

Maïs  toi ,  Nelfbn  ,  toi  la  vérité  même  , 
Toi  qui  me  l'cnfeignois  comme  une  loi  Tupréme  : 
Dois- je  à  Blanfort  cacher  ce  feu  , 
Qui  y  pour  toi  >  dans  mon  coeur  ne  peut  jamais 
s'éteindre  ? 

Voudrois-tu  m'enfcîgner  à  feindre  ? 

Nelson, 
En  domptant  fort  penchant  on  n'en  doit  point  l'aveu  i 
Cachons  la  vérité  qui  feroit  une  ofFcnfe , 
Et  qui ,   fans  aucun  fruit  troubleroit  le  repos  : 
Lorfque  la  vérité  peut  caufer  quelques  maux  ^ 
Son  afyle  eft  dans  le  filence. 

Juliette,  r  tmhrajfanf  Corali.  ) 

Ma  chère  Corali ,  faites  uu  noble  effort , 
En  facrifiant  votre  flamme  , 
Nelfbn  &  moi ,  vous  &  Blanfort , 

Tous  quatre ,  nous  n'aurons  qu'une  ame  : 

TRIO. 

Remplis  nos  cœurs  !  douce  amitié ^ 
Tu  confole  l'hiver  de  l'âge  ; 
Tu  lais  ennoblir  la  pitié  « 
Tu  viens  au  fecours  du  courage. 
Si  l'on  éprouve  des  malheurs  « 
Le  regard  d'un  ami  foulage  y 
Les  plaifîrs  ont  plus  de  douceurs  9 
Lorfqu'un  tendre  ami  les  partage. 
Inlpire  8c  reçoS  notre  hommage  » 
I^ouce  amitié  »  remplis  nos  cœurs. 


4^         L^AMITIÉ  A  UÉPREUVE, 

C  O  R  A  L  I ,  cmbarrajpe  &  contrainte  par  un  regard 

de  Ne  i/o  n. 

Non  ,  je  dois  garder  le  filcnce. 

B'  L    A    N    F    G    R    T. 

Sans  la  difcrétîoh  point  de  (ocieté. 

Et  fon  fecrct  doit  être  refpcdé  ; 
Je  neTuis  plus  curieux  de  l'apprendre  : 
Rendre  mon  arûî  libre  eft  ma  première  loi. 
Et  je  veux  que  fon  cœur  vienne  au  devant  de  moi  ; 
Je  me  reprochcrois  de  vouloir  le  furprendrc. 

N  E  L  s  o  K. 
Mon  ami .... 

Juliette. 
Vous  voyez  quel  eft  fon  embarras, 

BlANFORT. 

Sa  réferve  m*étonne  &  ne  m'ofFenfe  pas  : 
Mais  Corali ,  poi^r  moi  fans  doute  eft  fans  myftcre  , 
.Vous  l*avez  dilpofèe  à  recevoir  ma  main  * 
De  mon  bonheur  \c  fuis  certain. 

C    G    R    A    L    I. 

Je  ne  7ois  point  Timur....  mon  frère.... 

Blanfort. 

Votre  Prcrc 
Depuis  long- temps  defire  une  union  fi  chère  : 
Nous  pouvons  procéder  toujours  à  fon  défaut. 

Corali. 

Il  vous  cherche. 

Blanfort. 
Il  viendra  ,  nous  nous  verrons  bientôt. 
Je  vais  dès  ce  moment  aller  chez  mon  Notaire, 

JtJLIETTE.  / 

Mais  un  valet  pourroit ... 

Blanfort. 

J'arriverai  plutôt. 
Il  s*agît  du  bonheur ,  il  faut 
Il  faut  faifir  tout  ce  qui  l'acceiére. 


! 
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A   R   I   £   T   T   JS. 

Qu'il  eft  doux  de  paiTttr  fa  vie 
Entre  l'amour  9c  Tanaitiéi 
De  tout  l'univers  qu'on  oublie  , 
Heureux  qui  peut  être  oublie'. 
Ami  tendre  &  femme  jolie  p 
Sans  ceffe  feront  mon  bonheur; 
Et  tous  les  biens  que  l'on  envie  t 
Je  les  trouverai  dans  mon  copur. 


NELSON,  JULIETTE  X:OR ALI , 

Nelson. 

D I  nous  trompions  cet  homme ,  en  vérité , 
Nous  ferions  bien  impardonnables. 

J   U   l.   I   E   T    T    Ç. 

Hon  !  fouvent  ce  malhcm:  arrive  à  (es  femblablcs: 
Il  fcmble  que  ce  (bit  une  fatalité. 

C   0   R   A  t.   I. 

Ceft  votre  intention  ,  à  ce  que  j'imagine. 

Juliette. 
Qui  ?  moi ,  vous  me  croyez  ce  proicr  inhumaîo  ! 

C  o   R  A   L   I. 

Examinez- vous  bien  comme  je  m'examine , 
Vous  abufez  Bianfort  en  lui  donnant  ma  main. 

Juliette. 
Voudriez- vous  manquer  à  la  reconnoiflince  ? 

C   o    R    A   L   I. 

Non  :  mais  mon  ame  eft  dans  l'indépendance. 
Et  qui  vous  a  donné  des  ckoits , 

Pour  affligej:  ,    opprimer  l'innocence  , 
La  nature  ,  l'amour  ^  me  dider  mon  choix  ? 

Il  n'cft  donc  pas  permis  qu'on  aime , 

Si  vous  ne  Pavez  ordonné  ? 

Un  cœur  doit  fe  donner  luî-mferte. 
Et  c'eft  à  toi  ^  Nclfon  ^  qqc  le  mien  \;s.eft  donné. 


4?        UAUnii  A  L'JÉPREUVE, 

Nelson,  avec  pajfion. 
Corali ,  connoismoi ,  je  t'aime,  je  t'adore  : 
Mais  en  t*aimam  ,  veux-tu  que  je  m'abhorre  ? 
Si  pour  Blanfort  j'écois  un  étranger  ; 

Sans  doute  je  fcrois  excufable  ^ 
C  D*un  ton  plus  modéré,  )  Avec  vous  dans  ce  cas  je 

pourrois  m  engager , 
Sans  me  rien  reprocher  ,  fans  être  méprifable  : 
Mais  1  ami  le  plus  cher..  (  très-vivement.  )  juftc  Ciel  ! 

j'en  frémis. 
Quoi  l  d'un  dépôt  facté  la  fainteté  trahie  ! . . . 

Ce  feroit  une  perfidie  , 
Un  attentat  affreux.  Si  je  l'avois  commis .  • . 
Qui ,  moi  !  je  traînerois  la  honte  &  l'infamie  ! 

Quoi  !  le  remord  me  pourfuivroit  l 
Pourrois  je  fupponer  le  fardeau  de  la  vie  î 
Ah  l  mon  cœur  fe  déchireroit,  • 

Juliette. 
Voyez  le  défefpoir  où  vous  plongez  mon  frère, 

Corali. 
£ft-ce  ma  faute  à  moi ,  s'il  m'a  fçu  plaire  ? 

N    E    L    s   OvN. 

C'cft  la  mienne  ;  &  le  ciel  s'apprête  à  m'en  punir.' 
Puis-je  endurer  les  maux  où  mon  ame  s'abîme  i 
Bientôt  avec  mes  jours  mes  tourmens  vont  finir. 

C    o   R  A  L  I. 

Que  dis-tu  ?  (  â  part  )  ciel  !..  ô  ciel  !  il  feroit  ma  viftî* 
tntl)  â Neljfon.  )  Eh  bien !...  fois fatisfait.  Blanfotc 
aura  ma  foi. 

Nelson. 
'  M^en  fais-tu  le  ferment  ? 

C  o  R  A  L  I  ,   e/z  fanglottant. 

Oui ,  je  renonce  à  cou 
Juliette. 
Nos  vœux  font  donc  remplis. 

N  E  L   S^  o   N. 

Ah  !  tu  me  rends  la  vîeJ 

Co&AU 
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C  O  R  A  L  I ,    continuant  de  fanglotter. 

C'cft  à  toi ,  ...  c'cft  pour  toi . . .  que  jç  me  façrifîc; 

Nelson. 
Blanfort  te  chérira  comme  je  te  chéris , 
De  ton  cœur  vertueux  il  fencira  le  prix. 

•      '  C  o   R  A   L  I. 

Mais  toi ,  Nelfbn  ,  toi  la  vérité  même  , 
Toi  qui  me  Penfeignois  comme  une  loi  Tupréme  : 
Dois- je  à  Blanfort  cacher  ce  feu  , 
Qui ,  pour  toi  >  dans  mon  coeur  ne  peut  îamals 
s'éteindre  ? 

Voudrois-tu  m'enfcîgner  à  feindre  ? 

Nelson. 
En  domptant  foii  penchant  on  n'en  doit  point  l'aveu i 
Cachons  la  vérité  qui  feroît  une  ofFcnfe , 
Et  qui ,   fans  aucun  fruit  troubleroit  le  repos  : 
Lorfque  la  vérité  peut  caufer  quelques  maux  ^ 
Son  afyle  eft  dans  le  filence. 

Juliette,  r  tmhrajjant  Corali.  ) 

Ma  chère  Corali ,  faites  uu  noble  effort , 
En  facrifiant  votre  flamme  , 
Nelfon  &  moi ,  vous  &  Blanfort , 

Tous  quatre  y  nous  n'aurons  qu'une  ame  : 

TRIO. 

Remplis  nos  cœurs  !  douce  amitié ^ 
Tu  confole  l'hiver  de  Vàge  ; 
Tu  lais  ennoblir  Ja  pitié  « 
Tu  viens  au  fecours  du  courage. 
Si  l'on  éprouve  des  malheurs  « 
Le  regard  d'un  ami  foulage  9 
Les  plaifîrs  ont  plus  de  douceurs  , 
Lorfqu'un  tendre  ami  les  partage. 
Inlpire  8c  reçoS  notre  hommage  » 
Pouce  amitié  »  remplis  nos  cœurs. 
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JLe  Notaire  préfente  une  plume  à  Corali  pour  figner  le 

contrat, 
JJonncz  ,  je  vais  figner ,  (  à  part  )  mon  {èrment  me 
l'ordonne. 

B    L    A    N    F    G    R    T. 

Ma  chère  Corali ,  votre  cœur  cft  ému* 

Corali. 
Donnez .... 

Blanfort. 
Elle  pâlit. 

T    I    M    IT    R. 

(  k  Corali,  )  Arrête  ;  (  à  Blanfort*  )  Elle  te  trompe. 
Je  ne  dois  pas  fouffrir  que  fon  cœur  fe  corrompe  f 
Que  ce  cœur  aurtî  pur  que  les  rayons  du  jour 
Par  un  devoir  forcé  trahifle  ton  amour. 
Ton  amour  &  le  fien. 

Blanfort. 

Dieux  !  que  viens- je  d'entendre! 

T  I   M   u   R. 

Elle  aime  ! 

Blanfort. 
Qui? 

T   I    M    17    R. 

Nelfon. 
Blanfort. 

Aurois  je  dû  m*attendrciî 
Quelle  furprife  !  &  quel  revers  ! 
Nelson. 

Je  frémis. 

C  o  R  A  L  i^  prête  à  s* évanouir. 
Je  me  meurs. 
Blanfort. 
Grand  Dieu!  qu'allois-je  faire  ? 
Juliette,  appellant  Bttijpourfccourif 

Corali. 
Betzi,  Betzî, 
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SCENE     V  L 

Les   Précédtns.  BETZI ,  Juivie  ^TA^ÎILCAR- 
Blanfort,    à  Neljon. 

JL  o  N  embarras  m'éclaire  , 
Nelfon.  Nelson. 

Ah  !  Blanfort ,  je  ce  perds. 

BLANFORT,ii  Timur. 
Nelfon ,  en  qui  j'ai  mis  toute  ma  confiance  ; 

Auroit-il  pu  ?.. . 

T   I  M    U    R. 

Rcfpedc  ton  amî , 
Corail ,  fans  Paimer  ,  n'a  pu  vivre  chez  luî  ; 
Tout  autre  que  Nelfon ...  il  s'cft  fait  violence. 
11  rcfpcdboit  un  cœur  qui  n^ctoit  dû  qu'à  toi , 

En  le  condamnant  au  filence  , 
D'un  facrifice  affreux    il  lui  faifoit  la  loi. 
(  Aprh  CCS  vers ,  //  court  à  fa  fœur^  ) 
Ma  chère  faur  ... 

N  E  L  s  o  N,  <}  Blanfort. 
Je  dois  te  paroi trc  coupable. 
Sans  le  vouloir,  j'ai  caufé  ton  malheur. 
J'ai  préparé  celui  de  cette  fille  aimable  , 
Mais  j  attefle  la  foi , .  ton  amitié ,  l'honneur; 
Blanfort. 
Laiffe-là  tes  fermens ,  Nelfon  ,   ils  nous  outragent , 

C'eft  la  rcfîburce  des  ingrats , 
Et  non  de  deux  amis  dont  les  maux  fe  partagent. 

Te  ferreroiS'  je  dans  mes  bras , 
Si  je  ne  te  croyois  l'ami  le  plus  fidèle. 

Nelson. 
Ah  !  Blanfort  ! 

Blanfort»    à  part». 
Combien  il  en  coûte  à  mon  cœur  ! 
J'éprouve  une  douleur  mortelle  j 
(  en  Je  tournant  vers  Corali.  ) 
Corali^  Coralf» 
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BLAJrFORT. 
& 
N  I  L  S  O  K. 


B  E  T  Z   I. 


Si   nous  avons  fait 

'eiir  bonheur  , 
Nous  en  p3itageon$]^*^'."î^ï'oi*-tu  tou- 
là  douceur.  |        jours. 

Ami  l  c  a  r. 

Oui, 

Toujours    ra'aimer 

auiHy 

B  £  T  Z  I. 

Oui. 

A  M  I  L  c  A  R. 

Oui,  Betzt,  oui,  mes 
amours  , 
Toujours  ,    tou- 
jours. 

Moi ,  t'aimer  tou- 
jours, toujours. 

B  £  T   z   I. 

Et  moi  9     t'aimer 
auffi    toujours. 
C  On  reprend  Le 
Duo,) 
A  M  I  L  c  A  R. 

Ma  Betzi. 
j        T  z  I. 
Non  ami» 
Tu  feras. 
A  M  I  L  c  A  R, 
Bon  mari. 

B  E   T  Z  I. 

Le  mari. 
Le  plus  chcri. 

A  M  I  L  c  A  R. 

Ta,  la,  la,  la,  re,  ri. 


T  l'  M  U  K. 

Juliette. 

Si  BOUS  avons  fait 
leur  bonheur , 

Nous  en  partageons 
la  douceur. 


T  O  tJ  S. 

Si  vous  avez  fait 
leur  bonheur , 

Vous  en  partagez  la 
douceur. 


Nelson  ««Blakf, 

%i  nous  avons  fait 
leur  bonheur , 

>Jo  us  en  partageoBS 
la  douceur. 


Ch<bur     General. 

Que  l'amitié  nous  raffemble  » 
Partons  Its  jours  les  plus  doux  ; 
PaiTons  ttous   nos  jours  enfemblct 
Le  vrai  bonheur  fera  pour  nous. 


L AMOUR 


ET 

LA   FOLIE, 

EN    TROIS    ACTES,   - 

En  Vjudefilles  et  en  Prose. 

Repréfinté  par  les  Comédiens  Italiens 
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PERSONNAGES, 


L'AMOUR 
LA   FOLIE. 
MERCURE  fous  la  figure  Ju 

Bailli. 
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S  U  S  E  T  T  E. 
BASTIEN. 
JULIEN. 
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La  Scène  fe  pcjje  au  Village, 


X.- ^  jm:  o  TT  xt 

ET 

LA    F  O  L  ï  E. 

ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfinte  un  bocagt  ffiriù  dt  lits  de  gafon  , 
6  pwfemé  d'arbret ,  fout  lefimlt  Saftien  6  Julien  font 
aj^t  au  lever  de  la  toile.  1,'un  6  l'auttt  Jpiunt  de  la 
mufette  ,  &  chantent  l'air  fuivaifi. 

BUS  I  I  i<ig 

SCENE    PREMIERE, 

iiASTIEN,   JULIEN. 

B  A  s  T  I  E  H. 

Air."    Ceji  pour  Lifet^. 

V>  'est  pour  Lifette 
Que  tna  mufette. 
Va  former  des  fonii  nouveaux. 

E  H   l   I  M  >  L  I. 

Que  ma  mutelte 
Va  former  de*  fooa  noaveaiut. 

A 
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—■——*— g— fc*—MM  II  II  II    ■-  I     IP» 


»     ■  »i  r.',        t 


SCENE     111- 

Les  mêimt.  L' A  M  O  U  R. 

L'  A  M  O  U  R. 

11- 

k 

Suite  dç  V(dr» 


A 


•  ■    »  \ 


"*f  t 


Hl  j'ahi ,  atU,  ahi  j  ahit .  ; 
.  Quel  dçain  ! 
QmçI  chagrin  î 
X.  u  cÂ  s, 

4  î  *;?  flf  -'^ï  é<w»<K  aventure. 
Si  quelqu*!iin* ,  moo  çbef  enfant» 

Vous  a  fait  injure  , 
Contez- nous  Votre  tourment  • ,  • 

.x^A\\:z-r  vv.f  A  M  O  U  R 

,   .,    î^     .  ir. faut  parler, 
On  pourr;^  vous  cQn{oIer« 

'  •  "rii     '      ..  i^*  A  M  P  U  k,* 
lia  bonne  ^venturC' 

'^^  Ç  H  <E  un. 

La  bonne  aventure; 

Jt  U  C  A  S. 

I  R  :  Pour  vous  ^  Philif  M)4wois  dcffeinu 

Vou^  ^v,ti  rqeii  vif  ^  fripon, 

"    r  A  M  ô  u  R. 
Et  mon  cœur-elt  dans  la  détreue» 

L  U  C  A  S. 

Votre  douleur  nçus  iutétçfie , 
Parlez  ,  comment  vous  nomfne-t-on 7  ••• 
Vous  héfîtez  ! .  .point  de  myftere  , 
A  rinftant même,  inftruifez-nous» 

L*  A  M  o  V  f^^  , 

Si  je  le  dis  ^qu'allez  vous  faire  ! 
Si  je  me  tais ,  que  direz-vous  l 
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B  A'i  Tlt-N.  • 

Sa  répûûfe  eft  fafpeâ^.  l 

LUCAS. 

A  I  R  :  Du  fer  in  qui  te  fait  tniie* 

Vous  vous  pbigdcz  que  Tbà  vôtis  chaflfe; 
Méritez- v6ns  ce  traitement  ?  ' 

t'  A  M  O  U  R* 

Pour  quelques  tours  de  paAe-pafle  , 
Doit  on  fubir  ce  châtiment  i 

LUCAS. 

Par  de  tendres  efpiéglerîes  , 
Aimez-vous  i  vous  tlgnaler  ? 
Nos  filles  Tout  aiTez  jolies  » 
Et  vous  aurez^  à  qui  parler* 

6  £  k  6  £  R  s. 

Paix  donc. 

LUCAS. 

Et  vous  aurez  à  qui  parler. 

L' A  M  G  U  K. 

Air:  Pour  un  maudit  pAU. 
Au  fond  de  ce  féjour 
Je  viens  à  la  fourdine  ^ 
Et  je  veux  ,  à'mon  tour  ^ 
Y  régner  fans  retour. 

L  U  C  A  s.     ^ 

Eh  mais  !...à  vàtte  mine... 
C'eft  clair  Comme  le  jour  , 
Et  faàs  peine  on  deyke 
L'Âmôur. 

JSUMES      GAKÇONI;. 

Qtioi  !  c^eft  vous  l 

Quoi  !  c*t  ft  vous  ! 

Ek ,  ^te,9Tervez-nous. 

'  L  u   C  A  is. 

Air  :  Tu  croyioi^  en  aimant  ColUtte^ 
Mats  vdt' pa^lirt  eft  fingulierc...  : 

L'  A  M  O  u  R. 

SeJooitiesvGMix  »  nies  intérêts'! 
Soit  ici  bus  ,  foit  à  Gythere , 
Je  change  mon  âge  5c 'n>es  traits. 
filKi  Du  VaudifviUe  de  Fhrimm 

La  FoUtvWigré  (fo  vot  £IIei  > 
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Me  prive  ici  de  tous  mes  droits  ; 
Les  plus  jeunes ,  les  plus  gentilles  » 
Ne  reconnoiflent  que  fes  loix. 
Mais  ^  dès  ce  foir  ,  j*ofe  le  dire» 
Mon  pouvoir  fera  rétabli  ; 
Et  fî  on  m'ofe  contredire  ^ 
J*enflainerai  jufqu'au  Bailli. 

LUCAS,     J£UN£S    GARÇONS. 

Ah  !  qu'c*eft  bien  fait  ! 
Ah  !  qu'c'eli  bien  fait  ! 

L*A  M  O  U  R. 

Je  n*ai  ni  flèches  ,  ni  carquois  ,  5c  c^eft  avec  d*au« 
Ires  armes  que  je  veux  réduire  vos  inhumaines. 

LUCAS. 

Air:  Ltfon  dormoitfur  la  verte  fougcrc. 
Votre  projet 
Me  ravit  K  m'enchante. 

Mais  en  effet 
Ce  pannier  me  tourmente  : 
Parlez  ,  je  fuis  difcret. 

B  £  R  G  E   R  S« 

Au  fait. 

L'A  M  o  ir  R. 
Au  fait  ? 

£    M    s    t    M    1     L    <• 

Apprenez-nous  votre  fecret* 

Je  vais  vous  dire  mon  fecret. 

(  On  lui  aide  àfe  débarajfer  defon  pannier,  ) 

L*  A  M  o  u  R. 
Si  j*avois  paru  fous  mon  habit  ordinaire  ,  vos  mal« 

trèfles  m*auroient  reconnu, Sc  la  Folie  Tauroit  emporté* 

LUCAS  ,  prenant  une  houieille  dans  la  hotte» 

A  coup  fur.  (  //  lit.  )  Eau  de  beauté.  ? 

L'  A  M  o  u  R. 
Juftement. 

LUCAS, 

J'en  retiens  uf!e  bouteille  pour  ma  fttntnt^ 

B    £  R   G  E  R  s. 

Al  K  :  Ça  n  dur  r  a  pas  toujours. 
Le  teint  de  nos  maitreflei 
N'a  pas  befoiii  d'atours  : 
Jamais  i  vos  finefles  ' 
Leur  fralcheurn'artGQiiri« 

L*AMOUR  « 
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L' AMOUR,   LUCâS. 

Ça  n*dui'ra  p^  toujours  » 
Ça  n 'dur Va  pat  f  Scc. 

L*  A  M  O  U  R  4  prtn^t  Mit  éUtré  hêUiiUU  • 

Eau  de  Sageffé. 

L  u  c  A  r. 
En  vendez-vou^  beaucoup  ? 

L'  A  M  O  U  R^ 

Une  cuillerée  tou^  ks  dix  ans. 

LUCAS. 

On  s'en  apperçoit. 

L*  A  M  O  U  R  9  preHén  t  une  autre  boutùllt^ 

Eau  Calmante. 

LUCAS. 

Quelle  eft  fa  vertu  ? 

L'A  M  ou  R 
klKi  Ahl  Colin ,  ji  ferai  cruelle. 
Des  rofiers  que  ma  main  cultive, 
Elle  devoit  arrêter  les  progrès  ; 
Mais  ma  foi  leur  fève  trop  vive 
Trompe  mes  foins  ,  dérange  mes  projets* 
Et  la  rofe  ,  avant  la  fa i fou  ^ 

Se  preffe  d'ouvrir , 

Se  hâte  d*ofFrir  » 

Se  prefle  d'ouvrir 

Son  bouton. 

B  À  s  T  l  E  N. 

A  I  R  :  En  mariage ,  mû  Mère. 
A  lobjet  qui  m*intért(te 
Cachez  bien  cette  liqueur. 
Plus  je  veux  toucher  fon  cœur  » 

Fixer  fon  ardeur  , 

Fléchir  fa  rigueur  , 
Plus  il  brave  n^a  tendreffe. 

B  £  R  G  £  R  s. 

Il  eft  lent ,  (i  kut  ,  i\  lent ,  fî  lent. 
Qu'il  i<k\xt  nous  faire  préfent , 

Vraiment  , 
D*un  topique  différent. 

L'  A  M  G  U  R  9  prenuiu  une   bouiêUU. 

J  ai  ce  qu'il  vous  faut. 

B  £   R  O  £  R  t. 

Voyons  ,  voyons. 

B 
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L'  A  M  O  U    R. 

Et  je  ne  l'employé  que  dans  les  cas  extraordinaires. 

B  A  s  T  I  £  N  «  Itfant. 

Préfervatif  contre  V amour  ! . .  VOUS  VOUS  trompez. 

L'  A  M  o  u  R. 

Eh  !  point  du  tout  ;  c'eft  pour  mieux  les  attraper. 

j  u  L  I  £  N. 

Bon  ! 

LUCAS. 

Air:  Paris  cfi  au  RoL 
Je  fuis  curieux .... 

L*  A  M   O  U  R. 

C'eft  du  merveilleux. 

L  u  c  A  ^. 

Pourfuivez  .  •  •  • 

L'  A   M    o  u  R. 

Mais  jurez 
Que  vous  vous  tairez. 

LUCAS,    B£RG£RS, 

Oui ,  nous  nous  tairons  , 
Nous  vous  le  jurons. 

L'  A  M  o  u  R. 

Souvenez-vous-en  bien , 
C*eft  pour  votre  bien. 

IMa  recette 

Eft  parfaite  ; 
Et  dés  qu'une  fille  en  prend  j 

Son  œil  brille , 

Son  cœur  grille 
D'avoir  un  Amant  ,  ^ 

Alerte  Si  fringant  ; 

De  le  careffer , 
Puis  de  Tembrafler. 

LUCAS,  BERGER^.     . 

Comment  !  de  rembraffer  ! 

L'A  M  o  u  R. 

Oui ,  de  lembrafler  , 

LUCAS,   BERGERS; 

Ah  ,  quel  élixir  ! 

L'  A  M  o  u  R. 

II  va  Vous  fervir  •  •  : . 
Mais,  mais .... 

LUCAS,    BERGERS. 

Nous  nous  tairons ,    . 
^       Nous  vous  le  jurons. 


OPERA    COMIQUE.  u 

LUCAS. 

Quoi  !  vous  parlez  férieuremeot  ;  &  dès  qu'une  fille 

en  a  bu  1  ... . 

L'  A  M  o  u  &. 
Elle  a  une  envie  ,  une^fureur  d'cmbrafler ,  i  laquelle 
11  lui  eft  impoflible  de  réCfter. 

Ain:  Ah  \  Maman ,  que  je  Foi  échapi  belle  I 
Ceft  ainfi  que  j'attrape  une  Belle  •  •  • 

LUCAS. 

Oh!  le  fin  matois  !  •  •  • 
L' A  M  o  u  &. 
En  tapinois 
J'entre  chez  elle    : 
Le  coup  part ,  on  me  cherche  querelle  ; 

Mais  le  cœur  fourit  , 
Et  bientôt  j*en  fais  mon  profit. 

j  u  L  I  1  N. 

Quand  on  a  le  cœur  de  (a  Bergère  , 

Se  quelle  façon  , 

Acheve-t-on 

De  lui  complaire? 

L*  A  M  o  u  R. 

Nigaud  !  la  belle  demande  à  faire  ; 

Le  defir  eft  là  , 
Frends-le  pour  maître ,  il  t*inftruira* 

JULIEN. 

Sans  délai ,  terminez  notre  affaire  ; 
On  dit  que  fouvent 
On  perd  l'inftant  , 
Quand  on  diffère. 

BERGERS. 

Sans  délai  »  terminez  notre  affaire  » 
Car  je  fuis  preffé  , 
Mais  très- preffé 
D'être  embraffé. 

L'A  MOU  R  «-  /  .    î. 

Air  i  Des  Fleurêit^' 
Ceft  ici  que  vo$  BeHr 
.     S'enflame^oiitjjMi^ 

Lesbiaffr». 
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J  U  L  I  E  K. 

Nous  aUo0i  eo  feottoelle 

Attendre  ces  baifers-là» 
l  V  c  A  s. 
Lorfqjue  1*00  commencera  , 

Que  Ton  m'appelle. 

9  A  ^  T  I  £  N ,  d  PAmmtr. 

Air  :  ^$s  Enfans ,  après  laptm* 
S*il  le  faut  ,  doujblrz  la  4ofe 

De  cet  anodin  fripon, 
i  u  c  A  s. 
Si  J*étois  chargé  de  la  chofe  , 
Ah  !  comme  il  y  feroit  bon  ! 


Non ,  n9P , 

plus  Jepsirdoo^ 
Doublet  «  redoubrez  U  dofe  ; 


Koti  ,  non  , 
Plus  d;:  pardon  , 
Je  faurai  doubler  la  dofe  , 

Non  >  DQp  »  t  Ni^9  f  00^  , 

Plus  de  pardon  »  I        pluf  de  ^arjdpn  , 

J'employerai  tout  le  flacon.       \  Employez  to^t  \t  flacon* 

JEUNES      FILLES»  dant  U  etuUJft. 

A  l   R  :  Ehï  giU  t  gai  t  6c. 

Eh  ! ^ai  ,  gai ,  gai,  légo-e? 

Bergères  ; 

Nuit  fie  jour  , 

Nargue  de  l'aiDquf, 

L*  À  M  p  u  R. 
Les  voîci. 

Eh  vite ,  aidez  mqi  à  cacher  o^on  panier» 

B  A  s  T  1  1  K. 

Vous  reviendrez  ? 

L'  A  M  O   u  R. 

Quand  }*aurai  fait  ma  ronde  ;  mais  it  condi- 
tion vous  que  préparez  mpn  triomphe  ,  &  que 
jufqu'à  mon  retour  vous  vous  amuîerez  à  leurs 
dépens. 

JEUNES    6ARÇONS. 

Cell  dit. 

ï,  P  c  A  s. 

Et  i*vais  commencer, 
(  lis  prennent  U  pannier  de  f  Amour  ,  &  fortent  ava 
lui.   Lifeîte  ê  iufeut  arrivent  à  û^tSu  des  jeumi 
FUUs.  ) 
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SCENE    IV, 

LISETTE,  SUSETTE, LUCAS, 

JEUNES    FILLES. 

]£UNX*  riitit. 


£ 


1/ ■!■« 


Noif  ac  ' 

Nargue  de 

LUCAS. 

Vous  avez  raifoo» 

SUtlTTI,^  l^iMr. 

Tu  nous  a  promis  oue  roiide# 

LVCAt. 

Pardi  ,  j'en  fais  une  toute  Miir«U#  9  tl  ftMiêfûm 
la  chanter. 

jiUNES   f  ihtt%,fi  ffmâmf9t0  Umêk^ 
Volontiers. 

LUCAS. 

Air  :  F/i  nus/Z/x  quê g'ût  Rsné» 
Aimez'Tous ,  Mamiell*  %fdom , 

Le  Ton  de  la  mufette  1 
Nous  alloof  ^  é  ruui/Toti  ^ 

Dir'  la  Cbaofoaiiette  #  #  # 
Paidin' ça  feuille  cimrfei  , 
Prenez  rot"  Mulétfe  ^  6  gué  1 

Prenez  rot^  Mulefte* 

lEUULI    fitt%§» 

Prenez,  8cc« 

LVC  AS, 

En  pareil  cas  r   ftapeudaut  , 

Faut  que  Ton  finance  ; 
Mais  en  baifers ,  ça  s'eutesul^ 

Et  j*  donne  quittance  #  *  • 
Si  Monfîeur  craint  à'I^  Iridié  # 
Je  palrai  d'araoce  ,}k 

Je  pi^fiué'iri 
jjli 
lepalraif 


VA^MOVR    ET    LA    FOLIE', 

—■——*— g— fc*—MM  II  II  II    ■-  I     l^« 


SCENE      II  h 

Les  minus.  L'  A  M  O  U  R. 

L'  A  M  O  U  R. 

$,idtê  de  l'air» 


A 


»■  -      ' 


HI  j'ahi ,  ahi ,  ahi  j  ahi  # .  : 
^^d  çbagrîp  î 

I.  u  C  Â  $, 

4  I9i.\  fff  i<*  *^«K  aventure. 
Si  quelqu*!iiii< ,  moo  chef  enfant» 

Vous  a  fait  injure  , 
Contez- nous  Votre  toutment  • ,  • 

i    i'  îr'   .  U. f^irt  parler , 
On  pourri)  voijis  confier. 


>     •  I  i  r.«,   .    f- 


ta  %9«ï?Ç  ^yenturc: 

-  '   '^^  c  H  <t  u  n; 
La  bonric  aventure; 

Jt  U  C  A  S. 

!  R  :  Tour  vous ,  Philif  ,  j  cfuroisdtff'elnu 
Vou^  ave?  l'csil  vif  ^  frippa, 

^     L'A  M  b  U  R.  * 

Et  mon  cœur-elt*  dans  la  détreue» 

L  UX  A  S. 

Votre  douleur  npus  i^t^tç^i^  »  x 

Parlez  ,  comment  vous  nomme-t-on  ?  ••» 
Vous  héfitez  ! .  .point  de  myftere  , 

A  Hnftantmême,  inftruifez-nous» 

l;a  M  Q  V  %.       ^  , 
Si  je  le  dis  ^qu'allez  vous  faire  ! 

Si  je  me  tais ,  que  direz-vous/ 
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BAiTItN.  • 

Sa  répOûfe  eft  foi^eâ^.  T 

LUCAS. 

A  I  R  :  Du  fer  in  qui  te  fait  tnlie. 

Vous  vous  plaignez  que  l'on  vôlis  chaiTe; 
Méritez- von^  tt  traitement  ?  ' 

t'  A  M  o  u  R* 

Pour  quelques  tours  de  pafle-pafle  , 
Doit  on  fubir  ce  châtiment  i 

t'V  CAS. 

Par  de  tendres  efpiégleries  , 
Aimez-vous  i  vbus  ignaler  ? 
Nos  filles  Tout  aiTez  jolies  » 
Et  vous  aurez^  à  qui  parler* 

B  £  k  6  £  R  s. 

Paix  donc. 

LUCAS. 

Et  vous  aurez  à  qui  parler. 

L'A  M  o  u  K. 

Air:  Pour  un  maudit  pétbi. 

Au  fond  de  ce  féjour 

Je  viens  à  la  fourdine  ^ 

Et  je  veux  ,  à'mon  tour  ^ 

Y  régner  fans  retour. 
L  u  c  A  s.   ^ 

Eh  mais  !...à  trdtre  mine... 
C'eft  clair  ùonimc  le  jour  , 
Et  faàs  peiiie  on  deykis 
L'Âmôur. 

JSUMES      GAKÇONI;, 

Qtioi  !  c^eft  vous  ! 

Quoi  î  cVft  vous  ! 

Ek  ^fe./fervez-nous. 

LUCAS. 

Air  :  Tu  croyoi^  en  aimant  Collette^ 
'Mats  vdt' pa^ltrc  eft  finguliere...  : 

L'  A  M  o  u  R. 

Selon  nies  voeux  »  nies  intérêts  •! 
Soit  ici  bas  ,  foit  à  Gythere , 
Je  change  mon  â^  5C'n>es  traits. 
hlK:  Du  Vaudifville  de  Fhrim^ 

La  Folîtv«iitgré  (fo  vpa  £IIei  > 


t      L'AMOUR    ET    LA    FOLIE. 

Me  prive  ici  de  tous  mes  droits  ; 
Les  plus  jeunes ,  les  plus  gentilles  » 
Ne  rcconnoiflent  que  Tes  loix. 
Mais  ^  dès  ce  foir  ,  j'ofe  le  dire» 
Mon  pouvoir  fera  rétabli  ; 
Et  fî  on  m'ofe  contredire  ^ 
J*enflaiinerai  jufqu'au  Bailli. 

LUCAS,     JEUNES    GARÇONS. 

Ah  !  qu'c*e(l  bien  fait  ! 
Ah  !  qu'c'eit  bien  fait  ! 

L'A  M  O  U  R. 

Je  n'ai  ni  flèches  ,  ni  carquois  ,  dc  c'eft  avec  d*aué 
Ires  armes  que  je  veux  réduire  vos  inhumaines. 

LU    CAS. 

Air:  Lifon  dormoitfur  la  verte  fougère. 
Votre  projet 
Me  ravit  K  m'enchante. 

Mais  en  effet 
Ce  pannier  me  tourmente  : 
Parlez  ,  je  fuis  difcret. 

B   £  R  G  £   R  S« 

Au  fait. 

L'A  M  O   U  R. 

Au  fait  ? 

Apprenez-nous  votre  fecret* 
Je  vais  vous  dire  mon  fecret. 
(  On  lui  aide  àfe  débarajfer  de  fort  pannier.  ) 

L'A  M  o  u   R. 

Si  j*avois  paru  fous  mon  habit  ordinaire  ,  vos  m^U 
trèfles  m'auroient  reconnusse  la  Folie Tauroit  emporté* 

LUCAS  ,  prenant  une  homeille  dans  la  hotte. 

A  coup  fur.  (  //  lit.  )  Eau  de  beauté,  i 

L'  A  M  o  U  R. 

Juflement. 

LUCAS* 

J'en  retiens  une  bouteille  pour  ma  ftmmeb 

BERGERS. 

Al  K  :  Ça  n  dur' râpas  toujours. 
Le  teint  de  nos  maitreffei 
N'a  pas  befoih  d*atourf  : 
Jamais  à  vos  fineffcs 
Lmx  fraîcheur  n'a  rccouri < 

L'AMOUR  M 
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L' AMOUR,   LUCAS. 

~:a  n'àm'ta  psts  toujours  , 
)a  n 'dur Va  pat  f  iic. 

L*  A'M  o  U  R  I  préntÊàt  uni  âUtri  hêUtiiiU  • 

Eau  de  Sagcjfâ. 

L  U  c  A  f . 

En  vendez-vouë  beaucoup  ? 

L'A  M  o  U  R^ 

Une  cuillerée  tou^  tes  dix  ans. 

L  u  c  A  s; 

On  s'en  apperçoit. 

L'  A  M  o  u  R  y  preH4n  i  une  autre  bouteille» 

Eau  Calmante, 

LUCAS. 

Quelle  eft  fa  vertu  ? 

L' A  M  o  u  R 
Al  IK:  Ah  !  Colin ,  ji  ferai  cruelle* 
Des  rofiers  que  ma  main  cultive, 
Elle  devoit  arrêter  les  progrès  ; 
Mais  ma  foi  leur  fève  trop  vive 
Trompe  mes  foins ,  dérange  mes  projets. 
Et  la  rofe  ,  avant  la  fa  i  Ton  , 

Se  preffe  d'ouvrir  , 

Se  hâte  d*o(Frir  , 

Se  prefle  d'ouvrir 

Son  bouton. 

B  À  s  T  l  E  N. 

A  I  R  :  En  mariage ,  ma  Mère* 
A  l'objet  qui  m*intértffe 
Cachez  bien  cette  liqueur. 
Plus  je  veux  toucher  fon  cœur  , 

Fixer  fon  ardeur  » 

Fléchir  fa  rigueur  , 
Plus  ii  brave  n^a  tendreffe. 

BERGERS. 

Il  eft  lent ,  (i  kilt  ,  i\  lent ,  H  lent. 
Qu'il  fiiut  nous  faire  préfent , 

Vraiment  , 
D'un  topique  différent. 

L'  A  M  O  U  R  ,  prenant  une   bouteille. 

J  ai  ce  qu'il  vous  faut. 

B  £   R  O  £  R  •• 

Voyons ,  voyons. 

B 
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L'  A  M  O  U   R. 

Et  je  ne  remployé  que  dans  les  cas  extraordinaires. 

B  A  s  T  I  E  N  ,  liTant. 

Préfervatif  contre  V amour  !  .  •  Vous  vous  trompez. 

L'  A  M  o  u  R. 

Eh  !  point  du  tout  ;  c'eft  pour  mieux  les  attraper. 

JULIEN. 

Bon  ! 

LUCAS. 

Air:  Paris  efi  au  RoU 
Je  fuis  curieux  .... 

L*  A  M   o  u  R. 

C'eft  du  merveilleux. 

L  u  G  A  ^. 
Pourfuivez  .... 

L'  A   M   o  u  R. 

Mais  jurez 
Que  vous  vous  tairez. 

LUCAS,    BERGERS. 

Oui ,  nous  nous  tairons  , 
Nous  vous  le  jurons. 

L'  A  M  o  u  R. 

Scurenez-vous-en  bien , 
CVft  pour  votre  bien. 

Ma  recette 

Eft  parfaite  ; 
Et  dés  qu'une  fille  en  prend  j 

Son  œil  brille , 

Son  cœur  grille 
D'av^oir  un  Amant  ,  ^ 

Alerte  Si  fringant; 

De  le  careffer , 
Puis  de  Tembrafler. 

LUCAS,  BERGER^. 

Comment  !  de  rembraffcr  ! 

L'A  M  o  u  R. 

Oui ,  de  Tembraffer  , 

LUCAS,   BERGERS. 

Ah  ,  quel  élixir  ! 

L*  A  M  o  u  R. 

Il  va  vous  fcrvir  . .  : . 
Mais ,  mais .... 

LUCAS,    BERGERS. 

Nous  nous  tairons , 
^       Nous  vous  le  jurons. 


OPERA    COMIQUE.  ii 

LUCAS. 

Quoi  !  vous  parlez  férieurement  ;  8c  dès  qu'une  fille 
en  a  bu  l  . .  • . 

L'AMOUR. 

Elle  a  une  envie  ,  une^^fureur  d'cmbrafler  ,  â  laquelle 
il  lui  eft  impofllble  de  réfiften 

A  I  R  :  ^A  !  Maman ,  que  je  l'ai  Jchapé  belle  ! 
C'eft  ainfi  que  j*attrape  une  Belle  •  •  • 

LUCAS. 

Oh  !  le  fin  matois  !  •  •  • 

L' A  M  G  U  R. 

£n  tapinois 

J*entre  chez  elle    : 
Le  coup  part ,  on  me  cherche  querelle  ; 

Mais  le  cœur  fourit  , 
Et  bientôt  j'en  fais  mon  profit. 

j  u  L  I  fi  N. 

Quand  on  a  le  cœur  de  fa  Bergère  , 
JE>e  quelle  façon 
Acheve-t-on 
De  lui  complaire? 

L*  A  M  o  u  R. 

Nigaud  !  la  belle  demande  à  faire  ; 

Le  defir  eft  là  , 
Frends-Ie  pour  maître ,  il  t*inftruir». 

JULIEN. 

Sans  délai ,  terminez  notre  affaire  ; 
On  dit  que  fouvent 
On  perd  Tinftant  , 
Quand  on  diffère. 

BERGERS. 

Sans  délai ,  terminez  notre  affaire  » 
Car  je  fuis  preffé  , 
Alais  très-preffe 

D'être  embraff^é. 

L' A  M  o  u  R  « 
Air:  Des  Fleurettes. 

C'eft  ici  que  vos  Belles 

S*enflameront  pour  vous* 

B  A  s  T  I  E  N. 

Que  nous,  recevrons  d'elles. 
Les  baifers  les  plus  doux. 

B     2 
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J  y  L  I  E  K. 

Nous  allo0i  CD  fentioelU 
Aiieodre  ces  baifers-Ià. 

LUCAS. 

Lorfque  Ton  commencer?  # 
Que  l'on  m'appelle. 

a  A  s  T  I  E  N  •  <i  rÀmmr. 

Air  :  Ma  Enfans ,  après  laplm. 
S*il  le  faut  ,  doublez  U  dofe 
De  cet  anodio  fripoa. 

LUCAS. 

Si  J'étois  chargé  de  la  chofe  , 
Ah  !  comme  il  y  feroit  bon  ! 


B  «  R  G  E  K  s. 
Non ,  noB  » 
PIqs  lie  pardon. 
Doublet  «  redoublez  U  dofe  ; 


VANOUR« 

>4oii  ,  non  y 
Mus  dw  pardon  , 
Je  faurai  doubler  la  dofe  , 

Non ,  non  »  |  Noq ,  aoo  , 

Plus  de  pardon  »  1        Plai  de  pardpo  , 

J'emp loverai  coui  le  flacon.       |  Employez  tout  |e  flacoa* 
JEUNES     FILLES,  dam  Im  «»«i(Jè. 

Al  K  i  Eh\  gai  %  ^  f  6c* 

Eh  !  gai  ,  gai ,  gai  »  légerea 

Bergères  ; 

Nuit  fie  jour  , 

Nargue  de  l'amouf, 

L' A  M  o  u  a. 
Les  voîcl. 

Eh  vite ,  aidez  moi  à  cacher  Q)on  panier. 

B  A  s  T  1  1  N. 

Vous  reviendrez  ? 

L*  A  M  o  u  R. 

Quand  j'aurai  fait  ma  ronde  ;  mais  it  condi- 
tion vous  que  préparez  mon  triomphe  ,  &  que 
jufqu'à  mon  retour  vous  vous  amuferez  à  leurs 
dépens. 

JEUNES    GARÇONS. 

Cert  dit, 

LUCAS, 

Et  levais  commencer. 
(  Ils  prennent  U  pannier  di  f  Amour  ,  &  fortent  avec 
lui.  Lifetu  6  iufiuc  arrivcni'à  la  t£te  des  jeunes 
Filles.  ) 
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SCENE    IV. 

LISETTE,   SUSETTE,  LUCAS, 
JEUNES    FILLES. 

J£UN£$    riLI,ES. 


£ 


H  !  gaî ,  gai ,  gai ,  légcrei 
Bergères  ; 
Nuit  8c  jour , 
Nargue  de  l'amour. 

LUCAS. 

Vous  ave;  raifon. 

SUSETTC,  à  lifitte. 

Tu  nous  a  promis  une  ronde* 

LUCAS. 

Pardi  ,  j*en  fais  une  toute  nouireUe ,  8c  j Vais  vous 
la  chanter. 

JEUNES    FILLESj/S;  praiantpour  la  mm» 

Volontiers. 

LUCAS. 

Air:  Un  matin  que  gros  René. 
Aimez-rous ,  Mamzeir  Sufon  | 

Le  Ton  de  la  mufette  ? 
Nous  allons ,  â  TunifTon  , 

Dit'  la  Cbanfonnette  •  •  • 
Fa  idîn'  ça  rend  le  cœur  gai  ^ 
'  Prenez  vot'  Mufette ,  ô  gué  1 

Prenez  vot'  Mufette. 

JEUNES    FILLES» 

Prenez ,  8Cc* 

LUCAS. 

En  pareil  cas ,   ftapendant , 

Faut  que  Ton  finance  ; 
Mais  en  j^aifers  »  ^a  s'entend. 

Et  j*  donne  quittatice  •  • . 
Si  Monfîeur  craint  d'ét'  triché  p 
Je  pairat  d*avance ,  4  gué  ! 

Je  pairai  d'avance. 

hune;    fl|.LE^ 

Je  pairai ,  8cc. 
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LUCAS. 

Mamzeir  ça  n'eft  pat  de  r*fus  , 
Et  j*  prends  ua  à  compte. 

Déjà  Sufon  ae  fait  plus 
A  combien  ça  s'monte. 

Des  plai(irs  que  Ton  a  d'miotié 

£ft-c'  que  Ton  tient*  compte ,  ê  gué! 
£ft«c*  que  Ton  tient  compte  ? 

JEUNES     FXLLES. 

Eft-c*  que ,  SCc. 

LUCAS. 

Mais  voilà  que  la  chanfon 

Plaît  à  la  poulette  : 
Far  ainfi ,  répond  Simon , 

Faut  que  )*la  répète  ... 
Si  ça  s*  peut ,  bien  obligé  , 
R  prenez  vot'  mufette ,  ô  gué  ? 

Reprenez  vot'  mufette. 

JEUNES     FILLES^ 

Reprenez  ,  Sic. 

L  U   C   A  SI; 

On  diroit  que  vous  êt'las  ... 

C'cft  bien  vrai ,  ma  reine. 
Dam'  on  n'accompagne  pas 

Des  airs  par  douzaine. 
Quand  on  a  par  trop  fouffld^ 
On  manque  d*haleine  ,  ô  gué  1 

On  manque  d'haleine. 

JEUNES    FILLES. 

Quand  on  a,  8cc. 

LISETTE. 

Air:  Languedocien. 
Four  entendre  la  mufette  , 
Bien  folle  celle  qui  paira. 

LU  C  AS  9   â*en  allant» 

Eh  !  chut  y  chut ,  chut ,  mamzell'  Lifette  , 
^h  !  chut,  chut ,  chut ,  Baftien  vous  dira  ça. 
(  liftcasfort,  r^mour  arrive.  ) 

LISETTE. 

Baftien  me  dira  ça  ! ... 

JEUNES    G  AKÇON  s  datulaJauliJTe. 

Eh  !  gai  \  gai ,  gai ,  légères. 
Bergères  I 
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Nuit  &  jour  , 
Nargue  de  l'Amoun 

LISETTE,    SUSETTE* 

Ho  !  Ho  ! 

(  Elles  reftent  confondues  à  la  vue  des  Jeunes  Car'- 
çons  qui  viennent  danfer  en  rond  fur  le  coteau.  Lucas 
s'arrête  &  monte  fur  un  lit  de  ga\on ,  d^oh  il  Us, 
excite  les  uns  contre  les  autres,    ) 

B»?'  ■■  ■     '  "  .  '  ■■  '  "■ JfCfl 

SCENE    V. 

Les  mêmes.   BASTIEN  ,  JULIEN  ,  JEUNES 

GARÇONS. 

BASTIEN. 

A  I  K   :  Foin  de  Louifon. 

][\  IONS,  danfons ,  eh  foia  du  chagria 
Que  donne  la  tendreile. 
Vive  le  vin  , 

Le  jus  du  raifîa  i 

Vaut  mieux  qu'une  maitrefle. 
Sécher  pour  Lifon  , 
Gémir  pour  Sufon  , 
Ça  n'a  ni  rime ,  ni  raifon. 
N'ayons  qu'un  refrain., 
Et  r  verre  à    la   main 
Gobergeons-nous  de  l'enfant  mah'a» 
(    Lifette    ô     Sufette  piquées   rajfemblent   les  jeunes 
filles  f   avec    lefquelles  elles  danfent  fur  la  reprije 
de  l'air  ,   ainfi   que  les  jeunes  garçons.  ) 

LU^C  AS,   JEUNES    F  ELLES, JEUNES   GARÇONS. 

Vive  le  vin  ,   &c. 
(  Après  ce   couplet  ,    les  jeunes  filles  fe  partagent 
en    deux  files   :   Sufette  d'un    coté  ,     Lifette  de 
Vautre.  ) 

s  u  S   E  T  T  E. 
Même  Air, 

Certain   renard  , 

D  un  œil  égrillard  , 


M       VAMOUR    ET    LA    FOLIE, 

En  guétait  une  grape. 
11  vient ,  il  Ta  , 
Grimpe  ici»   mont'là  , 
Et  jamais  i*  n*  Tattrape. 
Oui ,  c*eft  du  chafs  las  » 
Difoit-il  tout  bas  « 
Mais  il  eft  vferd  .8c  j*n'eii  veux  pas. 
J*en   cofldois  ici  , 
Qui  tout  comme  lui  , 
Vous  font  femblant  d*en  faire  fi. 
(  Pendant  ce  coapUt ,  les  jeunes  garçons  fe  rangent  en 
f^  1 6  danfint  en' fi  tenant  par  Us  mains.  Les  jeunes 
filles  en  font  autant ,  &  s'en  vont  fur  la  reprife  de 
l'air  :  Us   garçons  les  fuirent.  ) 

LU    CAS. 

Le  r'nard  eft   fin  , 
Et  Tamour  malin 
Le  Pra  mordre  à  la  grape. 

JEAtiBS    GARÇONS.  LUCAS.  JÎU«ES     FILLES- 

Vifc  le  vin  ,    &c.  Le  t'oard  eft  fin ,  Sec.       Ne  n  le  l'naid»  &c 


ACTE     IL 

SCENE     PREMIERE. 

BASTIÊN,   JEUNES    GARÇONS. 

Air:  Morgue ,  Catau  ,  que  t'es  farouche  ! 
jnJL  H  !  comme  elles  font  en  colère  l 

B    A   s   T  I    £  N 

C*cn  eft  a  (Tes  ,  Si  pour  bien  faire  » 
Il  faut  attendre  fon   retour. 

JULIEN,   traverfant    le  eôteau. 

Vite  Sa  tôt^  je  Tvois  dans  le  Tbocage. 

JEUNES     GARÇONS. 

Ah  !  nous  te  fuivons .  •  • 
r   Ils  fortent  :  Lifette  arrive  fuivU  4e  Sufette  6  des 
jeunes  filUs.  ]  LISETTE. 
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LISETTE.    Suite  de  CAir, 

Bon  voyage  •  •  • 
Mais  chacun  ,  chacun  à  fon  tour. 

SCENE      IL 

LISETTE ,  SUSETTE ,  JEUNES  FILLES. 

JEUNES    FILLES. 

Fia  de  l'air  ;  Toujeurt  Mamau  me  gronde  en  vain. 


c 


OMxMENT ,  comment  ^  comment  faire 

Pour  les  punir  ? 
Les  hai'r  ,   les  haïr  , 
Ceft  trop  peu  ,  ma  chère. 

SUSETTE. 

Air  :  Ceft  la  blonde  la  plus  gentille. 
De  leur  gaité  ,  de  leur  outrage  » 
Pourquoi  garder  le  fouvenir  ? 
S'ils  ont  tenu  ce  beau  langage  . . . 

LISETTE. 

Nous  n'aurions  pas  dû  le  foufFrir. 

SUSETTE. 

N'aimons  jamais  que  le  plaifîr. 
Ceft  IVrai  moyen  de  les  punir. 

JEUNES     FILLES. 

Sufette  a  raifon. 
N^aimons  jamais  »  8(c. 

SCENE     1 1  L 

Les  m^mt.  V  A  MO  U  R. 
Air:   Jupin  dès  le  matin. 


V 


O  U  L  H  Z  -  VOUS  acheter  ? 

JEUNES     FILLES. 

Ha!... 

L*  A  M  O  V  R. 

J'ai  fans  me  vanter  , 

De  quoi  vous   contenter. 

JEUNES    FILLES. 

Avancez. 
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!•  A    M  O  U    R. 

Voyez  ,  choiiîffcz  , 
Plus  vous  en  prendrez  » 
Plus  vous  me  flatterez, 
Quintéflénce  d'œilkt 

.  Et  de  muguet  , 
Alkhalis  fuperfin , 
Poudre  au  )afmin. 

JEUNES    FILLES. 

Après .  .  . 

L'  A  M  o   U   R. 

Ëau  (\c  Beauté  •  • 

JEUNES     FILLES. 

En  vérité  ? 

L*  À    M  Ô   Û  1(. 

De  tous  les  côtes  j'en  ai  débité. 
Éxcettentcs  odeurs. 

LISETTE. 

Sentez  nos  fleurs  •  . . 

L*  A    M     DUR. 

Mars  .  . . 

JEUNES     FILLES. 

Gdrdez  vos  paquets 
Et  vos  (ecrets  , 
Nou>  voulons  defs  attraits 
Doùt  la  d.'irure  fklïîfe  lés  frais. 

(  Pendant  cet  air ,  ies  jeunes  filUs  ont  examiné  différente  phiola  ,   & 
Sufette  en  garde  une  qui  lui  eft  tombée  fous  la  rivière.  ) 

SUSETlE,ii  Lifette. 

A    I  ti  :   Bâb'etmàJucHànner. 
Commetôi  ;  je  dis  flon  , 
Niais ,  ma  chère  Liictte , 
Regardé  ce  flàcott 
Et  lis-eu  Tétiquétte. 

L  l  S  E  T  T  E  ,    lifanu 

FréfervGtif  contre   V amour. 

L*  A  M    o  u  R. 

Rendez  ,  rendez-moî  .  . 

.L  I  SE  T  T  E, 

Mais  Monfic'ur^  pourquoi. 

L*  A>4    P.V.R'.  la^Brenani. 

Rendez- moi  ma  recette  , 
Vous  cauferiez  trop  de  tôurmens , 
Et  quand  on  a  vos  agrémcns  , 
Au  Dieu  d^Âmour  dans  fon  Printemps , 
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On  doit    payer  la  dette. 

(  L'Anour  veut  rejjirrer  fan fiacon»)  , 
LISE  T  T  li 

Mais ,  encor  une  fois ,  pour  Ton  argent  on  eft  libre. 

L'A  MO  u  R. 

Ceft  jufte. 

LIS.ETTB. 

Crois-tu  qu'un  petit  verre  nous  faife  mali? 

s  u  s  B  .T  T  jt. 
Je  ne  crois  pas. 

L   IS.E  T  T  E. 

Et  quand  on  en  a  |>u ,  pu  n'aime  j^mw/ 

•  L'A  M  ô  u  R. 

Jamais. 

LISETTE.. 

Et  ça  empêche-t- il  d'être  aimée  ? 

L*AMOUR. 

Au  contraire. 

.JEJJNES    FI  LtE^S. 

Alk  \  Pour  la  Bdronne. 

rll  Jaut  en  hpire. 
L'A  M  o  u  R. 
De  quoi  peut-il  yoiis  préferver  ? 

LISETTE. 

Mon  cœur  eft  sûr  de  la  viftoire  .  • 
Mais  un  malheur  peut  arriver  •  • 

LES  'jeun  es     PILLES^ 

Il  faut  en  boire. 

L*  A  M  o  u  R.    . 

Etes-vous  décidées  f 

LES   J  ËUNE^    FlLL.ESj 

Très- décidées  ? 
(  L*  Amour,  prend  des  ta^p^s   dans  fort  pannler  ^ 
les  remplit  &  les  donne  ,^|ix  Jaunes  Filles* 

L  I  s  £  T  T  E  «    d  Suptu. 

D'Ia  fermeté. 

SUSETTjE. 

JVen  manque  pas. 

JEUNES    FILLESy.i  C  Amour* 

A  vot'  fanté, 

L'A  M  6  U,R. 

Bien  obligé. 

JEUNES    FILLES^  l'une  4  Vautrt. 

A  la  tienne- 
(  Baftien,  Julien  &  tes  tiutres  Bereèr  s  font  arrivés  de^ 
puis  un  moment.  L'Amour  leur  jfait'figne  de  fe  contenir,  ) 
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LISETTE,    À  C  Amour  Ojprès  avoir  Im, 

Air:  Si  Mathunn  dcjfus  Vhcrbette» 
Quelle  gaïté  !  quelle  allégréfle  ! 
Quand  nous  reverrons  nos  galansi 
Braver  l'Amour  Sc  fon  adrelTe. 

$  U  s  E  T  T  E. 

Ah  /  c'eft  jouir  de  deux  printemps. 

LISETTE. 

On  n'a  qu*un  cœur,  &  fans  myftere , 
Chaque  Fillette  perd  le  fien  : 
Quelques  efforts  qu'on puiiTe  faire. 
Je  garderai  tou}0!irs  le  mien* 

JEUNES    FILLES. 

Quelques  effortt ,  bic* 


=  ■  I         I   Mi^  n  III      IfgQ 

SCENE    IF. 

Les  mêmes.   BASTIEN  .  JULIEN  ,  BERGERS. 

LISETTE. 

Air:  Finijfei  donc  »  Mam^elV  Fanchon. 


iVlL  A  I  S  ça  m*fait  au  dedans  de  moi  , 
Ça  m'fâit  tique  , 
Ça  m*fait  taque  • . 

JEUNES     FILLES. 

Oh  !  ça  m*fait  au  dedans  de  moi 
Tique  ,  taque ,  comme  à  toi. 

LISETTE. 

Je  fens  qu*  mon  efprit 
Se  trouble  .  . 

S  u   s  E  T  T  E. 

Ça  redouble  .  • 

L*  A  M  O  u   R ,  tftt»  Bergers. 

Tout  eft  dit. 

LISETTE,    SUSETTE. 

Mais  c'ett  un  plaifîr  ; 
D'où  peut-il  venir  ? .. 

JEUNES     FILLES. 

Oh  !  ça  m'fait  au  dedans  de  moi  # 
)a  m'falt  tique , 
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Ça    ni*fait  taque  : 
Oh  !  ça  m*fait  au  dedans  de  moi 
Tique  ,  taque  ,  comme  à  toi. 

A  l  H  :  Ne  rnentendei  vous  pas  ? 
Mais  •  •  •  ne  m*entends  tu  pas  ?  • .  • 

BASTIEN,  J  ULIEN,  BERGERS. 

J'ai  peine  à  te  comprendre  .  •  • 

LISETTE,  SUSETTE,  {JEUNE  s   FILLES.* 

Le  gage  le  plus  tendre  ... 

B    ASTIfiN,   JULIEN,  BERGERS. 

Quel  eft  ce  gage  f  •  •  . 

LISETTE»  SUSETTF   .JEUNES  FLL1& 

Hélas  !  •  • . 
Mais  ne  m*entends-tu  pas  ? 

LiSSETTE,  s  USETTE. 

Air  :  ,  Lorfque  j'ai  mon  TabUcr  blanc. 
Faut-il  donc  te  le  demander  f  • . 

BASTIEN   ,    JULIEN.  ^ 

Eh  bien  !  .  »  eh  bien  !..  il  faut  céder  •  •  .' 
(  Elles  donnent  un  baifer  à  leurs  Amans  :  les  Jeunes 
Filles  en  font  autant.  ) 

L  U  C  A   $  ^  de  loin.^ 

Appuyez  ;  leur  affaire  eft  faite  , 
Gai,  tourlourette. 

LISETTE.^ 

Mais  je  ne  faurois  concevoir . .  • 

BASTIEN^JULIEN.   BERGERS. 

L*Amour  couronne  notre  cfpoir. 

LISETTE,   SUSETTE,   JEUNES  FILLES. 

QuoiîTAmour  !  .. 

(  En  donnant  un  fécond  baifer,  ) 
^  Notre  affaire  eft  faite. 

c  H  <E  u  R. 

Gai  I  tourlourette. 


■c 


SCENE    V. 

Les  mimes.   LUCAS. 

L  I  S  E  T  '^'   E  ,    «i   r  Amour. 

Air:  V'ià  c'que  ceft  d'aller  aux  bois. 


A^NSI 


vous  V  nez  en  tapinois  •  •  • 
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L'AMOUR,  LUCAS,  BERGERS, 

Vlà  c'qtte  c  eft  dW^r  aux  bois. 

LISETTE  ,  SUSETTE  ,  JAUNES  FILLES,  âCÀmoër^ 

Votre  Eiixir  ell  trop  fournpis. 

BERGERS,  d  leurs  Mattrejjes. 

Ea  8*rciis-tu  colère  ?  •  . 

LISETTE,  SUSETTE,I£UJ«ES  f  ILLE4. 

Ç*eft  tout  au  contraire  ; 
'Et  pour  jamais  j'ai  fait  mon  choix. 

c  H  jC  u  R. 

Via  c'que  c*eft  d'aller  aux  bois. 

LUCAS. 

Les  vieilles  !  •  .  a(fîçu;le  reftc  de  <la  bouteille. 

L*  A  M  o  U  R. 

Bon  ! 

L  -U  C  A   S. 

Et  ma  femme  eft  A  leiM-  tâte  .  .«cachons  nous. 

(  BobU  Sr  ^es  ViâïiU^  arrivent  ,   chacune  ai^c  une 
tajjf  ^à  la  main.  ) 


s<:en£    VI. 

Les  mêmes.  BOBIE ,  LES  y4EIÎfI^ES. 

A  .1  -^  :  iDef  -Frai/es. 

H  Jr  ANS   ces  lieux  ,  mpp.cbçr  Ep&nt  ^ 
J'etois  .0p  f^afcade  •  • 

L'A  M  p  JLJ>. 

J^entends  ,  8c  d^a  ce  moment .  .{Il  en  verfe.  ) 

L   E    s    V  l  E  l  L .  L    E  s. 

Vite  ,  Se  tôt  verfez-nous  en 

flafadc^  -FaAMie  ,«ralade.  [  Mlles  :JiimcMf»2 

B  O  B  1  E. 

Même  4ir. 
Ah  !  que  ce  breuvage  eft  doux  !  •  • 

LiE/S  .  V   i   fi.  I    L   L  E  s. 

Déjà  mx).n  coeur  s*agite .  • 
(  ,Aux  Ber^^rs,  quelles  veulent ^mbrajfer.  ) 
IViesaniisl.  approchez-Vous 
Prenez  .  •,  prenez  •  •  prenez  tous 


■  • 
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B   £  R   6  £.  R  $.^ 

La  fuite  ,  la  fuite  ,  la  fuite. 
(   ///  fe  faUverit.  è   tes  Berger^  ksfuivent.  Bafticn 
&  Julien  fe  cachent  derrière  Lifetie  &  Sufette.  ) 

L  K^^^%  E  I  L  L  1  8. 

même    Air. 

Comment  Honc  ?  .    (A  t  Amour.  )  Et  toi,  méchant  !  •• 

Tu  ris  de  mô*  rt^arty^e  ! 

Nous  les  joi  ndrons  à  Tinflant  .• 

Mais  ,  hélas  !  eu  a  ttiddant  t 

J'expire  ,  j'expire ,  j'expire.   (  Èlléî  ien  voitf,  ) 

L  \^  é  A  s. 
Oh  !  parbleti  .  tita  chère  femtiie  !  .  • 

B  O  fi  1  E  ,    revenant  fwr  fes  pas. 

C*eft  toi  !..  tu  paîras  pour  lea  autres. 

LUCAS. 

Je  m'  fauve, 

LES   vieille! 
Nous  les  joindrons  à  TiiiftaÉl  ; 
Mais ,  héias  !  en  attctidant , 
J'expire  ,  j'expire  ,  j*e)rpîrè. 

SCENE  y  il  ^ 

L'AMOUR.  LISETTE,  SUSÊTTE, 
B  ASTI  EN,   JULIEN, 

Air:   Colin  fur  u  n  verd  ga\çn. 

LES    hiAKki;  L'AM'OIIR* 

P..f,i.faHc«^,*.,P..f,i.f.,.^.^f... 

Rcvcnc?  nous  faire  H  l%f do.  Je  Vittidrai  vdus  faite  la  leçon. 

Non  «  non.  Non  ^  non  „ 

Ne   nous  retirez  jamais  Yoiss  ne  languirez   jamatt 

Vos  charmatis  iiienfillUs.  Après  mes  Wenfaits. 

Heureux  H^^^c^ 

De  nos  fcqx  ,  .1^  ^o*  f«^ox  * 

Prenons  pour  modèle  Prenez  pour  modèle'^ 

La  tourterelle.  La  tburrercHe. 

L'aveu  de  nos  parens  L'aveAi   à't  Vos  parent 

Va   (înir  nos  tourmens»  Va  6nit  Vo^  rouimens  « 

£t  nos  moindres  dcdrs  Ft  tos  méÉR^fes  dcfirt 

Vont  être  des  plaifirs.  Vbnt   être  des  plaiiirs. 

(  Lfi  Folie  arrive  enfecouanifa  marotte.  Lîjitte  &  Sjt/itte/e  meteni 
llcvknt  Bafiien  &  Julien  qui  cachent  t  Amour.  ) 
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L*  A  M  O  U  R  ,   L  l)  C  A  S  ,  B  £  R  Jr,  £  R  S. 

VMà  c'qve  c'eft  dWI^  ^ux  bois. 

ITSETTE  ,  SUSETTE  ,  J^UN^S  FILLE3 ,  d  rdmpur. 

Votre  .Elixir  fit  trop  foura^is. 

BERGERS,^  leurs  Mattreffes, 

Eo  s'rnis-tu  colère  ^  .  . 

LIt£TT£,  SUSETTE,I£UJ4ES  fîLLL4. 

Ç*eft  tout  au  contraire  ; 
Ct  pour  jamais  j'ai  fait  mou  choix. 

c  H  jK  u  R. 

Via  c'quc  c*eft  d'aller  aux  boif. 

L  U  C  A  S. 

Les  vieilles  !  •  .  acfiçu  ;lfi  reftc  de  <la  bouteille» 

L*  A  M  o  u  R. 

Bon  ! 

L  -u  c  A   s. 

Et  ma  femme  ttt  i  leur  têie  .  .«çaçhûns  nous. 

(  Bobie  Sf  'les  ViéilUs  arrivent  ,   chacune  avfiC  une 
iajjf  ^à  la  main.  ) 


9St93 
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Us  mêmes.   BOBIE ,   LES  V))EI^[>ES. 
A  ,1  -^  t  \Des  Froàfes. 


D 


ANS   ces  lieux  »  inpp..chpr  E^&fit  ^ 
J'etoU^eio  ff^E^bufcacle  • . 

L*  A  M  p  JJJl. 

J*entends  ,  8c  d^a  ce  moment .  .{Il  en  verfi.  ) 

L    £    s     V   1   E   l  L.L    E  s. 

Vite  ,  Se  tôt  verfez-nous  en 

flftfefic  j  -raia^  ««rai»de.  [  JElles  .bomcalt* 

BOBIE. 

M(jne  ^iV. 
Ah  !  que  ce  breuvage  eft  doux  !  • . 

LtJÊ/S  >  I   Ê.  l    L   L  E  ;S. 

Déjà  mi[>n  coeur  s*^gite  •  • 
(  Aux  Bergirs^qu  elles  veulct^^mbrajfsr.  ) 
lUes  amisl  •  approchez-Vous  ^.     ' 
Prenez  .  ..prenez  •  •  prenez  tous 


t  • 
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B   £  R   6  £.  R  $.^ 

La  fuite  ,  la  fuite  ,  la  fuite. 
{   ///  fe  fàuvent,  è   tes  Berger^  ksfuivenu  Bqflien 
6  Julien  fe  cachent  derrière  Lifetie  à  Sùfette.  ) 

même    Air. 
Comment  Honc  ?  .    (A  t  Amour.  )  Et  toi,  méchant  !  •• 
Tu  ris  de  mo*  rt^arty^e  ! 
Nous  les  joi  ndrons  à  Tinflant  .• 
Mais  ,  hélas  !  eu  a  ttiddant  t 
J'expire  ,  j'expire ,  j'expire.   (  ÈUéi  t'en  vont^  ) 

L  \^   CAS. 

Oh  !  parbleu  ,  tifa  chère  femtiie  !  .  • 

B  O  B  1  E  ,    revenant  fur  fts  pasm 

C*eft  toi  !..  tu  paîras  pour  îea  autres. 

LUCAS. 

Je  m'  fauve, 

L  E  s     y  I  E  I  L  L  E  1 

Nous  les  joindrons  à  rinftaÉI  ; 
Mais ,  héias  !  en  attctidant , 
J'expire  ,  j'expire  ,  j*expirè. 


f^-- 


SCENE   y tl , 

L'AMOUR.  LISETTE.  SUSÊTTE, 
BASTIEN,   JULIEN. 


Air:  Colin  fur  u  n  vird  gfx\pn. 


P. 


LES    AMA^i. 


R  fois  fur  lé  i^èrâ  gafen , 
Rcvcnc?  nous  faire  H  I%^6q. 

Non  «  non. 
Ne   nous  retirez  jamais 
Vos  charmatis  (henfillUs. 

Heureux 
De  nos  feiiz  , 
Prenons  pour  modèle 

La  tourterelle. 
L'aveu  de  nos  parens 
Va  (înir  nos  tourmcns^ 
£t  nos  moindres  dcdrs 
Vont  être  des  plaifirs. 


p 


L'A  M'OOR* 


A  R  fois  fir  le  verd  gafon  ^ 
Je  Vietidui  vous  fâlcc  la  leçon. 

Non  j  non  ^  . 
Vous  ne  languirez   jamatt 
Après  mes  Wenfaits. 

H<^rei^ 
Dt  vos  ftrox  . 
Prenez  pour  modèle'^ 

La  tburrèrctfe. 
Vttvtw   à't  vt>s  parent 
Va  6oiT  Voi  roui  mens  , 
Ft  tos  méandres  dcfirt 
Vbnt   être  des  plaiiirs. 


(  La  Folie  arrive  enfecoudnifa  marotte.  Lijitte  &  SM/itteJe meteiu 
Hevknt  Bafiien  &  Julien  qui  cachent  C  Amour.  ) 


L'AMOUR    ET    LA    FOLIE, 

SCENE    VÎIL 

Les    mêmes*  LA    FOLIE. 

LA     f  O  L  I  £. 

Air:  Languedocien* 


j 


E  règne  dans  vos  forêts; 
Célébrez-y  ma  marotte  : 
Je  règne  dans  vos  forêts  ; 
Célébrez-y  mes  attrahs. 
Dès  l*inftant  que  je  parais  » 
On  arbore  la  calotte  ; 
Dès  rinftant  que  je  parais  •  • 
Salut  aux  fous  que  je  fais. 
Je  ris  du  fage  i 

Qui  dit  :  .       ,         ' 

On  perd  Tefprît. 
Mais  un  beau  jour  , 

A  ma  cour 
Il  f^it  féjour. 
Sans  effort  8c  fans  art , 
Par  un  feul  regard 
J  engage. 
J'ai  dans  tous  les  cantons 
Mes   petites  maifons. 

LES    QUATRE    AMANS. 

Par  fois  iur  le  verd  gazon 
Il  viendra ,  8Cc. 

L  A   F  o  L  I  E. 

Air:  Margot ,  Margot ,  &c. 
Mais  y  comment  ? 
D'où  vient  donc  ce  changement  ? 
Quoi  !  de  la  fadeur  i 
De   la  langueur  ! 
L*Amour  a  paru  ; 
L'auriez- vous  reçu  f 

L'A  M  o  U  H. 

Ah  !  vraiment' 

YOM 


OPERA    COMfQVE  ij 

Vous  avez  du  jugemeot. 
Du  dîfcernement  , 
J  en  fuis  content. 

L  A     F  O  L   I  i. 

Ah  !  c'cft  lui  !..  . 

L*  A  M  o  U  R 

Oui  !  c'eft  moi. 

t  A     F  o  L  I  E. 

Mais  prctends-tu  me  faire  la  loi  ? 
Je  règne  dans  ce  féjour 
Sans  retour. 
Pour  jamais   retourne  dans  Jes  Cicux  ; 
Va   chercher  loin  de  ces  lieux 

Les  ris ,  les   jeux  , 
Qui  d'ennui   font  bâiller  les   Dieux  . . . 
Eh  bien  !..  eh  bien  !  (  aux  Bergers  )  mais  je  veux 

fans  courroux   , 
Je  veux  lui  faire  voir  les  droits  que  j'ai  fur  vous. 
Venez  ,  venez  ,  quittez  cet  enjôleur  ^ 
Il  ne  fait  pas  où  loge  le  bonheur. 

U  AMOUR,     LAfOLI£. 

Redoutez  ,    oubliez    fes  appas  , 
Le  chagrin  qui  me  fuit  accompaj^ne  fes  pas  ^ 
Le  plailir  qui    me  fuit  n*cft  jamais  fur  fes  pas, 

LIS£TTE,SUSETTt. 

Non  ,  c'en  eft  fait  , 
Et  fans   regret 
Pour  nos  amans 
Vrais  8C  conftans 
Nous   quittons   la  Folie. 

LA    F  o  I.   I   E,  a  l'Jmoar. 

Lé  trait  eft   toucbmt   , 
Et  ton  orgueil  eft  triomphant  } 
IVlais   ma  gaité   te  pourluivra  , 

Te  confondra  , 
Et   grae«   à   moi ,  tout  Tunîvers 
Ceftera  de  porter  tes  fers. 

LES  QUATRE  AMANS.  L'AMOUR  ,  LA    FOLIE. 

Bouteille  ,  bouteille  chérie  ,  Fillecce  ,  fiilecce  jolie  , 

Non ,  non  ,  de  la  vie  ,  Songez  pour  la  vie  , 

Je  ne  n'oubiiiai    le  bien  ^œ  tu  Songez  au  bien  ^tic  l'Amout 
m'as  fafc*  tous  a  fùc, 

D 


i6        V  AMOUR    ET    LA    FOLIE, 

Faimi  oous  l'hymen  c(l  fidclc  «    Parmi  tous  rhfinca  cft  fidcle  ; 
Sa  voii  nous  appelle  •  S^  voix  vous  appelle  , 

Ec  ce  Dieu  di(crec  £c  ce  Dieu  difcrec 

Tieac  ce  qn'il  piomec.  Tient  ce  uu'il  promec, 

LA    F  O  L  I  H. 

Air   :  Une  jeune  fillette. 
Renvoyons  en    cadence 
Cet  honnête  fripon  : 
Un  fiecle  de  confiance 
Vaut-il   un    rigaudon  ? 

Non  »   non. 
Au  fon  du   tambourin 

Soudain 
Que  Ton  fe  mette  en  danfe. 
Vous  ne  rçpondez  rien  •  • 

Fort  bien. 
L'Amour  baiffe  les  yeux 
De  mieux  en  mieux. 
'  L'ennui  vous   tend  les  bras  •  • 

Hélas  ! 
Que  l'Amour  a  d'appas    ? 

{Les  jeunes   Cardons  &  les  jeunes  Filles  paraijjent  fur  le  coteau,  ) 

(ffifrrr-  1 — ——  n  5.    I  ,         5    1'.        '^g^Q 

SCENE    IX. 

Les  mêmes.    JEUNES  GARÇONS   , 
JEUNES    FILLES. 

JEUNES     GARÇONS,  JEUNES     FILLES. 

Air:   Sans  V Amour  &  c. 


ANS  l'amour  &  fans fcs  charmes 
Tout  languit  dans  Tunivers  ; 
Sans  l'amour  ,    8cc. 

LA    FOL    1  E,    (  â  V  Amour,    ) 

Air:  Languedocien, 
Et  tu  crois  dans  ces  hameaux 
T'emparer  de  ma  puiiTance  f 

L'  A  M  o  u  R 

Malgré  vous  8(  vos  propos , 
y  Y  fais  des   fujets  nouveaux. 


OPERA     COMIQUE.  2/ 

LA     FOLIE  en   riant. 

Viens ,  fuis-moi  ,  c'cft  en   champ  clos  • 
Que  j'en  veux  tirer  vengeance. 

LAFOLIE.  L' AMOUR. 

Viens  ,    fois-moi  ;  c'cft  en      Je  vous  fuis  j  c'cft  en  champ 

champ  clos  5  clos    , 

Que  j'amufc  mes  rivaux.  Que    j'exerce  mes  riva«x. 

JEUNES    GARÇON  S,  JEU  NES,  FILLE  S,  lâ  tAmour. 

Qu'allez-vous  faire  ! 

Mon  cœur 
Bat  de  frayeur. 

{  à  la  Folie.  ) 
Ah  !  laifliez-nous. 

"    L'  A  M  O  U  R  ,  auM  Bergers» 

Calmez*  vous. 

LA    FOLIE,  aux  Bergsrs» 

Point  de  courroux. 
Far  fon  petit  jargon 

L'Amour  a  le  don 

Dq  plaire  « 
Mais  il  faut  l'eflayer 
En  combat  (ingulier. 

L'  A  M  0  U  R  ,   d  la  Folie. 

Air:  Taime  le  mot  pour  rire^ 
En  tête  à  tête  ,  croyez-moi , 
Jamais  on  ne  m*a  foit  la  loi. 

L  A    F  OvX  I  E. 

Cela  vous  plait  à  dirô. 

LES     QUATRE     AMAKS. 

CeflTez  •  •  • 

LA    F  O  L  I  £. 

Vous  tremblez  pour  l'Amour  • . 
Je  vous  promets ,  à  mon  retour  , 
Le  petit  mot  pour  rire. 

JEUNES  GARÇONS  ,  JEUNES   FILLES. 

Le  trille  mot  ,  Scc 

LA  FOLIE,  à  V Amour. 

Même    Air. 
Dans  Tart  de  l'efcrîme  vraiment. 
Mars  inftfuifît  votre  maman  .  • 

LESQUATRE  AMANS. 

Malgré  moi ,   je  foupirc. 

LA    FOLIE,  aux  Bergers. 

Voyons  fi  fon^fils  en  tiendra , 

Da 


z%      L'AMOUR    BT    LA    FOLIE, 
Si  djQs  le  cartel  il   aura 
Le  potit  mot  pour  rire. 

L'AMOUR,  LA   FOLIE.  JÏUNES  GARÇONS ,  JSUNE9. 

Voyoni  û  FILLES. 

fon  fils  ca  tiendra  ,      Dans  vos  défis, dans  vos  déban. 
Croyez  <juc 
Qus  dacs 

le   cartel   il  a-Jta  Hclas  !  hélas  l  je  ne  vois  pas 

Si  lîans 

Le  petit  mot  pour  rire.  ^^  P^tit  mot  pour  tire. 


ACTE    III. 

S  C  E  NE    P  R  E  MIER  E. 

LISETTE,  SUSETTE,  BOBEE,  UNE  JEUNE 

F  l  hL    E-  ; 

B   ÔB  I  B. 

A  I  H  :  P^  mes  moutons  le  nombre  at^g/aente, 

iVJL  a'i^  s  i  quoi  bon  c«^   tiiftâfle  ? 

Un  Dieu  vaut  bâcni  une.  DéefTe. 

Je  gage  même  8tt  fon  verra 

Que  votre  ami  l'emporVera. 

A  l'Amour  qui  donne  la  vie  , 

l^e  jour  oe  (aurait  être  pta.. 

JEUNES     FILLES. 

Ah  !  ce  combat  mère  Bobie  , 
Ne  peut-ir  pas  affaiblir  fa  faoté  ! 

BOBIE. 

Air:  On  compteroit  les  dîamans» 
Elle  ne  Teff  déjà  que  trop  , 
Depuis  long-temgâ  ]\n  fais  répr^vWr 

LISETTE,    â^  Sufatce.    . .  , 

On  h  devine  à  demi-mot ,       t    ' 
Et  fa  jcuaeiTe  en  eft  la  preure. 

BOBIE. 

Cepençjaul  «  je  m'en  ^PP^i^fÇ^t 
Auprès  '  dç  vous  Tin^rat  s'anime  , 


a  F  E  R  A    C  O  M  I  ^  tr  B  z§ 

Et  chaque  fais  que  je  fe  Voi  , 
Il  me  dit  qu'il  eft  au  régime. 

BLKCERS^  dans  ta  couliffe* 

A  1  R  ;   Des  Pendus. 
Ah  !  qtfeî  malheur  ! 

BOfiîE,    JEUNESFILLES. 

Quai-fe  entendu! 

ft  ... 

SCENE     IL 

Les  mêmes.  SATÏ.EN  ,  JULIEN ,  PÎERHOT. 

LES  TROIS  BERGERS  ,   un  Mouchoir  à  la  main. 


N. 


•  • 


o  t>s  en- venons ,  notis-Va^rons  vu. 
L'Amour  ,  fans  cafque  &  fans  vifiere 
S'eft  pfékt^  àai^s  la  carrière  •  . 
Et  d'uafeul  coiip  .  .  quel  coup  affreux  ! 

Je  tremble. 

s  trs  E  T  T  i,    '.  '   ? 

Je  frém»« 

UNE    JEUN*    ÏILIrïv 

Je  pâlis. 

B  O  B  I  É. 

Je  chaHcelle. 

LE  s    TRPIS     BERGERS. 

Il  a  perdu  .!.«  perdu  les  yenr. 

Ï.ISETTE,    SU  S  E  TTE.    UNE   J  E- U  N  ft    F  1 1  L  I. 

A  I  R  :  Dans  C9tt9  aimable  Solitude. 
Ah  !  que  dira  fa  pauvre  mère  ? 
Que  chercHài  t^il  dans  ce  défcrt  ? 
Il  nou»  abordre  ;  il  fait  nous  piaille ,. 
Et  vous  vo.yei  'tbut  ce  qu'il  perd. 

LES   TROI.S  B.E:RGiERS.''  ÉÉS  TRdTS    BERGERES. 

Prciids-nioi  pour  guide>  C'était  mon  guide  , 

Ton  cœur  cimide  Mon  Cœur  timide 

Peut  déformais  fui4fre  cnes'pas.  AiUi    enfin  fuivre  fts  pas. 

Défit  m'éclaire  ^  Doulçut  amere  ! 

Et  fa  lumière  ...  Hélas  {que  faire           # 

Vaut  bien  les  yeux  qu'Anabur  I)*ini  coaduiflcut  qui  ny  voit 

n'a  pas.                      *^    '  pas. 

i^O*V\  E*  -  '    - 

Voilà'i^iea  du' trait»  pottr  deux  yeux  d^mdittf. 


lo        VAMOUR    ET    LA    FOLîMp 

ft    I  s   £  T   T   £. 

Comment  ? 

B  O  B  I  E. 

A  I  A    \  On  compterait  îet  dlatnansm 
Vous  pleureriez  avec  raifoa  , 
Si  vous  aviez  perdu  les  vôtres  ; 
Mais  entre  nous  ,  ce  beau  garçoa 
Saura  bien  en  retrouver  d'autres. 
Oui ,  nos  yeux  notis  viennent  de  lui; 
Et  puifqu'il  a  Tefprit  d  en  faire  , 
Me  peut-il  pas  dès  aujourd'hui 
S'en  procurer  une  autre  paire  ? 


csr 


SCENE    III. 

Les    mimes.  LA   FOLIE. 
Ara:   Guillot  près  de  fa  GuUtemette. 


S 


u  R  ma  parole  ]t  fuis  libre   , 
Mais  le  hameau  veut  me  juger  ; 
Voilà  mon  fort  en  équilibre  ^ 
De  quel  côté  va  ton  pencher  T 
J'ai  le  Bedeau  pour  adveriaire  ; 
Vous  Tallez  voir  en  long  rabat  ; 
Et  con tte  lui  ,  dans  mon  affaire  , 
Lucas  fera  mon  Avocat. 

LISETTE. 

Même  Air. 
D*une  manière  bien  cruelle 
Vous  nous  contez  cet  accident. 

L  A  FOI  LE.^ 

Du  pauvre  enfant  qui  m'interpelle. 
J'ai  pu  hâter  Taveuglement  ; 
Mais  de  ce  mal ,  fort  ordinaire  , 
Depuis  long-temps  il  efi  atteint  ; 
Et  tout  l'empire  de  Cithère 
Eft  inondé  de  Quinze- vingt. 

(  Sur  rair  fuivant ,  arrive  t  Amour  conduit  'par  des  Vieillards 
&  des  Vieilles*  il  e  fi  précédé  des  Jeunes  Gens  qut  portent 
chacan  ua.tabouret  ^  de  Met  cure  ea  BaOti  $  du  Bedeau  &  de 
Lucas,  ) 


OPERA    COMIQUE.  ji 


atHBHei 


SCENE    IF. 

Les  mêmes.   L'AMOUR,    MERCURE.  LUCAS  , 
LE  BEDEAU  ,  BOBIE ,  VIEILLES  .VIEILLARDS, 

BERGERS  ,  BERGÈRES. 


LA    FOLIE. 

A  I  R    :  Sous  un  Ormeau, 


M 


A  I  S  le  voîcî, 

C  H  <E  U  R. 

Tout  le  village  en  e(ï  tranfî  .  • 
Ah  Dieux  !  quel  fouci  ! 

L*  A  M  o  u  K. 

Le  perfide  elle-eft  ici  ? 

c  H  (E  u  R. 

Oui, 

r  A  M  O  u  R. 

Procédez  ,  cher  Bailli  ; 
C'eft  en  vous  que  je  mets  mon  appui. 

CHŒUR, 

Le  crime  eft   inoui  • . 

MERCURE.^ 

Avec  moi  rien  ne  refte  impuni. 

LA    FOLIE,   a  r  Amour. 

Mon  bel  ami , 
Vous  avez  un  très-grand  parti  • . 
Mais . . 

MERCURE. 

Paix, 

L  A     F  O  L  I   E. 

J'ai  choifi. 
Vous  plaiderez  contre  lui  [  Montrant  le  Bedeau.  1 

c  H   (E   u   R. 

Oui 

(   Pendant  cet  air  ,  les  Jeunet  G(^rçons  mettent  unfiège 

dans  It  milieu  ,  fir  trois  de  chaque  côté.  Sur  les  atles  , 

ils  en  placent  un  pour  l^  Amour,  &  Vautre  pour  U 

Folie,    ) 

M  £  R  c  u  R  S. 

Air.*  Tout  le  long  du  b(HS% 
Les  plaignans 


3»        V AMOUR    ET    LA    FOLIE, 

Sont   ici   préfens  ; 

Or  donc  ,   fans  furfeoir , 

li  faut  nous  affeoir. 

Hi,hi, 
Dans  c'ccio-ci  » 

Ha  y  ha  , 

Dans  c'coin-Ià  » 

Et  tout  autour  de  moi ,  ta  ,  là  Jà  ,  là ,  là ,  là  Jà ,  Vdfiic 

(   Mercure  Ji  place  au  milieu  ,  les  Vieillards  fur  lei 

côtés  ,  la  Folie  &  f  Amour  l'un  vis-à-vis  de  l'autre. 

Les  jeunes  Filles   refient  auprès  de  celui-ci  ;  les  Gar* 

çons  entourent  la  Folie  ;  les  Vieille  s  Je  mettent  der  rie- 

re  Mercure  qui  fait  figne  au  Bedeau  de  commencer,  ) 

LE   BEULAU  ,  après  Avoir  ftut  un  grand  falut, 

A  I  R   :  Ah  !  Ji  vous  avic^  vu  M.  de  Catinat. 
L'Amour  e(t  fouverain  de  la  terre  &  du  ciel  ; 
Or  ,  il  eft  ,  quvind  on  rcgnc  ,  un  point  eflentiel  ; 
Et  ce  point  efl  d'avoir  un  iptelleduel , 
Qui  foit  toujours  guidé  par  un  feus  vifuel. 

LUCAS,   montrant  L* Amour, 

K    l   IX  :   Il   a  voulu. 
Il   ne  Ta  pas  ; 
Mais  en  ce   cas 
Voici  ce^qu'il  faut  faire  • 

LE    BEDEAU. 

Quand  j*aurai  dit  ,  tu  parleras. 

MERCURE. 

^Tout  doux  ,  Me/Tieurs  les  Avocats. 

LUCAS. 

Oui  ,  dans  ce  cas  .  • 

MERCURE. 

Maître  Lucas  , 
La  Cour  vous  dit  d'vous  taire. 

LE    BEDEAU. 

K  l  K  :  Et  fy  pris  bien  du  plaijir. 
Trop  honqête  pour  médire  . 
Des    vertus  de  nos  cinq  fens  , 
Je  fais  que  pour  nous  conduire 
^  Ils    ne  font  pas  fuflifans. 
Dieux  Se  Rots  ,  fans  eo  rabattre , 
Deviaitnt  eo  avoir  im  cent  . 

L*  Amour 
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L'Amour  n*en  a  plus  que  quatre  ;  • 
Jugez  ...  de  fon  jugemeat. 

LUCAS. 

Il  eft  notoire  •  .  • 

LE     BEDEAU. 

Il  eft  certaia  • . . 

MERCURE. 

Fin  de  l'Air  de   U  découpure. 
Revenons  ,  revenons  à   nos  moutons  ... 

L  A .  F  G  L  1  £  ,  montrant  U  Bedeau, 

L*Oraieur  abufe  , 
MaU  fa  Rob6  eft  fon  excufe. 

MERCURE. 

Revenons,  revenons  à  nos  moutons  , 
Propos  d*Avocats  ne  font  pas  des  raifons. 

LE    BEDEAU. 

A  I  R  :  Ceft  la  Fille  à  Simonette. 
Or  doncj  je  reprends  mon  thème. 
Et  d'après  mon  énoncé  , 
Je  dis  que  de  ce  jour  même 
L*honneur  même  eft  renverfé. 
Oui  ,  fi  TAmour  fuit  fa  route  , 
Les  Maris  vont  être  à  bout  ; 
Et  comme  il  n'y  verra  goutte. 
Il  voudra  toucher  à  tout. 

A  1  K  :  Couréint  (Tla  Blonde  ,  à  la  Brun^ 

Il  abufera  les  pères 
Dont  la  race  augmentera  ; 
Il  aveuglera  les  mères 
Q'un  Galant  ruinera. 
Sans  remède  ,        ,    - 
Belle  ou  laide 
Sur  fes  pas  s'égarera. 
La  juftice  aura  pour  dèvife  ; 
La  Beauté  gagnera. 
Le  Financier  , 
Le  Guerrier  , 
Le  Kobin    , 
Le   Marin  » 
Tous  enfin  , 
Le  fuivront  , 
Et  feront 
Soiti/c  fur  fbtllfe. 

•  E 


U        VAMOUR    ET    LA    FOLIE, 

M    £   R  C    U    R   £. 

Concluez. 

L    F.    BEDEAU. 
A  I  R  :   f^cus  cve^  bun  de  la  bonté* 

Je  tir^'  mil  conclulion 
Du  mal  qui  nous  menace  ; 
Kt  |c  prétends  que  l'aâiou 
Eft  hors  de  toute  grâce. 
Or  ,  1,1  peine  du  Talion 
Me  paraît  encor  trop  légère , 
Mais  nécciïaire. 

LA    FOL    l  t ,    faifant  U  révéranet* 

Monficur  ,  en  vérité , 
Vous  avez  bien  delà  bonté. 

LUCAS. 

J'en  appelle. 

LE   BED  EAU. 

Je  retorque. 

MERCURE. 

Je  vous  déboute  ...  à  vous ,  Maître  Lucas. 

L  U   CAS,  après  avoir  fait  un  grand  falut* 
A  I  R    De  la  pantouffle. 

Faut  et'  jutte  en  tout  , 
L'Amour  n'a  que  c'  qui'mérite  , 

Faut  et'  jufte  en  tout, 
II  a  mis  Madame  a  bout. 

MERCURE. 

Prouvez. 

LA     FOLIE,     LUCAS. 
Air.    '.Le  Roi  boit, 

II  ravit  à  «"««  fujettes 

Et  leur  cœur  &  leur  gaîté  ; 
Oui  ,  dé)à  de  ces  retraites 
Les  pl;iifirs  ont  déferté. 

L'AMOUR  ,  LE  BEDEAU.  LA   F  O  L  I  E  .  L  U  C  A  S. 

Je  vaispiouvcr  le  coiuraiic.  Ofcz  dire   le  contraire. 

MERCURE.  LUCAS. 

Morbleu  craignez  ma  colère.      Écoutez  ma  phrafc  entière. 

Ensemble. 

Jamais  on  ne  s'entendra. 

MERCURE.  LESAUTRES, 

Pnix  ,  paix  la  ,  Altc    là  « 

Oui  ,  paix  ià  ,  Alte  là  , 

Oui  ,  paix  là.  Alcc  là. 

LUCAS. 
A  t  ».  ;  //  n'ejlfoint  de  bonne  Fête» 

Deux  yeux  font  toujours  d  mife ^ 
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Ça  fert  beaucoup  pour  y  voir* 
Près  de  l'objet  qu'on  courtife  , 
C*cfl:  un  plaiiir  d'en  avoir. 
Au  jour  ,  comme  à  la  lumière 
Faut  s'en  fervir  . .  . 

LE   BEDEAU. 

Difilnguo» 

LUCAS. 

Mais  un  Dieu  n'en  a  que   faire. 

LE  BEDEAU. 

Parbleu   nego.  ' 

LUCAS. 
Ain:    Dn  pas  rédoublé  de  l* Infanterie, 

Nigaud  vous-même  ,  &  cœtera  .  •  . 

Mais  j'en  r'viens  à  ma  glofe  , 
Et  j'dis  qu'à  s'  t'aveugleement  là 

On  gagn'ra  quelque  chofe. 
L'Amour  voyant  ,  allait  prenant 

Et  la  blonde  ÔC  la  brune  , 
L'Amour  aveugle  8c  tâtonnant 

En  manquera  plus  d'une. 

L  E   B  É  D  E  A  U. 
Ain:    Quand /étais  Moufquetairc, 

D'un  mot  v*la  que  j'infiime 
La  vérité  qu'il  affirrre  . . . 

LUCAS. 

.  D'un  mot ,  je  la  confirme , 
Et  par  devant  experts 

J'appii^s 
Que  rBcdeau  voit  d'travers.    *•  ^' 

Plus  l'œi  1  trouv'  de  quoi  plaire, 
Plus  la  main  dVient  téméraire  , 

Par  la  raifon  contraire , 
Moins  on  voit ,  moins  ou  prend 
vraiment. 

LE    BEDEAU. 

On  lit  dans  la  Malice  des  Filles  ,  chapitre  VI... 

LUCAS. 

Le   grand  Albert .  . . 

MERCURE. 

Terminez. 

L    u   C    AS.     M^me  Air, 

L'hymen  ,  malgré  l'ufage  , 
Ayant  ieul  droit  de  pailage , 

£  2 
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M    £    R  C    U    R   £. 

Concluez. 

L    F.     B  E  D  I  A  U. 
A  i  R  :    f'cus  cv<^  hun  de  la  bonté» 

Je  tir;;  nui  conclulion 
Du  mal  qui  nous  menace  ; 
Kt  îc  prétends  que  T^âiou 
Kft  hors  de  toute  grâce. 
Or  ,  h  peine  du  Talion 
Me  paraît  encor  trop  légère , 
Mai^  nécciïaire. 

LA    FOL    I  H ,  faifant  U  révèrance» 

Monfîcur  ,  eu  vérité , 
Vous  avez  bien  delà  bonté. 

LUCAS. 

J*cn  appelle. 

LE   BÉDEAU. 

Je  retorque. 

MERCURE. 

Je  vous  déboute  ...  à  vous ,  Maître  Lucas. 

L   U   CAS,  après  avoir  faie  un  grand  falui* 
A  I  K    De  la  pantouffie» 

Faut  et'  jutte  en  tout  , 
L'Amour  n'a  que  c'  qui'mérite  , 

Faut  ôt'  jufte  en  tout, 
II  a  mis  Madame  a  bout. 

MERCURE. 

Prouvez. 

LA    FOLIE,     LUCAS. 
Air.    '.Le  Roi  boit* 

II  ravit  A  »""  fuiettes 

Et  leur  cœur  &  leur  gaîté  ; 
Oui  ,  déjà  de  ces  retraites 
Les  pîaifirs  ont  déferté. 

L*AMOUR  ,  LE  RÉDEAU.  LA   FOLIE,  LUCAS. 

Je  vais  pjouvcr  le  conrrairc.  Olcx  dire   le  contraire. 

MERCURE.  LUCAS. 

Moibleu  craignez  ma  colère.      Écoutez  ma  phrafc  entière. 

Ensemble. 

Jamnis  on  ne  s*entendra. 

MERCURE.  LESAUTRES. 

Pnix  ,  paix  la  ,  Aire    là  « 

Oui  ,  paix  la  y  Aire  là  » 

Oui  ,  paix  là.  Alce  là. 

LUCAS. 
Al  F.  ;  //  n'efl  point  de  bonne  fête» 

Deux  yeux  font  toujours  d'mife,» 
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Ça  fert  beaucoup  pour  y  voir.' 
Près  de  l'objet  qu'où  courtife  , 
C*cft  un  plaifir  d'en  avoir. 
Au  jour  ,  comme  à  la  lumière 
Faut  s'en  fervir  . .  . 

LEBÈDEAU. 

Difilnguo. 

LUCAS. 

Mais  un  Dieu  n'en  a  que   faire. 

LE  BEDEAU. 

Parbleu   nego.  ' 

LUCAS. 
A  i  IL  :    Dn  pas  rédoublé  de  l'Infanterie, 

Nigaud  vous-même  ,  &  cœtera  ... 

Mais  j*en  r'viens  à  ma  glofe  , 
Et  i'dis  qu'à  s' t'aveugleement  là 

On  gagnera  quelque  chofe. 
L'Amour  voyant  ,  allait  prenant 

Et  la  blonde  5C  la  brune , 
L'Amour  aveugle  Sc  tâtonnant 

En  manquera  plus  d'une. 

L  E    B  É  D  E  A  U. 
A  X  n  :    Quand /étais  Moufquetaire, 

D'un  mot  v'Ia  que  j'infinue 
La  vérité  qu'il  affirrre  . .  . 

LUCAS. 

,  D'un  mot ,  je  la  confirme , 
Et  par  devant  experts 

J'app.irs 
Que  rBédeau  voit  d'travers.    ^'"^' 

Plus  l'œi  1  trouv'  de  quoi  plaire, 
Plus  la  main  d'vient  téméraire  , 

Par  la  raifon  contraire , 
Moins  on  voit ,  moins  ou  prend 
vraiment. 

LE    BEDEAU. 

On  lit  dans  la  Malice  des  Filles  ,  chapitre  VI... 

LUCAS. 

Le   grand  Albert .  .  * 

MERCURE. 

Terminez. 

LUCAS.     Mime  Air, 

L'hymen  ,   malgré  l'ufage  , 
Ayant  ieul  droit  de  pailage, 

£  2 
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Fillette  fera  fage  , 
D*oiJ  j  conclus  fur  le  fait 
Tout  m  t. 

Qu*ma  partie  a  bien  fait. 

Parquoi  loin  d  et*  punie  » 
Faut  vraiment  qu'on  la  remercie  ^ 

Si  Ton  me  contrarie  , 

J'dirai  qu*  c  eft  mal  jugé 

Morgue.  (  Il  fait  unfalut  6  s*ajjlied.  ) 

L'  A  M  o  u  R. 

Mal  jugé! 

LE  BEDEAU. 

Je  réplique. 

MERCURE. 

Silence  ,,.  de  quel  avis  eft  Thomas  ? 

THOMAS,  après  avoir  fait  un  grand  faltA 

Du  votre. 

MERCURE. 

Du  mien  ? 

THOMAS. 

Et  par  les  mêmes  roîfons. 

MERCURE. 

Je  n*ai  rien  dit. 

THOMAS. 

Je  fuis  incorruptible ,  Se  je  n*en  démordrai  pas. 

(  //  faiut  &  iaffied    ) 
MERCURE. 

A  merveille  .  •  mais  finiflons . .  Guillaume , 
Pierre  ,  Simon  ,   Lubin  ,    Germain  .  . 

LES    VIEILLARDS,  après  avoir  falui. 

De  l'avis  de   Themas* 

MERCURE. 

Et  par  les  mêmes  raifons   ? 

(  Les  Vieillards  répondent  oui  par  figne.  ) 
LUCAS. 

J'ajoute .  . 

LEBEDEAU, 

Je  réponds  que  •  . 

MERCURE. 
A  t  R   :  Z}u  menuet  d*Exaudet, 

Avocats , 

Vos  débats 

M'etourdiffent  , 
Mais  de  mes  qu?)tre  atfîllaas  , 

Riches  en  argumens  , 
Les  raifons  m'énhardiflent. 
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Moins  profond 
Sur  le  fond 
De  la  caufe  , 
Uu  autre  rappointerait , 
Moi ,  je  décide  net 
La  chofe* 
L'Amour ,  qui  n'y  voyait  guère  , 
N'y  voit  plus  9  la  preuve  efi  claire  1 
L'infenfé 
Acaffé 

Sa  lifiere  ,  ^ 

Or ,  comme  à  rien  il  ne  tient  9 
Voici  ce  qu'il  convient 
De  faire. 
J'ai  fuîvi , 
J*ai  fervi  , 
La  Folie , 
Elle  a  de  charmans  excès   , 
Mais  fon  dernier  accès 
Pa/Te  la  raillerie  , 
D'après  quoi , 
Vu  la  loi  I 
Je  décide 
Qu'au  Dieu  ,  quand  il  marchera  j 
La  Dame  fervira 
De  guide. 

r  A  M  o  u  R. 

A  1  K  :    //  était  une  Fillt. 

Oh  !  ciel  !  moi  qui  fuis  fage  .  . 

LA    POLIE. 

Moi  qui   l'étais  au/Ii  .  • 

LE    BEDEAU. 

Je  plaiderai. 

MERCURE. 

Point  de  fouci  .  • 
L*augufte  Aréopage 
Que  j'ai  pris  pour  appui , 
Comme  moi ,  dit-il  oui  ? 

c  H  (£  u  R. 

Ouï. 

LEBEDEAU. 
A  1  ».  :  Ktegv9us  dt  Chantilly* 

Il  n*"**  ^'*r^  oas  nînfi. 
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MERCURE. 

Vramjnt  mon  compère 

Si. 
Un  juge  ne  peut  mal  faire , 
Sur-tout  lorfque  je  l'cclaire  .  . 

(  On  entend  un  coup  de  tonnerre ,  J^ercurc  ouvre  fa,  robe  &  moittre 
fon  caducée.  ) 

C  H  (E  U  R. 

Quel  bruit  !  . .  quel  Bailli  ! 

MERCURE. 
Air:  Du  haut  en  bas. 

Du    haut  en  bas 
Nous  vous  avons  fuivis  à  vue. 

Du  haut  en  bas 
Nous  avons  lorgné  vos  débats* 

(    A  l'Amour.  ) 
Si  Mars  ne  Tavait  retenue  » 
Votre  Maman  ferait  venue 

Du  haut  en  bas. 

Air  '.Au  coin  du  feu. 

Son  regard  qui  s*enflame-^ 
Son  oreille  &  fon  ame  , 

Tout  eft  en  jeu. 
Au  coup  qu'elle  redoute  , 
Elle  perce  la  voûte 

Et  crie  au   feu. 

Air  :    Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde. 

On  court ,  on  s'affemble,  on  difputc 
Sur  le  prcfent  événement  ; 
On  parle  ,  on  s'échaufFc  ,  on  réfute  , 
Plus  on  en  dit ,  moins  on  s'entend. 
Jupin  fait  le  Jigae  d'ufage , 
11  juge  ,  Thémis   applaudit  ; 
Et  moi ,  je  viens  dans  ce  village 
Me  faire  honneur  de  fon  efprit- 

Air:  Accompagné  de  plufieurs  autres* 

Le  vôtre  nie  ta ifoit trembler, 
Il  s'agifFait  de  l'égaler  ; 
Et  pour  briller  à  1  Audience 
J'ai  pris  de  votre  gros  Bailli , 
Pour  vingt-quatre  heures  affoupi  , 
L'habit ,  les  traits  &  l'éloquence. 

c  H  <E  u   R. 
Air:    Peuples  ,  chante^  U  Soleil, 

Honneur ,  honneur  au  Courrier  •  • 
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LA  FOLIE,  d  V Amour. 

Mon   ami ,  que  vous  en  femble  f  . . 

C   H    <E    U    R. 

Honneur  ,  honneur  au  Courrier 
Que  Jupin  daigne  envoyer. 

L*  A  M  0  U  K  ,    d  U  Folie. 

J'aurais  tort  de  m'éionner 
De  TArrôt  qui  nous  rafFemble. 

LAFOLl£,  MERCURE. 

,      Nous  favions  nous  deviner, 
nous  çievions 
Et  vivre  cnfemble. 

vous  deviez 

CHŒUR. 

Honneur  ,  honneur  au   Courrier 
Que  Jupin  daigne  envoyer. 

L*  A  M  O  u  R  ,  a  /a  J^'oUe. 

Air  :  d' AlUmande- 
Mais  Vénus   vous  attend. 

LES     QUATRE     AMANS. 

Un  moment. 

MERCURE. 

Mercure  vous  entend. 

LES  QUATREAMANS,tf  t  Amour. 

Nous  cœurs    comptent  fur  vous. 

L*  A  M  O  u  R. 

Oui  ,  vous  ferez   époux. 

VIEIL    LES,   VIEILLARD  S. 

Ces  Bergers   n'ont  rien  . 

L'  A  M  o  u  R. 

Je  fais   quel  eft    leur'  bien. 

VIEILLES,    VIEILLARDS. 

Vot*^  pouvoir  cft  divin  ; 
Mais  enfin  .  . 
(   La  Folie  fecoue  fa  marotte  ;  les  Vieilles  &  les  Vieil* 
lards  fe   mettent  en  gaùé.  Ceux-ci  prennent  la  main 
^des  jeunes   Filles  \  ù  les  Vieilles  ,  celles  des  jeunes 
Garçons,     ) 

C  H  <E    U  R. 

Air    \  Eh\  gai  ,  gai ,  gai ,  &c. 
Eh  !  gai ,  gai ,  gai ,  mon  Officier  ^ 
La   Folie 
Eft  jolie. 
Eh  !  gai ,  gai ,  gai  ,  mon  Officier  , 
V'ià  d'quoi  vous  dTennuyer. 
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VIEILLES,  VIEILLARDS»  tuMjnuu. 

J  epoufe  ta  jcunefTe. 

JEUKK&    GARÇONS,  JEUNES     FILLIS. 

J*accepte  votre  bien. 

VIEILLES,    VIEILLARDS. 

Cédé  au  feu  qui  me  preflc. 

JEUNES    GARÇONS,  JEUNES     FILLES. 

L* Amour  n*y  perdra  rien. 

C   H  OE  U  R. 

Eh  !  gai ,  gai ,  gai  »  8Cc. 

MERCURE  ,  d  r Amour  &  à    la  FêUe. 

Ah  !  comme  d*âge  en  âge  , 
Vous  ferez  radoter. 

(  Aux   quatre  Amans.  ) 
L*exemple  vous  engage. 

MERCURE  ,   L'AMOUR  ,    LA  FOLIE  »  LES  AMANS. 

Il  faut  en   profiter. 

C  H  (E  U  R. 

Eh  !  gai ,  gai ,  gai ,  &c. 

L  I  s  E  T  T   E  .  ii  V Amour. 

Souvenez  vous  en  voyage 
Du  nom  de  not'hameau; 
Et  par  fois  au  bocage 

Rapportez-nous  d\ot*eau. 
c  H  <E  u  R. 
Eh  !  gai ,  gai  ,•  gai ,  8Cc. 

L  u  c  A  s.  ^  ** 

Par  vot'étourderie 
Vlà  qu'vous  allez  briller  ; 
De   votre  nouvelle  amie. 
C'cft  Tunîque  métier. 

CHŒUR. 

Eh  !  gai  ,  gai ,  gai  j  &c. 

L*  A  M  O  u  R. 

Si  mon  Guide  m'égare  ^ 
N'en  foyez  point  furpris» 

LA     FOLIE. 

La   raifon  eft  fî  rare  « 
Qu'elle  en   eft  hors  de  prix. 

CHŒUR. 

Eh!  gai, gai  ;  gai  ,  &c. 

(  A  chacun  de  ces  Refrains ,  tout  le  Village  fait  des  révérences  à  P Amour 
&  d  la  Folie  ,  qui  s* éloignent  peu  d-peu  ,  depuis  le  premier  Couplet,  ) 

Lu  &  approuvé  pour  la  repréfemation  &  pour  Cimprejfion* 
A  Paris  ^  le  19  Décembre  178 1*    S  U  A  R  D. 

Vu  l'approbation  ,  permis  de  repréfe mer  ic  imprimer. 
A  Paris ,  ce  %f  Décembre  17SZ.  LE  NOIR. 
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PERSONNAGES. 

CHÉRUBIN.  Mlle.  Catlinc; 

L  E   B  A  I  L  L  t.  M.  Rofîere. 

UN    OFFICIER.  M.  Courcelles. 

MADELEINE.  M"".  Gonthier. 

SIMON.  M.  Trial. 

THOMAS.  M.  Meanier. 

AD  E  L  A  I  D  E.  Mlle.  Adeliae. 

FANCHETTE,  Mlle.  Desbtoflis- 

B  A  B  E  T.  Mlle.  Rofalie. 

N  I  C  E  T  T  E.  MUc.  Le  FebvrCj  C. 

JACQUELINE.  M™.  La  Caille. 

B  O  B  I  E.  M,  Le  Cler«. 

UN     TAMBOUR.  M.  Dufrefnoy. 
SOLDATS. 

■  • 

VIEILLES. 
VIEI  LLARDS. 

La  Scène  eji  eut  Village. 
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DE    CHÉRUBIN. 
ACTE     PREMIER. 

Le  TkéâSre  repréfcnte  un  bocage  dans  le  fond  duquel 
s'éle-)/e  un  tout  de  coteau.  Sur  la  droite  ,  on  voie 
utt  petit  bojquec  donc  l'extérieur  ejl  ^entouré*'  de 
lits  de  ga\on  j  ombragés  par  un  arbre  ïfolé  :  fur  la 
gauche ,eji placée  la  maifon  du  Bailli,  f-'parée  ,  par 
un  bout  de  mur  ,  d'un  autre  bofi{uet .  dont  la  gnlle 
efi  ouverte.  Au  lever  de  la  toile  ,  Fanckette  j  Bahec 
&  Nicette  font  ajffis  près  du  hofquet  à  droite  ,  & 
arrangent  des  bouquets. 


SCENE    PREMIERE., 

FANCHETTE.  BABET,  NICETTE. 

Fanchettb, 

A  I  R  ; 

i_j  BT  ombrage  eft  tianquilc, 

Fairons-y  nos  bouçiieis,    " 
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Ilfs'ronc  frais  : 
Aux  galans  de  la  ville 
Nous  porterons  demaia 

Le  jafmin, 
La  marjeolaîn'  y  le  lilas , 

Beauzréfëdasy 
La  jonquille ,  rceillec^ 
Tubéreufe ,  muguet  ^ 

Rofe  pompon, 

C'efl  dTaifbn. 

(  Enfemble.  ) 
La  roargeolaîn'  êcc» 

(  Adélaïde  ouvre  fa  porte  &  les  apper^oît  ). 

A   D    B    L    A   ï    D   I. 

C'eft  donc  vous  autres  ? 

Fanchetti. 

M'eft  avis  qu'oui  ^  &  fi  ça  vous  atnufe  de  T^rôc 
nous  aider 

A    D   £    L    A    ï   D    JB. 

Mon  père  le  voudra  bien  »  &  je  reviens. 

Fanchitti. 
La  fille  du  Bailli  !  ça  fait  d'rhonneor. 

B   A    B    B   T. 

J'aim'rais  ben  mieux  que  quc-qu'un  vînt. 

Fanchette,  Nicettb. 
Wyz  pas  d'comparaifon. 


-  -  --  ^ 
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P    A   N    C    H    B   T    T   E. 

f 

Même  AïKi        • 

Si  vos  belles  roaitreffes 
N'ont  pas  tant  de  couleurs 

Que  nos  fleurs  , 
Au  feu  de  leurs  tendreffes , 
L  amour  leur  en  donn'ra  » 

J'connois  ça. 
La  margeolain' ,  le  lilas , 

Beaux  réfédas  ^ 
La  jonquille  ,  l'œillet , 
Tubéreufe ,  muguet , 

Rofe- pompon, 

Ccft  d'faifon. 

(  Enfembît.  ) 
La  margeolain' &c. 

(  Pendant  ce  refrain ,  jidelaïde  arrive  &  fe  place  à 
côté  des  jeunes  filles  j  fous  Varbre  ifolé  qui  efl  auprès 
du  bofquet  ). 


âsaa± 


SCENE      II. 

Le^  Prccédens ,  A  D  E  L  A  I  D  E. 

Adélaïde* 

Cf  o  u  M  B  vous  êtes  gaies  ! 

Fanchitté. 

Ly  a  des  raifous  pour  ça, 

Aij 


L  E  s    A  M  O  U  R  s 
Babet,    Nicette. 

Et  d^bonnes. 

Adélaïde. 

Un  fecret? 

B    A    B    E    T. 

Pour  ma  mère, 

r 

Fanchctte. 
Pour  mon  père. 

,   N    I    C   E    T   T   ï. 

Pour  le  mien. 

Adélaïde. 

Un  amoureux  ? 
Fanchette,  Babet,  Nicette. 

Vous  Tavez  dit. 

Adélaïde. 

Que  je  ne  connais  pa?  ? 

Fanchette,  Babet,  Nicette. 

Ni  elles  non  plus.* 

Adélaïde. 
Jeune  ? 

Fanchette,  Babet,  Nicette. 
Tout  jeune. 

A   D    X    X    A   ï   D    E. 

Amufant  ? 

Fanchette,  Babst,  Nicette. 
Tout  plein. 


/ 
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Adélaïde. 
Et  vous,  y  penfez  ?.  • .  • 

Fanchette. 
Tout  T-jour. 

B    A    B   £    T. 

Tout'lanuif. 

N    I    C    E    T    T    £• 

J'nen  dors  pas. 

Adélaïde, 

C'eft  comme  moi, 

Fanchette,  B~a  bet,  Nicette. 

En  vérité  ! 

Adélaïde. 

Air:  Lifon  eut  peur. 
On  dit  par-couc  qu'amour  falr  naître 

Le  vrai  bonheur , 
Qu'il  faut  favoir ,  pour  le  connaître  , 

Donner  fon  coeur. 
Eft-ce  un  tourment  de  s'en  défendre  ? 

Je  le  crois  bien. 
Quand  il  nous  tient ,  quel  parti  prendre?  7, 

Je  n'en  fais  rien. 

(Enfemhle)^ 
Quand  il  nous  tient  &c.  *  '      ^ 

Adélaïde. 

Même  Air. 
On  dit  auffî  qu'amant  trop  tendre 

Caufe  des  maux  ; 
Qu'on  perd  (buvent ,  à  trop  l'entendre, 
Calme  &  repos» 

.   A  ilj 
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A-c-on  du  trouble  ea  fon  abfence  ? 

Je  le  crois  bien. 
En  a-c-on  moins  en  fa  préfence  ? 

Je  n*en  crois  rien, 

(  Enfemble.  ) 
En  a-t-on  moins  &c. 

FanchettEj^   Adélaïde. 

Lya-t-i  long-tems  qu*on  vous  aime  ? 

Adélaïde. 

Il  y  aura  demain  quinze  jours. 

B    A    B    E    T. 

Ly  en  a  au  moins  vingt. 

N    I    C    E    T    T    E. 

Ça  tient  Tmien  d'puis  un  mois. 

Fanchette. 

L'mien  d  puis  deux  j  &  toutes  les  fois  qu'il  vient 
m'voir  ,  ben  honnêtement  ,  comm'ça  doit  être  ^ 
Ttems  paflTe  fi  vite ,  fi  vîte. ... 

Babet,   Nicbtte, 
Il  rit  toujours. 

Adélaïde. 
Il  fait  le  roflîgnol  à  ravir. 

B    A    B    E    T* 

Je  n'iai  pas  vu  d*pui$  hier,  &  ç^  m'défolo, 

Fanckette. 
Je  nTuis  pas  plus  chanceufe. 
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N    I    C    E    T    T    E. 

Ni  moi. 

Adélaïde,  à  Fanchcttc. 

Son  nom  ? 

Fanchette. 
Oui-di  ? 

A  D  £  ^  A  ï  D  £^  k   Nicette. 
Celui  du  vôtre  ? 

N  I  c  1  T  T  !• 

Point. 

Adélaïde,  à  Babet* 
Et  vous  ? 

B    A   B   s   T. 

Pas  davantage. 

A   0    s    L    A   ï   D    I. 

Comment  donc? 

_  • 

Fanchette. 

EUm'ont  fait  la  même  demande,  &  j'n'ai  rien  dit*; 
î-m'a  défendu  de  i'nommer. 

B  A  B  E  t',  N  I  c  e  t  t  e. 

L'mien  aufli. 

Fanchette. 

I-f-raic  la,  que  je  n*frais  pas  femblant  d'-m*cn 
a|^percevoir. 

Babet>  Nicette. 
Ni  moi  non  plus. 

FancHETTEjBaBETj   Ni  CETTE. 

C'eft  conv  nu. 

A  iv 
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F  A   M   c:    H   E  T  T    E. 

M.iis    c'-qu'il  y  a  dTûr  ,  c*eft  qu'-j'cn'f-rai  pas 
l«ii  ^-  t-ji-ris  jardinière, 

BabeTj  Nicette. 
Ni  moi. 

Fanchette, 

J'en  ai  une  bonne  promefTe  par  écrit. 

Babet,  Nicette. 

Moi  d'mcme. 

A  D  E   L    A    ï   D   E, 

Allez  ,  allez  ,  mon  mariage  fera  plus  de  bruit  que 

les  vôtres. 

Fanchette. 

Après  Tmien. 

Adélaïde,  Babet,   Nicette. 

J  gage  que  non. 

Fanchette. 
J  gage  que  fi. 

AdelaïdEj  Babet>Ni  cette. 

Voyons  ça« 

(  Elles  quiuent  V ouvrage  &  entourent  Fànchette  ). 

Fanchette. 

AïKzDe  Figaro» 
Vos  amans  font  du  village 

AoeI-AÏDE,    BabETj    NlCETTl. 

Au  contraire. 


DE    CHÉRUBIN. 

Fanchette. 
C'eft  comm-ça?  Je  n'dirai  rien. 
Adélaïde,  Babet,Nicetti. 
i,  fi. 


Fanchette. 

Air  cUdcJfus» 

Vos  amans  font  du  village  , 

Et  le  mien  efl  de  la  cour  : 

Pour  bien  peindre  foa  image  y 

Ce  n'- fraie  rkn  d'peindte  un  beau  jour. 

Puis  i-m-dit  d*fi  bon  courage  , 

Qu'mon  bonheur  fera  le  (îen.... 

Adélaïde,  Babet,  Nicette. 

C'ed  tout  droit  comme  le  mien. 

Fanchette, 

Même  Air. 

Les  bergers  de  ce  bocage 
!Ne  fautaient  lui  reflembler  ; 
Dès  qu*  je  4'vis  fous  le  feuillage. , 
J'commençai  par  me  troubler. 
Puis  i  m'dit  d'fi  bon  courage 
Qu'mon  bonheur  fera  le  fien. .  •  • 

AdelaïdEj    Babet,  Nicbtti, 
C'eft  encor  comme  le  mien. 

Fan  chette. 
Même  Air. 
La  richeiïe  efl  fon  partage , 
Mais  d'tout  (a  l'on  n'aime  qu'lui , 
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Oui ,  dlui-mènie  il  tous  eng^c. 
Tant  dlui-mcme  il  efl  joli. 
Puis  i-m-dic  d'fî  bon  courage 
Qu'mon  booheur  fera  le  fien. 

Adélaïde,  Babit^Nicetti. 

C'cft  toujours  comme  le  mien. 

Fanchette. 
AïK.  :  La  paliffade  s'ouyre» 
Ma  colère  eil  excrêrae.  , 

Adélaïde,   Babet,  Nicitte. 
L'amour  te  calmera. 
Fanchette. 

Jamais  à  ce  que  j'aime 
On  ne  relTemblera. 

Adélaïde,   BabeTjNxcette. 

Holholhalha! 
Dans  quelques  jours ,  on  verra  ça. 


SCENE     III. 

Les  mêmes,  CHÉRUBIN,  MADELEINE  . 

SIMON. 

Madelsinb. 

£  H  !  vîte  ,  vîre  ,  c'qu'il  y  a  p'u  beau  &  d'meilleur  ; 
v'ià  un  p'cit  monfieur  qui  veut  acheter  des  bouquets. 

(  Les  quatre  filles  fis  retournent  ). 


DE    CHÉRUBIN.  ii 

Les  quatre  jiunes  Filus  ,  chacune  à  part. 

C*eft  lui  ! 

(  Elles  rcjlent  interdites  )• 

Simon. 
Eh  bien  !  f-dcpêch-ra-t-on  ? 

Les  quatre  jeunes  Fillçs. 

Avec  plaifir. 

(  Elles  veulent  aller  chercher  la  corbeille). 

Madeleine. 

J'm'en  charge. 

Simon. 

C'eft  rplus  court. 

(  Madeleine  &  S.imon  vont  chercher  la  corbeille  j  & 
en  arrangent  les  fleurs.  Chérubin  profite  de  ce  mo- 
ment pour  parler  aux  jeunes  filles  auxquelles  ^juf-- 
qu  alors  j  il  n'a  jeté  que  des  coups-d*ail  ). 

Chérubin. 

Je  voulais  venir  ce  matin  j  mais  on  m'a  retenu 
malgré  moi  j  enfuite  j'ai  eu  le  malheur  de  me  perdre  y 
&  ,  fans*!e  favoîr  ^  je  me  fuis  adreffe  à  vos  p^rens 
qui  ont  eu  la  bonté  de  m'amencr  ici. 

Lrs     qUATRS     JEUNES     FiLLBS. 

C'eft  heureux. 

Chérubin. 

La  nuit  approche  y  fans  eux  je  n'aurais  plus  trouvé 
perfonne  ^  &  j'avais  tout  plein  d'hutnewt 


I  • 
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Les  quatre  jeunes  Filles, 
C'eft  naturel. 

Chérubin. 
Mais  demain  je  ferai  libre,  &  dès  le  point  du  jour... 

Lis  quatre  jeunes   filles  ^  à  pan. 
Jentends. 
(  Madeleine  &  Simon  avancent  vers  la  corbeille  ). 

Simon. 
Les  v*U. 

(Fanchctte  ejl  à  coté  d'Adélaïde  ,  Babet  auprès  de 
Nicette  ,  &  Chérubin  fe  trouve  placé  entre  Madeleine 
&  Simon  qui  tiennent  la  corbeille  devant  lui  )• 

Madeleine. 

C'eft  pt'ètre  fa  maman  qii  monfieur  veut  fêter  ? 

Chérubin. 

Cela  m  arriverait  fouvent  fi  vous  étiez  la  mienne» 

Madeleine. 

Monfieur. . .  Eu  vérité. . .  Âh  !  comm*il  e(t  joli  I 
(  Elle  Uijfe  tomber  la  corbeille  ).        ^ 

Simon. 

Eft-c'que  vous  êtes  folle  ? 

Les   quatre  jeunes    Filles* 

Je  vais  la  tenir. 

Madeleine* 

Non, non...  Choiûflez. 


DECHÉRUBIN.  ij 

Chérubin,  choijijfant. 

Air:  Vautre  jour  a  la  promenade» 

Chacune  d'elles  vient  d'éclore  , 
Et  fans  regret ,  j'en  prive  vos  appas  : 
Demain ,  {ans  le  fecours  de  Flore , 
Rofes  &  lis  naîtront  fur  vos  pas. 
Et  oui  vraiment ,  demain  &c. 

Les. QUATRE,  JEUNES  FiLLis  ,   chucune  à  pan. 

Ça  me  regarde. 

Madeleine. 

Encore  pour  moi. 

Simon. 

CommVous  dites  :  (  à  Chérubin  )  c'eft-i-dire  que 
vous  voulez  leu  dire  qu-c'eft  leu  biauté  qui  les  fait 
naître  ;  pas  un  mot  d'ça^  &  fi  j'en  avons,  c'eft  que 
je  n'ceffons  de  r'tourner  not'  terre  ,  d*i*a  fumer  , 
d'I'arrofer. ..  • 

Madeleine. 

Comm'ça  parle  ! 

Chérubin. 

Même  Air. 
Ah  !  pour  avoir  des  fleurs  (h  belles. 
Je  veux  toujours  arriver  le  premier. 
Les  plus  fraîches  ne  font  pas  celles 
Que  j'apperçois  dans  votre  panier. 
Eh  1  non ,  non  ,  non  ,  les  plus  fraîches  5cc* 

Les    QUATRE    JEUNES     FiLLfiS. 

Ça  me  regarde  encore. 


6  LESA  M  OURS 

I 

A-c-on  du  trouble  ea  fon  abfence  ? 

Je  le  crois  bien. 
En  a-C'On  moins  en  fa  préfence  ? 

Je  n  en  crois  rien* 

(  Enfemble.  ) 
En  a-t-on  moins  &c. 

FanciiettEj^   Adélaïde» 

Lya-t-i  long-tems  qu*on  vous  aime  ? 

Adélaïde. 

Il  y  aura  demain  quinze  jours. 

B    A    B    E    T. 

Ly  en  a  au  moins  vingt. 

N    I    C    E    T    T    E. 

Ça  tient  l'mien  d*puis  un  mois. 

Fanchette. 

L'mien  d'puis  deux  j  &  toutes  les  fois  qu'il  vient 
m'voir  ,  ben  honnêtement  ,  comm'ça  doit  être  ^ 
Ttems  paflTe  fi  vite ,  fi  vîte. ... 

Babet,  Nicbtte, 
Il  rit  toujours. 

ADELAÏDE. 

Il  fait  le  roflîgnol  à  ravir. 

B    A    B    E    T* 

Je  n'iai  pas  vu  d*pui$  hier,  &  ç^  m'défolo, 

Fanckette. 
Je  nTuis  pas  plus  chanceufe. 
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N    I    C    E    T    T    E. 

Ni  moi. 

Adélaïde,  à  Fanchcttc. 

Son  nom  ? 

Fanchette. 
Oui-di  ? 

A  D  £  ^  A  ï  D  £^  k   Nicctte. 
Celui  du  vôtre  ? 

N  I  c  1  T  T  !• 

Point. 

Adélaïde,  k  Baèec* 
Et  vous  ? 

B    A    B    s   T. 

Pas  davantage. 

A    0    s    L    A   ï   D    I. 

Comment  donc? 

Fanchette. 

EU'm'ont  fait  la  même  demande,  Sc  j'n'ai  rien  dit[|; 
î-m'a  défen  du  de  i'nommer. 

B  A  B  E  T*,    N  I  c  E  T  T  E. 

L'mien  auffî. 

Fanchette. 

I-f-raic  la,  que  je  n*frais  pas  femblant  d'-m*cn 
a|^percevoir. 

Babet,  Nicette. 
Ni  moi  non  plus. 

Fanchittej  BabsTj  Ni  cette. 
C'eft  conv  nu. 

A  iv 
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F  A    M   C-    H    E   T   T     E. 

M.iis    c'-qu'il  y  a  dTûr  ,  c*eft  qu'-j'cn'f-rai  pas 
Kmî  ^-  feins  jardinière, 

BabeTj  Nicette. 
Ni  moi. 

Fanchette. 

J'en  ai  une  bonne  promefTe  par  écrit. 

Babet,  Nicette. 

Moi  d'mcme. 

A  D  E   L    A    ï   D    E. 

Allez  ,  allez  ,  mon  mariage  fera  plus  de  bruit  que 

les  vôtres. 

Fanchette. 

Après  Tmien. 

Adélaïde,  Babet,    Nicette. 

J  gage  que  non. 

Fanchette. 
J  gage  que  fi. 

AdelaïdEj  Babet>Nicette. 
Voyons  ça. 

(  Elles  quittent  V ouvrage  &  entourent  Fanchette  ). 

Fanchette. 

A  I  R  :  Pf  Figaro» 
Vos  ama:is  font  du  village. . ,  . . 

AoeX-AÏDE,    BabETj    NlCETTl. 

Au  contraire. 


DE    CHÉRUBIN. 

Fanchette. 
C'eft  comm-ça?  Je  n'dirai  rien. 
Adélaïde,  Babet,  N  i  cette. 
i,  fi. 


Fanchette. 

Air  cUdtffus. 

Vos  amans  font  du  village  , 

Et  le  mien  efl  de  la  cour  : 

Pour  bien  peindre  fou  image  , 

Ce  n'- fraie  rknd  peindre  un  beau  jour. 

Puis  i-mdit  d'fi  bon  courage  , 

Qu'mon  bonheur  fera  le  Hen.... 

Adélaïde,  Babet,  Nicetti. 

C'ed  couc  droit  comme  le  mien. 

Fanchette. 

Mcmt  Air. 

Les  bergers  de  ce  bocage 
IVTe  fauraient  lui  reflembler  j 
Dès  qu*  je  4'vis  fous  le  feuillage. , 
J'commcnçai  par  me  troubler. 
Puis  i  m'dit  d'fi  bon  courage 
Qu'mon  bonheur  fera  le  fien. .  •  • 

AdelaïdEj    Babet,  Nicbtti. 
Ceft  encor  comme  le  mien. 

Fan  chette. 
Mtmt  Air. 
La  richefle  efl  Ton  partage  »  i, 

Mais  d'touc  ja  Ton  n'aime  qu'lui , 
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Oui ,  dlui-mènie  il  tous  eng^c. 
Tant  dlui-mcme  il  cil  joli. 
Puis  i-m-dic  d'fî  bon  courage 
Qu'mon  booheur  feia  le  fien. 

Adélaïde,  Babit^Nicetti. 

C  cft  toujours  comme  le  mien. 

Fanchette. 
AïK.  :  La  paliffade  s'ourre. 
Ma  colère  eil  extrême.  « 

Adélaïde,   Babet,  Nicette, 

L'amour  te  calmera. 
Fanchette. 

Jamais  à  ce  que  j'aime 
On  ne  refTemblera. 

Adélaïde,   BabeTjNicette. 

Holholha'.ha! 
Dans  quelques  jours ,  on  verra  ça. 


SCENE     III. 

Les  mêmes,  CHÉRUBIN,  MADELEINE, 

SIMON. 

Madelsinb. 

£  H  !  vîte  ,  vîre  ,  c'qii'il  y  a  p'u  beau  &  d'meilleur  ; 
v'U  un  p'cit  monfieur  qui  veut  acheter  des  bouquets. 

(  Les  quatre  filles  fis  retournent  ). 


DE    CHÉRUBIN,  ii 

Les  quatre  jiunes  Filus  ,  chacune  à  parc* 

C'eft  lui  ! 

(  Elles  rejlent  interdites  )• 

Simon. 
Eh  bien  !  f-dcpêch-ra-t-on  ? 

Les  quatre  jeunes  Fillçs, 

Avec  plaifîr, 

(  Elles  veulent  aller  chercher  la  corbeille). 

Madeleine. 

J'm'en  charge. 

Simon. 

C'eft  rplus  court. 

(  Madeleine  &  S.imon  vont  chercher  la  corbeille  j  & 
en  arrangent  les  fleurs.  Chérubin  profite  de  ce  mo- 
ment pour  parler  aux  jeunes  filles  auxquelles  ^juf-- 
qu  alors  j  il  n'a  jeté  que  des  coups-d^ceil  ). 

Chérubin. 

Je  voulais  venir  ce  matin  j  mais  on  m'a  retenu 
malgré  moi  \  enfui  te  j*ai  eu  le  malheur  de  me  perdre  y 
&  ,  fan^e  favoîr  j  je  me  fuis  adreffe  à  vos  p^rens 
qui  ont  eu  la  bonté  de  m'amencr  ici. 

Les    quATRS    jeunes    Filles. 

C'eft  heureux. 

Chérubin* 

La  nuit  approche  ;  fans  eux  je  n*aurais  plus  trouvé 
perfonne  ^  &  j'avais  tout  plein  d^humeoi; 
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Les  quatre  jeunes  Filles^ 

C  eft  naturel. 

Chérubin. 

Aiais  demain  je  ferai  libre,  &  dès  le  point  du  jour... 

Les  quatre  jeunes   filles,  à  part. 

J'entends. 

(  Madeleine  &  Simon  avancent  vers  la  corbeille  ). 

Simon. 
Les  v'U. 

(Fanchttte  ejl  à  côté  d'Adélaïde  \  Babet  auprès  de 
Nicette  ,  &  Chérubin  fe  trouve  placé  entre  Madeleine 
&  Simon  qui  tiennent  la  corbeille  devant  lui  )• 

Madeleine. 

C*eft  pt'être  fa  maman  qiimonfieur  veut  fêter? 

Chérubin. 
Cela  m  arriverait  fouvent  fi  vous  étiez  la  mienne. 

Madeleine. 

Monfieur. . .  Eu  vérité. . .  ÂK  !  comm'il  eft  joli  1 

(  Elle  laiffe  tomber  la  corbeille  ).        ^ 

Simon, 
Eft-c*que  vous  êtes  folle  ? 

Les   quatre  jeunes   Filles. 
Je  vais  la  tenir. 

Madeleine*. 
Non, non...  Choiûflez. 


DECHÉRUBIN.  13 

Chérubin,  choijijjant. 

Air:  Vautre  jour  a  la  promenade. 

Chacune  d'elles  vient  d'éclore  , 
Et  fans  regrec ,  j'en  prive  vos  appas  : 
Demain ,  uns  le  fecours  de  Flore , 
Rofes  &  ]is  naîtront  fur  vos  pas. 
Et  oui  vraiment ,  demain  5cc. 

Les. QUATRE.  jiUNES  FiLLis  ,   chacunc  à  paru 

Ça  me  regarde. 

Madeleinb. 

Encore  pour  moi. 

Simon. 

Comm'vous  dires  :  (  à  Chérubin  )  c'eft-i-dire  que 
vous  voulez  leu  dire  qu-c'eft  leu  biauté  qui  les  fait 
naître  ;  pas  un  mot  d'ça^  &  fi  j'en  avons,  c'eft  que 
je  n'ceffons  de  r' tourner  not'  terre  ,  dTa  fumer  , 
d'I'arrofer.  .• . 

Madelein   1. 

Comm'ça  parle  ! 

Chérubin. 

Même  Air. 
Ah  !  pour  avoir  des  âeurs  fi  belles. 
Je  veux  toujours  arriver  le  premier. 
Les  plus  fraîches  ne  font  pas  celles 
Que  j'apperçois  dans  votre  panier. 
Eh  i  non  ,  non  ,  non  ,  les  plus  fraîches  &c. 

Les  quatre  jeunes   Filles. 
Ça  me  regarde  encore» 
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Les  quatre  jeunes  Filles, 

C  eft  narurcl. 

Chérubin. 

Mais  demain  je  ferai  libre,  &  dès  le  poinc  du  jour  ..• 

Les  quatre  jeunes   filles,  à  part. 

J'entends. 

(  Madeleine  &  Simon  avancent  vers  la  corbeille  ). 

Simon. 
Les  v'ii. 

(Fanchttte  ejl  à  côté  d^ Adélaïde  ,  Babet  auprès  de 
Nicette  ,  &  Chérubin  fe  trouve  placé  entre  Madeleine 
&  Simon  qui  tiennent  la  corbeille  devant  lui  )• 

Madeleine. 

C*eft  pt'être  fa  maman  qu'monfieur  veut  fêter? 

Chérubin. 
Cela  m  arriverait  fouvent  (î  vous  étiez  lamienne. 

Madeleine. 

Mondeur. . .  Eu  vérité. . .  ÂK  !  comm'il  eft  joli  1 

(  Elle  Uijfe  tomber  la  corbeille  ).        .  > 

Simon, 
Eft-c*que  vous  êtes  folle  ? 

Les   quatre  jeunes   Filles. 
Je  vais  la  tenir. 

Madeleine*. 

Non, non...  Choiûflez. 


DECHÉRUBIN.  13 

Chérubin,  choijijfant. 

Air:  Vautre  jour  h  la  promenade. 

Chacune  d'elles  vient  d'éclore  , 
Et  fans  regret ,  j'en  prive  vos  appas  : 
Demain ,  uns  le  fecours  de  Flore, 
Rofes  &  ]is  naîtront  fur  vos  pas. 
Et  oui  vraiment ,  demain  5cc. 

Les. QUATRE.  jiUNES  FiLLis  ,   chacunc  à  paru 

Ça  me  regarde. 

Madeleinb. 

Encore  pour  moi. 

Simon. 

Comm'vous  dires  :  (  à  Chérubin  )  c'eft-i-dire  que 
vous  voulez  leu  dire  qu-c'eft  leu  biauté  qui  les  fait 
naître  ;  pas  un  mot  d'ça^  &  fî  j'en  avons,  c'eft  que 
je  n'ceffons  de  r' tourner  nor'  terre  ,  dTa  fumer  , 
d'I'arrofer.  .• . 

Madeleine. 

Comm'ça  parle  ! 

Chérubin. 

Même  Air. 
Ah  !  pour  avoir  des  âeurs  fi  belles. 
Je  veux  toujours  arriver  le  premier. 
Les  plus  fraîches  ne  font  pas  celles 
Que  j'apperçois  dans  votre  panier. 
Eh  !  non  ,  non  ,  non  ,  les  plus  fraîches  &e. 

Les  quatre  jeunes   Fillbs. 
Ça  me  regarde  encore. 
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Ma  d  elaine. 

Mon  clica  !  mon  dieu!  qu*c*eft  lionnrTC? 
{Elle  lui  [Je  tomber  la  corbeille  une  féconde  fois.  ) 

Simon. 
De  mieux  en  mieux. 

)  //  ôte  la  corbeille.  ) 

Madeleine. 
Diftraâion. 

LHb    QUATRE    JEUNES     FlLLES)i  ^art. 

Amour. 

Chérubin,   tirant  fa  bourfe. 

Air:  De  la  Fanfatre  de  Saint-Cloud. 
Malgré  moi ,  le  ceins  me  predb. .  • 
Mais  je  dois.  .  .  • 

Madeleine^   les    jeunes    Filles. 

Eh  1  non  vraiment. 

Madeleine. 
Quand  on  a  vot'  gencillefTe  , 
£{l-c  qu'on  a  befbln  d'argent  ? 

Chérubin. 
Prenez. 
Madeleine,  Simon,  lis  jeunes  Filles» 

C'eft  nous  faire  injure •  •  •  • 
Chérubin. 

Je  dois  donc  les  accepter  ; 
Mais  bientôt ,  a^ec  ufut6 , 
Je  promecs  de  m'acquitter. 

Les  quatre  jeunes   Filles,  à  fart. 
Je  refpere. 


DE    CHÉRUBIN.  15 

Simon. 

Nos  filles  ont.  raifon,  ça  fc  r'trouv'ra  avec  aut* 

chofe. 

Chérubin. 

Air:  Par  fa  légèreté. 
Je  cours  les  préfencer 
A  ma  belle  marraine  \ 
Ec  toute  la  femaine , 
Je  compte  en  acheter. 

Madeleine^  Simon,  les  jeunes  Filles. 
Ah  !  fans  myftere. 
Revenez  chez  nous  j 
Tant  qu'eli'pourront  vous  plaire  j 
<         JElles  feront  à  vous. 

Chérubin. 
Même  Air. 

Oui ,  je  veux  la  fleurir 
De  ces  rofes  que  j*aime^ 
Mais  fur  le  rofîer  même , 
Ne  puis- je  les  cueillie  ? 

Madeleine  ,  Simon  ,  les  jeunes  Filles. 

Ah  !  (ans  myftere  , 
Et  dés  d'main  matin , 
Tant  qu'ça  pourra  vous  plaire , 
yenez  voir  not'jardin. 

Chérubin. 

Même  Air. 
Je  cède,  avec  chagrin, 
Au  devoir  qui  m'appelle  ; 
JMaîs.  au  gré  de  mon  zèle  ; 
Je  reviendrai  demain. 
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Les    quatre    jeunes    Filus. 

Demain  ? 

Madeleine^    Simon. 

Faut-i-vous  l'répcter  cent  fois  ? 

Ll$    QUATRE    JEUNES    FiLLES. 

Sans  faute  ? 

Chérubin. 
Sans  faute. 


Cher  u  bin. 

Ah  !  je  TOUS  quitte  ; 
Mais  demain  matin 
Je  reviendrai  bien  TÎte 
Four  voir  votre  jarilin. 


Les    Autres» 

Ah  !  fans  myAère, 
£c  dès  demain  matia  y 
Tant  qu*ça  pourra  vous  plaire, 
Veoez  voir  noc'  jardin.    . 


(  Chérubin  fcrt  fur  cette  dernière  reprife  pendant  la-- 
quelle  il  rend  les  faluts  qu'on  lui  fait  de  part  & 
d^ autre.  Il  s'en  va  d'un  côté  ^  Thomas  accourt  de 
Vautre. 


S  C  E  N  E     I  V. 

Les  Mêmes,  THOMAS. 

Thomas. 

j  fuis  en  eau. 

-    Madeleine  ,  Simon,  jeunes  Filles. 

Comment  ? 

Thomas. 
M.  TBailli. . . . 

Simon. 


b  È    Ç  H  è  R  U  B  I  N.  1% 

Simon. 

tlh  procès  ? 

Thomas. 

Ceft  ben  pi^* 

Adélaïde.  -  •   ■ 

Je  vais  avertir  mon.pere. 

r  H  t>  lili  A  s  ,  aux  trois  autres. 

A  là  maifon  ,  i'  n'eft  pas  à  propos  que  d' jeunei 
filles  entendent  lire  k  ledure  d'une  lettre. 

FaNCHETTE,     BABETjNiCÊTtfi, 

J^  hôii^  en  allons. 

Madeleine  ^ /S  i  m  o  N. 
Ach'vez  vo$  bouquets, 

F  a  N  e  H  ç  TTi,  Babet,  Nicèttïb; 
iC'eft  dit. 

•    S    CENE      V. 

LE  BMLU  ,  MADELEINE  ,  SIMON ,  THOMAS^ 

L   B      B  A  I  I.  L   I. 

\^  o' B  s  T  -  c  E  qu'il  y  a  ? 

Thomas/ 

Ouvrez* 

L  E      B  A  I  l  I  I** 

De  quelle  part? 

If 
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Les    quatre    jeunes    Fillis» 

Demain  ? 
•     Madeleine^    Simon, 

Faut-i-vous  l'répcter  cent  fois  ? 

Lis  quatre  jeunes  Filles. 

Sans  faute  ? 

Chérubin. 
Sans  faute. 


Cher  u  bi n. 

Ah  l  je  TOUS  quitte  ; 
Mais  demain  matin 
Je  reviendrai  bien  TÎte 
Four  voir  votre  jardin. 


Les    Autres» 

Ah  !  fans  myAère, 
£c  dès  demain  matin  y 
Tant  qu*ça  pourra  vous  plaire, 
Venez  voir  noc'  jardin.    . 


(  Chérubin  fcrt  fur  cette  dernière  reprife  pendant  la-- 
quelle  il  rend  les  faluts  qu'on  lui  fait  de  part  & 
d'autre.  Il  s'en  va  d'un  côté  ^  Thomas  accourt  de 
Vautre. 


SCENE     IV. 

Les  Mêmes,  THOMAS. 

Thomas. 

j  fuis  en  eau. 

-    Madeleine  ,  Simon,  jeunes  Filles. 

Comment  ? 

Thomas. 
M.  TBailIi. . . . 

Simon, 
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Simon. 

Vh  procès  ? 

Thomas. 

Ceft  ben  pi^* 

Adélaïde*  -  ■   ' 

Je  vais  avertir  mon,pere. 

r  H  t>  li)!  A  s  ,  aux  trois  autres. 

A  là  maifon  ,  i'  n'eft  pas  â  propos  que  d' jeunei 
filles  entendent  lire  la  ledure  d'une  lettre. 

FaNCHETTE,     BABETjNiCÊTtfi, 

J^  hôii^  en  allons, 

Madeleine  , /S  i  m  o  N. 
Ach'vez  vo$  bouquets, 

F  A  N  C  HP  TTI,  BabET,  NlCËTTJBé 

C'eft  dit. 


•    S    CENE      V. 

LE  BMM  ,  MADELEINE  »  SIMON ,  THOMAS^ 

L  B    B  A  1 1  L  i; 

\^  u*E  ST-CE  qu'il  y  a? 

T   H    O    M    A    S.^ 

Ouvrez* 

Le    B  a  I  i  I  I* 

De  quelle  part? 

If 
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Thomas. 

D' la  part  d*un  M.  OfEcier  de  c'  régiment  qu*eft 
cil  rainifon  a  deux  iieiics  d'ici ,  &  qui  m*  Ta  r'mifie 
en  c'que  M.  (on  domeftique  à  qui  j'avais  l'hon- 
neur dVendre  du  fruit  ,  ly  a  dit  qu'j*étais  de 
c'village-cî. 

L    E       B    A    I    t    L    I. 

De  quoi  peut-il  me  parler  ? 

Thomas. 
D'  nos  filles  ,  &  c'eft  prefle. 

Le  Bailli,  Madeleine^  Simon. 
De  nos  filles  ! . . .  Voyons. 

Le   B  a  I  l  l  1 9  li/ant. 

»>  Je  fais^  Monjicur  j  quun  des  Lieutenans  de  ma 
»>  Compagnie  vijite  foiivcnt  votre  hameau  ,  &  je  fiiis 
M  convaincu  quil  ne  peut  y  cire  attiré  que  par  les 
w  jolies  payfanne s  qui  riiakitent. 

Madeleine,  Simon. 
Bon! 

Le     Bailli. 

n  Brune  ou  blonde  y  belle  ou  laide  y  jeune  én  vieille, 
"  i/  /ùffit  d'être  femme  pour  lui  plaire ,  &  Ji  vous  n*y 
i>  prene-i^  garde  y  il  efi  Ji  efpiégle'^  Ji  entreprenant  ^  fi 
9>  féduifant ,  quà  coup  fur jilfe  fera  aimer  par  quelques-^, 
»  unes  de  vos  filles. 

Madeleine,    Simon^    Thomas. 
Après. ... 


DÉ    CHÉRUBIN.  *  ï> 

Lb     Bailli. 

^  Je  Vous  prie  d'y  avoir  fœif. 

Madeleine,  Simon,  Thomas. 

J*en  réponds. 

L  £      B    A    I    L    L   I. 

Paix  donc  ! 

Madeleine^  Simon,  Thomas; 
C'eft  qu'ça  m'trouble. 

LeBailli. 

ê 

5i  Mais  prene'^-vous-y  adroitement  ,  car  il  tfi  aujji 
brave  qu  amoureux. 

S    I    M    b     N.v 

j'vois  d*loin. 

Le     Bailli. 

I)  Ecrive-^moi ,  Ji  vous  le  découvre:^ ,  &  je  me  charge 
f>  de  le  faire  ramener  àfon  quartier  ou  il  fera  mis  aux 
»  arrêts  ,  pour  la  Jixieme  fois ,  depuis  deux  mois  quil 
»>  efl  dans  ma  Compagnie.  Je  fuis  très-parfaitement  , 
»  Monfîeur^  votre  ferviteur  Don  Lapes  j  Capitaine  au 
**  Régmeni  de  S*  E.  le  Comte  Àlrnavivâi,  » 

Thomas. 

Air:  Au  loup  ,  au  loupm  i 

Prév'rtons  vite  les  familles 

t)es  projets  de  Pcngeoleux  : 

Commençons  par  Us  gentilles, 

lies  Iàide$  CAféndrotic  niieux*  , 
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Puis  pour  lui  fair'  manquer  fon  coup^' 
HicoDs-Dous  de  crier  au  loup. 

Madeleine,  Simo  n  ,  Th  o  mas. 

Au  loup ,  au  loup. 

[  L    E       B  A  I   L   L    I. 

M.'fne  Ai  R. 

Ea  matière  de  cendrefle , 
Le  plus  fin  fe  voit  déçu , 
Sachons  employer  ladreflc, 
Sans  cela^coQC  e(l  perdu. 

Madeleine, Simon,  Thomas. 

Non  ,  pour  lui  fair'  manquer  fon  coup. .  •  • 
Le   Bailli.  LesAute.es* 

Gardez  •  vous  de  crier  au  loup.  Hâcons-nous  de  crier  au  loup« 

Madeleine,  Simon,  Thomas. 

Au  loup  ,  au  loup. 

LeBailli* 

Silence. 

Simon. 

Et  fi  c'était  ce  p'tit  monfieur  qui  vient  de  v  nir? 

{..eBaillijThomas. 

Qui? 

Madjbleim   !• 

Impoûible» 

Simon;      ' 

A  caufe  qu'elle  en  rafFoUe. 

M  A  D  fi  •%  B  i  ni: 
pas  vrai. 
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Simon.. 

I  vient  d'maîn  ,  je  rfuivrons. 

LeBailli,Thom:a$^ 

II  le  faiiu 

S   1    M    O    K. 

Etconim*on  dit  qu'il  eft  bravcj'irons  vous  chercKcr^ 

M.  A   IX  E   L    £    I    N    E^ 

Au  fait. 

Le    Bailli» 

J'y  viens. . . .  Depuis  quelcjues  jours ,  ma  fille  fe 
levé  plutôt  que  de  coutume  ,  fous  prétexte  de  venir 
entendre  un  roflTignol  quis*e(l  habitué  fous  ces  arbres;- 
roflignol  privé  j  rofEgnol  unique  dans  fon  efpece ,  à 
ce  qu!elle  dit  y  la  lettre  me  fait  foupçonner  qu'il 
pourrait  bien  être   queftion  J*autre  chofe  ,  &  dès^. 
demain  je  ferai  aux  aguets. 

Madeleine,   Simon,  Thomas-. 

Moi  d'mème. 

LeBailli. 

Mais  point  d'éclat,  point  de  rumeur  j,  &  tout  en 
ipiant  nos  enfaiis  ,^  ayons  Tair  de  leur  lailfer  pliis  de 
liberté  qu'à  l'ordinaire. .j  mfe  d'autant  plus  utile  à: 
nos  projets  ,  que  d'autan:  inoins  nous  aurons  l'air  de. 
les  obferver  j  d'autant  plus  vite  elles  nous  donnerons 
ks.  moyens  de  futprèadre  le  galant* 

Tu*  ma  s., 

S'il  approche  d^  Fanchette. ..«. . 

B  iif 
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Madeleine. 

De  Babet. . . . 

Simon. 
De  Nicettc. .  •  . 

Madel  e  ine,  Simon,Tho  mas^ 

'   Gare  à  lui. 

Le     Bailli. 

De  la  prudence ,  encore  une  fois ,  de  la  prudence  » 
&  fongez  que  c'eft  moi  qui  vous  parles. 

Thomas. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  morgue  s'il  faut  s'taire, 
long-tems,  je  n'réponds  pu  de  rien. 

Madeleine. 

Ec  fi  c'eft  ce  p'tit  monfieur ,  i'm'pa^îera  fes  çoxpr 

plimens. 

Simon. 

Qui  n'étaient  pas  pour  vous. 

Le     Baillu 

Quatuor. 
Pas  à  pas ,  &  d  un  œil  difcret , 
Suiyons  cet  amant  téméraire  ;  ' 

Et  bientôt ,  fans  bruit,  fans  colère., 

» 

Nous  pénétrerons  le  fccrct. 

Enfemble* 
Pas  à  pas  &c. 

Le     Baillx. 

Dans  Ton  prlntems ,  une  fille  doit  pjaire,! 
Tel  efl  d'amour  le  pouvoir  &  T^ctraic  ; 


DE    CHÉRUBIN. 

Mais  le  devoir  ,  le  devoir  d'un  bon'peic  ^ 


IJ 


OeH  d«  veiUei  fur  le  choix  qu'elle  fait. 
Enfimilt. 
Pas  i  pas  &c., 
^ Sur  cette  rcprife ,  le  Sailli  rentre  che^^  lui,  Mâde-' 
lein:  fort  avec  Sirnon    &   Thomas  :  la  nuit  vient 
peu-à-peu). 


Fin  du  premier  ^cie. 
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ACTE      II. 


pss 


$CENE    PREMIEHE, 

CHÉRUBIN,    fiuL. 

Chérubin. 

Air.:  Four  la  Baronne, 

■   P 

Adélaïde! 

Ceft  votra  amant  qui  vous  attend.  •  • 
Le  jour  approche  &  me  décide.  ,.• 
Que  fop  filence  rae  furprend  l 
Adélaïde! 

Pas  un  mot-  •  •  •  C'eft  fort  honnête.  •  *  •  •  Eft  -  ce- 
qu'elle  ne  m*aurai(  pas  compris  hier  au  foir  ?  J'ai 
pourtant  bien  répété  ,  demain  au  point  du  jour»  •  •  ^ 
&  le  père-  •  «la  mère-  •  «aucun  d'eux  ne  m'a  cieviné... 
ils  font  charmans  •  •  •  Mais  les  filles  m'ont  bien  en* 
tendu  ,  j'en  fuis  fur*  •  •Adélaïde*  •  •  Je  ne  fais  com- 

4 

ment  ça  fe  fait ,  mais  la  dernière  que  je  vois ,  .ifk 
toujours  celle  que  j'aime  le  mieux  ;  &  puis  quand  je 
revois  les  autres  ,  je  les  aime  autant»  •  •  •  C'eft  fi  joli 
d*ctre  auprès  d'une  femme ,  fi  impoffible  de  s'ea 
éloigner  ,  fi  difficile  de  n'en  clioijSr  qu'une  •  •  •  iAz, 
)^%\\%  maraine  s'en  eft  t>iça  appe^^e  \  n>a>f  j'Û 


D^    C  H^É  R  U  B  I  N-  if 

fon  ruban ,  8c  je  le  garderai  toujours»  •  •  «Je  Taimc 
caiu<  <  •  • 

Même  A  m, 

Adélaïde  ! 
Ne  ccflçrai  je  d'appeller  î  ! 

Ah  !  f\  je  n'écais  pas  timide  ,  i 

Je  faurais  bien  la  réveiller.  •  • 

Adélaïde  1 

{  Sur  le  mot  timide  ,  il  monte  à  la  fenêtre  )• 

Et  mon  Capitaine  !  S'il  vient  à  me  découvrir  ! 
comme  je  ferai  encore  mis  aux  arrêts  L..  A  la  bonne 
heurç  !...  Ingrate  !  méchante  !.•.  Vous  verrez  qu'elle 
fera  caufe  que  Fanckeite  ,  Babet  &  Nicette  vont 
s'impatienter ,  &  qu'elles  vont  venir  me  chercher 
ici*  ^  »  «Que  deviendrai  -  je  !.. .  &  leurs  parens  î.  • . 
s'ils  allaient  en  faire  autant!...  Je  m'en  moque. «.^ 
Adélaïde  !  ma  chère  petite  Adélaïde  •  •  •  • 

Air:  Ces  braves  Infulaires» 

Faut-il  encore  attendre*! 
Eh  bien  !  Çh  bien  !  Ah  !  quel  parti  prendre  f 
De  l'amour  le  plus  tendre  ^ 
Efl-  ce  donc  là  le  plix^ 

(  Adélaïde  levé  fa  fenêtre  ^quiejià  couUffé  ,  &fe  trouy^ 
iiei  à  ne:[  avec  Chérubin  ^ui  lui  déroie  un  baifer.\ 

Suite  de  CMr» 
\\  eft  pris ,  il  eft  pri^.^ 

A  D  &^  A  ï  D  S  9  y^  retirant» 


ê 
\ 
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Les    quatre    jeunes    Fillis» 

Demain  ? 
•     Madeleine^    Simon, 

Faut-i-vous  rrcpccer  cent  fois? 

Lis    QUATRE    JEUNES    FiLLES. 

Sans  faute  ? 

Chérubin. 
Sans  faute. 


Cher  u  bin. 

Ah  !  je  TOUS  quitte  ; 
Mais  demain  macia 
Je  reviendrai  bien  rite 
Pour  voir  votre  jardin« 


Les    Autres. 

Ah  !  fans  myAère , 
Ëc  dès  d'main  matin  y 
Tant  qu'ça  pourra  vous  plaire, 
Venez  voir  not'  jardin.    . 


(  Chérubin  fcrt  fur  cette  dernière  reprife  pendant  la-- 
quelle  il  rend  les  faluts  qu'on  lui  fait  de  part  & 
d'autre.  Il  s'en  va  d'un  côté  ^  Thomas  accourt  de 
Vautre. 


<pwB 


mSSt 


S  C  E  N  E     I  V. 

Les  Mêmes,  THOMAS. 

T    H    O    M    A    S. 

J  Tuis  en  eau. 

-    Madeleine  ,  Simon,  jeunes  Tilles. 

Comment  ? 

Thomas. 
M.  rBailli. . . . 

Simon. 


b  É    Ç  H  è  R  U  B  l  N.  1% 

Simon. 

Un  procès  ? 

Thomas. 

C'eft  ben  pi^* 

Adélaïde.  ^ 

Je  vais  avertir  mon.pere. 

r  H  Ta  »)£  A  s  ,  aux  trois  autres. 

A  la  maifon  ,  i*  n'eft  pas  â  propos  que  d' jeùnei 
filles  entendent  lire  la  ledure  d'une  lettre. 

FaNCHETTE,     BABET,NlCÊTti!, 

J'  nù\X^  en  allons. 

Madeleïnï, /Simon. 
AchVez  vo3  bouquets, 

F  A  Ne  HP  TTi,  Babet,  Nicëttx; 
C'eft  dit. 

•    S    C    E   N    E     y. 

LE  BMLLI  ,  MADELEINE  ,  SIMON ,  THOMAS^ 

L   E      B  A  I  I,  t,    I. 

V^  u*E  ST-CB  qu'il  y  a? 

Thomas.* 

Ouvrez. 

L  E      B  A  I  &  I  Xé 

De  quelle  part  ? 
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Thomas. 

D' la  parc  d'un  M.  Officier  de  c'  régiment  qu*eft 
en  rainifon  à  deux  lieues  d'ici  ,  &  qui  m' la  r'mife 
en  c*que  M.  fon  domeftiquo  à  qui  j'avais  l'hon- 
neur d'vendre  du  fruit  ,  ly  a  dit  qu'j'étais  de 
c'village-ci. 

L    E       B    A    I    L    L    I. 

De  quoi  peuc-il  me  parler  ? 

Thomas. 
D' nos  filles  ,  &  c'eft  prefle. 

Le  Bailli,  Madeleine»  Simon. 
De  nos  filles  ! . . .  Voyons. 

L  E   Bailli,  lifant. 

M  Je  fais  ^  Monjicur ,  quun  des  Lieutenans  de  ma 
*>  Compagnie  vijite  fouvcnc  votre  hameau  ,  &  je  Jui^ 
»*  convaincu  quil  ne  peut  y  être  attiré  que  par  les 
*i  jolies  payfannes  qui  l' habitent* 

Madeleine,  Simon* 
Bon  ! 

Le     Bailli. 

M  Brune  ou  blonde ,  belle  ou  laide ,  jeune  mt  vieille , 
il  fuffit  d'être  femme  pour  lui  plaire ,  &  fi  vous  n*y 
prene\  garde  ^  H  ^J^  fi  ^fpi^gl^'^  fi  entreprenant  ^  fi 
fcduifant ,  quà  coup  fur  fil  fe  fera  aimer  par  quelques^, 
»  unes  de  vos  filles. 

Madeleine,    Simon^    Thomas. 
Après. ... 


9> 
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Le     Bailli. 

^  Je  Vous  prie  d'y  avoir  fœil. 

Maiîeleine,  Simon,  Thomas. 
J*en  réponds; 

L  k      fi    A    I    L    L    I. 

Paix  donc  ! 

Madeleine^  Simon,  Thomas*' 
C'eft  qu'ça  m'trouble. 

LeBaillî. 

^>  Mais  prene'i[-vous-y  adroitement  ,  car  il  tjl  aujji 
brave  qu  amoureux. 

S    I    M    6     N.v 

J'vois  d'ioin. 

LeBaillî. 

»  Ecrive:(-moi ,  y?  vous  le  découvre^ ,  &  je  me  charge 
fe  ds  le  faire  ramener  àfon  quartier  ou  il  fera  mis  aux 
^  arrêts  ,  pour  la  Jîxieme  fois ,  depuis  deux  mois  quil 
"  eft  dans  ma  Compagnie.  Je  fuis  très-parfaitement , 
»  Monfieurj  votre  ferviteur  Don  Lapes  ^  Capitaine  au 
^  Régmenè  de  S.  E.  le  Comte  Almavivâ!,  » 

é 

Thomas. 

Air:  Au  loup  ,  au  loup»  i  ' 

Prévenons  vîte  les  familles 

Des  projets  de  rcngeoleux  : 

Commentons  par  les  gentilles  > 

Ces  Iàide$  f^fêndrotic  mieux*  ^ 


xo  LESAMOURS 

Puis  pour  lui  fait'  manquer  fon  coup/ 
HâcoDs-Dous  de  crier  au  loup. 

Madeleine,  Simo  n  ,  Th  o  mas. 

Au  loup ,  au  loup, 

[  LeBailli. 

M/fne  Air. 

£a  matière  de  cendreife,, 
Le  plus  fin  fe  voie  déçu  î 
Sachons  employer  radrefTe, 
Sans  cela  «  coac  eft  perdu. 

Madeleine, Simon,  Thomas. 

Non  f  pour  lui  fair'  manquer  fon  coup. . .  • 

Le  Bailli.  Les   Autres. 

Gardez  vous  de  crier  au  loup.  Hâtons-nous  de  crier  auIoup« 

Madeleine,  Simon,  Thomas. 
A\i  loup  ,  au  loup* 

1 

LeBailli. 

Silence. 

Simon. 

Et  fi  c'était  ce  p'tit  monfieur  qui  vient  de  V  nîr? 

{meBaillijThomas. 
Qui? 

Mad^lein   s. 

Impo0ible» 

Simon.       ^ 

A  caufe  qu'elle  en  rafFoUe. 

M  A  d  1 4ft  1  I  M  s: 
pas  vrai. 


D  E    C  H  É  R  U  B  I  N.  it 

S    I    ^C    O    N^ 

I  vient  d'maîn  ,  je  ITuivrons. 

LeBailli,Thom:as>. 

II  le  fauu 

S   I    M    O    K. 

Etcomm'on  dit  qu'il  eft  bi:ave,j'iK)n«  vous  chercKcr^ 

M  A   ou  E   L    £    I    K    E. 

Au  fait. 

Le     Bailli, 

JV  viens, . .  •  Depuis  quelcjues  jours ,  ma  fille  fe 
levé  plutôt  que  de  coutume  ,  fous  prétexte  de  venir 
entendre  un  roflSgnol  qui  s*eft  habitué  fous  ces  arbres  j- 
roflîgnol  privé  3  roffignol  unique  dans  fon  efpece ,  à 
ce  qu'elle  die  y  la  lettre  me  fait  foupçonner  qu'il 
pourrait  bien  être  queftion  -d'autre  chofe  ,  &  dè$^. 
demain  je  ferai  aux  aguets. 

Madeleine,   Simon,  Th-omas; 

Moi  d'mème. 

L    E       B  A    I    L    L    I. 

Mais  point  d'éclat,  point  de  rumeur  j,  &  tout  en 
épiant  nos  enfaiis  ,^  ayons  l'air  de  leur  laiflTer  pliis  de 
liberté  qu'à  Tordinaire.;  rufe  d'autant  plus  utile  i 
nos  projets  ,  que  d'autan:  moins  nous  aurons  l'air  de. 
les  obferver  j  d'autant  pluis  vite  elles  nous  donneroiu 
lès.  moyens  de  fucpcèadte  le  galant.. 

Tu*  ma  $., 

S'il  approche  de-  Fanchetre.  ..•► . 

B  iif 


Il  L  E  s    A  M  O  U  R  S; 

A{   A  D    E   L   E   I   N  E. 

De  Babct. . . . 

Simon. 
De  Nicecte. . .  . 

Madel  e  ine,  Simon, Thq  mai^ 

'   Gare  à  lui. 

Le     Bailli. 

De  la  prudence ,  encore  une  fois ,  de  la  prudence  « 
&'  fongez  que  c'eft  moi  qui  vous  parles. 

Thomas. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  morgue  s'il  faut  s'taire, 
long-tems,  je  n'réponds  pu  de  rien. 

.Madeleine. 

Et  fi  c'eft  ce  p*tit  monfieur ,  i'm'pa,îera  k$  çowr 

plimens. 

Simon. 

Qui  n'étaient  pas  pour  vous, 

Lb     Bailli^ 

Quatuor» 

Pas  à  pas  ,  &  d'un  œil  difcret , 
Suiyons  cet  amant  téméraire  ;  ' 
Et  bientôt ,  fans  bruit,  fans  colère.. 
Nous  pénétrerons  le  fecret. 

EnfembU. 
Ps^  à  pas  &c. 

Lé    Bailli. 

Dans  fon  printems  ,  une  fille  doit  plaire. 
,Tel  efl  d'amour  le  pouvoir  Sç  l'ittr^ic  > 


DE    CHÉRUBIN.  xj 

Mais  le  devoir,  ledevoitd'uDbon'fiere, 
Ceft  de  veiller  fui:  le  choix  qu'elle  taie. 
EtiftmhU. 
Pas  à  pas  Sec. 

(■Jur  cette  reprife ,  le  Bailli  rentre  chi\  lut ,  Maie-' 
leins  fort  avec  Simon   &  Thomas  :  la  nuit  vient 

peu'à-peu). 

Fin  du  premier  Acle. 
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»4  LESAMOURS 


ACTE      IL 


« 


3CENE    PREMIEKE, 

CHÉRUBIN,   fiul., 

Chérubin. 

A I  &  :  Four  la  Baronne, 

A  D  K  I-  A  ï  D  E  ! 

Ceft  votra  amant  qui  vous  actcud.  •  • 
Le  jour  approche  &  me  décide.  ^. 
Que  fop  filence  rae  furprend  ! 
Adélaïde! 

Pas  un  mot»  •  •  •  C'eft  fort  honnête.»  *  •  •  Eft  -  ce- 
qu'elle  ne  m*aurai(  pas  compris  hier  au  foir  ?  J  ai 
pourtant  bien  répété  ,  demain  au  point  du  jour*  •  •  ^ 
&  le  père-  •  «la  mère*  •  -aucun  d'eux  ne  m'a  deviné... 
ils  font  charmans  •  •  •  Mais  les  filles  m'ont  bien  en* 
tendu  ,  j'en  fuis  fur»  •  •Adélaïde»  •  •  Je  ne  fais  com- 
ment  ça  fe  fait ,  mais  la  dernière  que  je  vois ,  .^ 
toujours  celle  que  j'aime  le  mieux  ;  &  puis  quand  je 
revois  les  autres  ,  je  les  aime  autant-  •  •  •  C'eft  fi  joli 
d'ctre  auprès  d'une  femme ,  fi  impoffible  de  %*tïi 
éloigner  ,  fi  difficile  de  n'en  clio^^r  qu'une  •  •  •  Ma 
\i%\\%  maraine  s'çn  eft  t>iea  appe^çue  \  mais  j'ai  ga(44 


D^    C  H  É  R  Û  B  I  N-  if 

fon  ruban ,  &  je  le  garderai  toujours»  •  •  -Je  Taimc 

cantt  <  •  • 

Même  A  m, 

Adélaïde  î 
Ne  ccflçrai  je  d'appellcr  î  1 

Ah  !  f\  je  n'étais  pas  timide  ,  i 

Je  faurais  bien  la  réveiller.  •  • 

Adélaïde  1 

(  Sur  le  mot  timide  ,  il  monte  à  la  fenêtre  )• 

V 

Et  mon  Capitaine  !  S'il  vient  à  me  découvrir  ! 
cppime  je  ferai  encore  mis  aux  arrêts  !...  A  la  bonne 
heurç  !...  Ingrate  !  méchante  !...  Vous  verrez  qu'elle 
fera  caufe  que  Fancheite  ,  Babet  &  Nicette  vont 
s'impatienter ,  &  qu'elles  vont  venir  me  chercher 
ici-  ^  t  «Que  deviendrai  -  je  !.. .  &  leurs  parens  S  • . 
s'ils  allaient  en  faire  autant!...  Je  m'en  moque. «.^ 
Adélaïde  !  ma  chère  petite  Adélaïde  •  •  •  • 

Air:  Ces  braves  Infulaires. 

Faut-il  encore  attendre*? 
Eh  bien  !  Çh  bien  !  Ah  !  quel  parti  prendre.*- 
De  l'amour  le  plus  tendre  ^ 
Efl-  ce  donc  là  le  plix^ 

(  Adélaïde  levé  fa  fenêtre  ^quiejià  couliffé  ,  &fe  trouy^ 
$.e:i  à  nc\  avec  Chérubin  qui  lui  dérobe  un  baifer.\ 

Suite  de  VAir. 

I(eft  pris,  ileft  pri^.^ 

A  D  i^  A  ï  D  S  9  Je  retirark. 


e(t  LESAMOURS 

CniRUBiN. 

Oui,  je  fuis  pris....  la  cruelle!  Peut-on  me  jouer  un 
pareil  cour  !•••  Mamzelle  ,  mamzelie  !  Son  Excel* 
lence  m*a  appris  à  pafler  par  la  fenêtre  »  &  (î  vous 
ne  venez  pas  ,  je  vais  enfoncer  celle-ci ,  je  vais  fau- 
tçr  dans  votre  chambre  ,  je  vais 


•  • .  • 


(  //  effaic  de  l'ouvrir  j  Adélaïde  fe  préfente  à  la  porte  ^ 
UnauÙLft  tapperçoit  &  dejhend  auffi-tôc  ). 


mm 


SCENE      IL 

ADELAÏDE,   CHÉRUBIN, 

Chérubin. 

Oh  Cielî 

A   D    E    L    AÏ  D    E. 

On  dort  parlez  plus  bas. 

Chérubin, 

Le  tems  avance  , 
Suivez  mes  pas. 

A     D    L    L    A    ï    D    E. 

Je  fuis  en  ttanfei 
.  Parlez  plus  bas»  ^ 

{chérubin  la  conduit  du  cçté  du  bojquet^à  droite* 


t 


P  E    C  H  É  R  U  B  I  N.  %% 

Chérubin* 

Sous  Tombrage 
De  ce  feuillue 
Jufques  au  jour 
Nous  ferons  l'amour  I 

A   D  £  L  A  ï  n  E. 

L'amour  l 
Chérubin, 

L'amour  l 

A    D    E    L    A   ï  D   E, 

Ah  1  que  ce  mot  eft  tendre  î  ' 

Quel  bonheur 

De  lentendrc 
Quand  il  efl  dit  par  le  coeur l 

Chérubin, 
Venez ,  venez. .  •  • 

Adélaïde. 

Tout  m'inquiete«' 
Chérubin. 

L'amour  nous  conduit  j 
Soyez  difcrete. 

Adélaïde. 

Point  de  bruit. 

Chérubin.  Ade  l  a  ïd^e* 

De  la  confiance  ,  De  la  prudence  «^ 

Le  tems  avance  ^  Je  fuis  en  cranlè^ 

Suivez  mes  pas.  Parlez  plus  ba|s^ 

{Chérubin  veut  la  conduire  dans  le  hfquet%  . 
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Adélaïde. 

Non  pas. 

C  H  é  R   u  B  I  N. 

Pourquoi  donc  ? 

Adélaïde. 

Ici  ^  &  les  yeux  fur  la  malfon, 

(^EIlc  s'ajjied  fur  un  Ut  de  ga:ion  qui  tfl  adojfé  au  hqf^ 
qutt  vis-à-vis  la  mai/on  du  Bailli), 

C  H  £  R  u  s  I  N. 

Les  yeux  fur  la  maifon  ! . . .   Sur  vous.. 

Ad  £  l  a  ï  d  e« 

Sur  la  maifon  y  ou  je  m'en  vas. 

Chérubin, 

J'oWiraî  j  maïs  à  condition  que  vous   mq^  confb-i 
lerezdu  tour  que  vous  venez  de  me  jouer. 

Adélaïde. 
Comment  ? 

Chérubin* 
En  me  donnant  un  bai  fer. 

A   D   E    L  A   ï    l5    E. 

Non. 

Chérubin,  voulant  le  prendre. 

Nouî 

Adei^Aïde,  voulant  fe  lever. 

Je  m'eo  irai . 

Chérubin.. 
Je  vous. retiendrai. 


DE    C  H  É  RU  B  IN.  ay 

Air:   Vouie^^vêus  de  MamJ^cl  Suiùiu         i 
Près  de  vous  ne  lien  demander  ^ 
C'ed  chofe  impoffibteî 
Ne  rien  accorder , 
Ceft  être  infenCblc 
Je  voudrais  me  contenir  ( 
Mais  comment  y  parvenir  ? 

Chérubin.  A  d  b  l  a  ï  o  f. 

Je  voudrais  me  contenir  ^  Quand  op  veut  fe  coirieiâr  < 

Mais  comment  y  parvenir  !  On  fait  bien  y  parvcak* 

,  C    H    i  'U    V    B    I    N. 

Même  Air. 
Chaque  fois  qu'on  va  parcourir  -  -^^ 

Les  cbamps  de  Cychex«  , 
C'efi  pour  y  cueillir 
La  fleur  printanniere* 
Je  voudrais  &c. 

CHÉRUBIN.  Adélaïde, 

Je  voudrais  &c*  Quand  oa  reut  &C 

À  D  E   t  A   ï  D   s. 

Air:  Lifon  dormait  dans  un  bocagei 
îion ,  je  ne  puis  vous  fatisfaire. 

Chérubin^ 

Détours  par-ci ,  décours  parla* 

A    D   E    L    A   ï   D   E« 

Mondeur^monfleur,  quand  on  reutplairp^ 
En  agit-on  comme  cela  ? 

CHéRUBIN. 

Oui  >  c'efl  une  faveur  trop  grande 
Qu  un  doux  baifer.  •  •  • 


xo  LESAMOURS 

Puis  pour  lui  faîr'  manquer  Ton  coupi 
HâcoDS-Dous  de  crier  au  loup. 

Madeleine,  Simo  n  ,  Th  o  mas. 

Au  loup ,  au  loup. 

[  LeBailli* 

M^-fne  Ai  R. 

En  matière  de  cendrefTe , 
Le  plus  fin  fe  voie  déçu  ^ 
Sachons  employer  TadrefTe, 
Sans  cela^com  eft  perdu. 

Madeleine>Simon,  Thomas. 

Non  ,  pour  lui  fair'  manquer  fon  coup. , .  • 

Le  Bailli.  LesAutIIés* 

Gardez  vous  de  crier  au  loup.  Hâcons-nous  de  crier  au  loup* 

Madeleine,  Simon,  Thomas. 
Au  loup  ,  au  loup. 

Le     Bailli. 

Silence. 

Simon. 

Et  fi  c'était  ce  p'tit  monfieur  qui  vient  de  v  nîrî 

l^E    Bailli^  Thomas. 

Qui? 

Madblein   s. 

ImpoiUbie» 

Simon.       ^ 

A  caufe  qu'elle  en  rafFolle. 

Mads^binx.' 
pas  vrai. 


DE    CHÉRUBIN.  « 

S    1    M    O    N^ 

I  vient  d'maîn  ,  je  ITuivrons»    , 

LeBailli,Thom:as^ 

II  le  fa^u 

S   I    M    O    K. 

Etcomm'on  dit  qu'il  eft  bi:ave,j'iK)iî«  vous  chercKcr^ 

è 

M  A   IX  E   L    £    I    N    E. 

Au  fait. 

LeBaillt* 

JV  viens.  • . .  Depuis  quelques  jours ,  ma  fille  fe 
levé  plutôt  que  de  coutume  ,  fous  prétexte  de  venir 
entendre  un  roffignol  quis'efl:  habitué  fous  ces  arbres  j- 
roffignol  privé  3  rofGgnol  unique  dans  fon  efpece ,  à 
ce  qu'elle  dit  ;.  la  lettre  me  fait  foûpçonner  qu'il 
pourrait  bien  être  queftion  ^'autre  chofe  ,  &  dès-% 
demain  je  ferai  aux  aguets. 

Madeleine,   Simon,  T  h-o  m  a  S;  ^ 

Moi  d'mème. 

Le     Bailli» 

Mais  point  d'éclat ,  point  de  rumeur  i.  &  tout  en 
épiant  nos  enfaiis  ,^  ayons  l'air  de  leur  lâifler  plus  de 
liberté  qu'a    Tordinaire..;  rufe  d'autant  plus  utile  i 
nos  projets  ,  que  d'aiitan:  raoins  nous  aurons  l'air  de. 

les  obferver  y  d'autant  plus  vite  elles  nous  doiineroiK 
ks.  moyens  de  futpceadte  le  galant.. 

T    H    Of    M.  A    $.. 

S'il  approche  cfe-  Fanchette.  ..v . 

B  iif 
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A^   A  D    E    L    E   I   N   E. 

De  Babct. . . . 

Simon. 
De  Nicette. .  •  . 

Madel  e  ine,  Simon,Th9  mai^ 

'   Gare  a  lui. 

Le     Bailli. 

De  la  prudence ,  encore  une  fois  ,  de  la  prudencç  . 
&'  fongez  que  c'eft  moi  qui  vous  paçles. 

Thomas. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  morgue  s'il  faut  s'iaire 
long-tems,  je  n'rcponds  pu  de  rien. 

Madeleine. 

Et  fi  c'eft  ce  p'cir  monfieur ,  i'm'p^iera  fes  copir 

plimens. 

Simon. 

Qui  n'étaient  p^s  pour  vous. 

L  B     Bailli. 

Quatuor. 
Pas  à  pas  ,  &  d  un  œil  difcret , 
Suiyons  cet  amant  téméraire  \  ' 
Et  bientôt .  fans  bruits  fans  colère.. 
Nous  pénétrerons  le  fecret. 

EnfembU, 
Ps^  à  pas  &c. 

Le    B  a  I  l  l  î. 

Dans  Ton  printems ,  une  fille  doit  pjaire,[ 
,TeI  efl  d*aiiiour  le  pouvoir  ^  l'^^criuc  \ 


DE    CHÉRUBIN.  z, 

Mais  le  devoir ,  le  devoir  d'un  bon'peie , 
Oed  de  veiKer  fur  le  choix  qu'elle  ^t. 
EnftmbU, 
Pu  i  pas  &c.. 

^ Sur  cette  rcprife ,  le  Sailli  rentre  cht\  lut  y  Maie-' 
leint  fort  avec  Simon  &  Thomas  ;  la  ruùt  vient 
peu-à-peu). 

Fin  du  premier  Acîe. 


BW 


»4  LESAMOURS 


ACTE      II. 


**    "  ■         I     ■  ■  ■  ^m^. 

$CENE    PREMIEKE, 

CHÉRUBIN,    fiuL 

Chérubin. 

AïK  :  Pour  la  Baronne. 

-  P 

jfV  D  K  I-  A  ï  D  E  ! 

Ced  votrs  amant  qui  vous  acccud. .  • 
Le  jour  approche  &  me  décide.  «.. 
Que  fop  (îlence  me  furprend  ! 
Adélaïde! 

Pas  un  mot-  •  •  •  C'efl:  fort  honnête.-  •  •  •  Eft  -ce 
qu'elle  ne  m*aurai(  pas  compris  hier  au  foir  ?  J  ai 
pourtant  bien  répété  ,  demain  au  point  du  jour*  •  •  ^ 
&  le  père-  -  -la  mère-  •  -aucun  d'eux  ne  m'a  deviné... 
ils  font  charmans  •  -  -  Mais  les  iîlles  m'ont  bien  en- 
tendu ,  j'en  fuis  fur-  •  -Adélaïde-  •  •  Je  ne  fais  com- 
ment  ça  fe  fait ,  mais  la  dernière  que  je  vois ,  .^ 
toujours  celle  que  j'aime  le  mieux  ;  &  puis  quand  je 
revois  les  autres  ,  je  les  aime  autant-  •  •  •  C'eft  fi  joli 
d'ctre  auprès  d'une  femme ,  fi  impoflîble  de  s'en 
éloigner  ,  fi  difficile  de  n'en  clio^^r  qu'une  •  •  •  Ma 
l)çUç  maraine  ^'^x\  eft  l>iça  appe^{;ue  \  mais  j'ai  fjMà^ 


Da    C  H  É  R  tJ  B  I  N-  if 

fon  ruban ,  5c  je  le  gardeui  toujours»  •  •  «Je  Taime 

taiu*  '  •  • 

Même  Air. 

Adélaïde  ! 
Ne  ccflçrai  je  d'appellcr  !  l 

Ah  I  Cl  je  n'étais  pas  clinide  ^  i 

Je  faurais  bien  la  réveiller.  •  • 

m 

Adélaïde  1 
(  Sur  le  mot  timide  ,  il  monte  à  la  fenêtre  )• 

Et  mon  Capitaine  !  S*il  vient  à  me  découvrir  ! 
comme  je  ferai  encore  mis  aux  arrêts  !...  Â  la  bonne 
heurç  !.,.  Ingrate  !  méchante  !...  Vous  verrez  qu'elle 
fera  caufe  que  Fanchette  ,  Babet  &  Nicette  vont 
s'impatienter ,  &  qu'elles  vont  venir  me  chercher 
ici  •  ^  t  •  Que  deviendrai  -  je  ! .  • .  &  leurs  parens  \.  • . 
s'ils  allaient  en  faire  autant!...  Je  m'en  moque,.^ 
Adélaïde  !  ma  chère  petite  Adélaïde*  •  •  • 

Air:  Ces  braves  Infulaircs. 

Faut-il  encore  attendre*! 
Eh  bien  !  Çh  bien  !  Ah  !  que!  parti  prendre  f 
De  l'amour  le  plus  tendre  ^ 
Eft- ce  donc  la  le  piix> 

(  Adélaïde  levé  fa  fenêtre  ^quiejlà  couliffé  ,  &fe  trouy^ 
ftei  à  nei  avec  Chérubin  qui  lui  dérobe  un  baifer.\ 

Suite  de  l'Air, 
l\  eft  pris ,  il  eft  pti^^ 

Av  ik^  AÏDM^  fe  retirant. 


•  « 
...i 
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Chérubin. 

Oui,  je  fuis  pris....  la  cruelle!  Peut-on  me  jouer  un 
pareil  cour  !...  Mamzelle  ,  mamzelle  !  Son  LxceU 
lence  ma  appris  à  paflTer  par  la  fenêtre ,  &  fi  vous 
ne  venez  pas ,  je  vais  enfoncer  celle-ci ,  je  vais  fau- 
tçr  dans  votre  chambre  ,  je  vais 


•  •  •  • 


(  //  effaic  de  l'ouvrir  j  Adélaïde  fe  préfente  à  la  porte  ^ 
Utieiubut  Capperçoit  &  defiend  auffi-tôc  )• 


«■M» 
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SCENE      II. 

ADELAÏDE,   CHÉRUBIN. 

Chérubin. 

Qh  Ciel! 

A   I>   E    L    AÏ   D    E. 

On  dote  parlez  plus  bas. 

Chérubin. 

Le  tems  avance  , 
Suivez  mes  pas. 

A    D    L    L    A    ï    D    E. 

Je  fuis  en  ttanfei 
,  Parlez  plus  bas*  ^ 

{chérubin  la  conduit  da  cçté  du  bofyuet^à  droite. 


I 
\ 
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Chérubin* 

Sous  l'ombrage 

De  ce  feuillage 

Jufques  au  jour 

Nous  ferons  Tamoar  S 

Adélaïde; 

L'amour  l 
Chérubik. 
L'amour  l 

ADELAÏDE* 

Ah  1  que  ce  mot  eft  tendre  l 

Quel  bonheur 

De  Tencendre 
Quand  il  e(l  die  par  le  coeur  l 

Chérubin* 
Venez ,  venea.  •  •  • 

Adélaïde. 

Tour  m'snquiete*' 
Chérubin. 

L'amour  nous  conduit  « 
Soyez  difcrete* 

Adélaïde* 

Point  de  bruit* 

Chérubin.  Adelaïab« 

De  la  confiance  ,  De  la  prudence  j 

Le  tems  avance  j  Je  fuis  en  îtuitki 

Suivez  mes  pas.  Parlez  plus  bn^, 

{Chérubin  veut  la  conduire  dans  U  h/que(}^ 
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Adélaïde. 
Non  pas. 

Pourquoi  donc  ? 

Adélaïde. 

Ici  j  &  les  yeux  fur  la  malfon, 

{Elle  s'ajjied  fur  un  Ut  de  ga:fon  qui  tjl  adojfé  au  hqf< 
^ct  vis-à'Vis  la  maifon  du  Bailli). 

C  H  £  R  u  s  I  N. 

Les  yeux  fur  la  maifon  ! . . .   Sur  vous.. 

Ad  £  l  a  ï  d  e. 

Sur  la  maifon  y  ou  je  m'en  vas. 

Chérubin, 

J'ôWîraî  j  maïs  à  condition  que  vous   mq^  confb-i 
lerezdu  cour  que  vous  venez  de  me  jouer. 

Adélaïde, 
Comment  ? 

Chérubin. 
En  me  donnant  un  bai  fer. 

A   D   E    L  A   ï    l5    E., 

Non. 

Chérubin,  youlanc  le  prendre. 

Nouî 

A  D  E  i^  A  ï  D  E ,  roulant  fe  leycr^_ 

Je  m'eo  irai . 

Chérubin,. 
Je  vous. retiendrai. 


DE    C  H  É  RU  B  IN.  ay 

Air:   Vou{eT^v9us  de  Mam^tl  Su^j^otu         , 
Près  de  vous  ne  rien  demander  ^ 
t'eft  chofe  impoffiblej 
Ne  rien  accorder , 
Ceft  être  infenCblc. 
Je  voudrais  me  contenir  ( 
Mais  comment  y  parvenir  ? 

Chérubin.  A  d  b  l  a  ï  o  f. 

Je  voudrais  me  contenir  ^  Quand  op  veut  fe  coirieiâr  < 

Mais  comment  y  parvenir  !  On  Tait  bien  y  parvcak* 

.  C    H    i   U    V    B    I    N. 

Même  Air. 
Chaque  fois  qu'on  va  parcouric  -  -^^ 

Les  cbaoaps  de  Cychere  , 
C'cft  pour  y  cueillir 
La  fleur  printannierc* 
Je  voudrais  &c. 

CHÉRUBIN.  Adélaïde. 

Je  voudrais  &c.  Quainl  oa  reut  &C 

À  D  E   t  A   ï  D   s« 

Air:  Lifon  dormait  dans  un  bocagei 
îion ,  je  ne  puis  vous  fatisfaire. 

Chérubin^ 

Détours  par-ci ,  décours  parla» 

A    D   E    L    A   ï   D   E« 

Mondeur^monfleur,  quand  on  reutplairp^ 
En  agit-on  comme  cela  ? 

Chérubin. 

Oui  >  c'efl  une  faveur  trop  grande 
Qu'un  doux  baifer.  •  •  • 
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A    D    E    L    A    ï   D   £• 

Eh  l  oui  vraimer.c.  •  •  ; 

Chérubin. 

Eh  oui ,  vraîmetit,.ce  grand  pr<5fcnt , 
C'eft  bien  a  tore  qu'on  le  demande.  • . 

Adélaïde. 

Eh  oui  vraimenc. .  • . 

Chérubin,  le  dérobant'. 

Mais  on  le  prend.  •  • 

Adélaïde. 

Comment  !  comment  ! 

Ch   érubin. 

Puis  on  le  rend; 

(  //  en  prend  un  fécond  ). 

A   D    E    L  a    ï  I>   £• 

Quand  vous  aurez  fini ,  vous  me  le  direz. 

Chérubin. 

Air:  Rende:["Vous ,  jeune  Bergère i 
Vous  croyez  être  en  colère . .  • 

'  A    D   E   L   A  ï    D    Eé 

Ah  !  je  n'ofe  pas  crier. 
Mais  pourquoi  craindre  mon  père  ? 
Hâtons- nous  de  réveiller. 

Chérubin. 

L'amour  croit  dans  le  mydere  , 
Attendons  jufqu'â  demain. 


D  È    C  H  ÉRU  BI  N.  3f 

A   D   I  L  A  ï  O  K* 

Pour  un  coeur  tendre  &  (încere  | 
Le  retard  efl  un  chagrin. 

A  D  E  L^  O  £.  C  H  £  R  U  H  I  Né 

Je  croyais  être  enrcolcrc ,  Quand  on  efltendre  &  fincere,' 

É^  n  ai  pas  ofc  crier  ;  «  •  •  Un  baifer  doit  s'excufet , 

M  ais  pourquoi  craindre  mon  père!  Et  bientôt ,  bientôt  f  e(pere  «  \ 

Hâtons  nous  de  réveiller*  J  oferal  recommencer. 

Ah  !  doit  on,  quand  on  {àitplaire|  Mou  amour  qui  faicrousplalrei 

Différer  au  lendemain  !  Me  répond  de  votre  main  ; 

Pour  un  coeur  tendre  &  (încere ,  Mais  il  croît  dans  le  myftere  ^ 

Le  retard  eft  un  chagrin.  Attendons  jufqa'â  demain*     . 

Le    Bailli^  dans  la  maifon. 
Adélaïde  •  •  •  • 

A    D    £    L    A    ï   o    I« 

Mon  père  ! . . . 

C    H    É    R    U    B    I    Né 

Je  me  fauve* 

T  H  o  M  A  s  ,  ^/2  pajfant] 
J'n'ai  encore  rien  vu. 

C^iRUBINJ  s^arctant. 

O  ciel  !  (  à  Adélaïde  )  J'ai  mon  flageolet ,  demeu^ 
rez-là,  &  ne  dites  rien. 

(  //  monte  far  l'arbre  )• 

L  £   Bailli^  dans  là  tnalfon* 
Adélaïde.  •  •  • 


it  L  E  s    A  M  O  U  R  S: 

A^   A  D    E   L   E   l  N   E. 

De  Babct. . . . 

Simon. 
De  Nicette. .  •  . 

Madel  e  ine,  Simon, Thq  mai^ 

'   Gare  a  lui. 

Le     Bailli. 

De  la  prudence ,  encore  une  fois  ,  de  la  prudencç  . 
&'  fongez  que  c'eft  moi  qui  vous  paçles. 

Thomas. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  morgue  s'il  faut  s'tàire 
long-tems,  je  n'rcponds  pu  de  rien. 

Madeleine. 

Et  fi  c'eft  ce  p'tic  monfieur ,  i'm'p^îera  fes  cowr 

plimens. 

Simon. 

Qui  n'étaient  p^s  pour  vous, 

Lb     Bailli, 

Quatuor, 
Pas  à  pas  ,  &  d  un  œil  difcret , 
Suiyons  cet  amanc  téméraire  ;  ' 
Et  bientôt ,  fans  bruit,  fans  colère.. 
Nous  pénétrerons  le  fecret. 

EnfembU* 
Ps^  à  pas  &c. 

Le     B  a  I  l  l  î. 

Dans  Ton  prlntems  ,  une  fille  doit  plaire^ 
.Tel  efl  d*amour  le  pouvoir  ^  l\(crait  ^ 


\ 


I 


DECHÉRUBIN.  ij 

Mais  le  devoir  ,  le  devoir  d'un  ban'peie  , 
Ccft  de  veiller  Cai  le  choix  qu'elle  ^t. 
EnftmbU, 
Pa;  i  pas  &C. 
^ Sur  cette  rcprifi ,  le  Bailli  rentre  ckt^  lut  ^  Afade~' 
leins  fort  avec  Simon   &  Thomas  :  la  nuit  vient 
peu-à-peu). 

fin  du  premier  Âcle. 


»4  I.ESAMOURS 


ACTE      II. 


1BÎÏÏ- 


3CENE    PREMIEKE, 

CHÉRUBIN,    jtuL. 

Chérubin. 

A I  &  :  Four  la  Baronne. 

M    9  K 

9 

jfV  D  E  L  A  ÏD  E  ! 

Ced  votrs  amant  qui  vous  attend.  •  • 
Le  jour  approche  &  me  décide.  ^, 
Que  fop  filence  me  furprend  l 
Adélaïde! 

Pas  un  mot*  •  •  •  C'eft  fort  honnête.*  *  •  •  Eft -ce 
qu'elle  ne  m'auraiç  pas  compris  hier  au  foir  ?  J'ai 
pourtant  bien  répété  ,  demain  au  point  du  lour*  •  •  •. 
&  le  père-  •  «la  mère*  •  -aucun  d'eux  ne  m'a  4eviné... 
ils  font  charmans  •  •  •  Mais  les  filles  m  ont  bien  en- 
tendu ,  j'en  fuis  fur»  •  «Adélaïde»  •  •  Je  ne  fais  com- 
ment ça  fe  fait ,  mais  la  dernière  que  je  vois ,  .^ft 
toujours  celle  que  j'aime  le  mieux  j  &  puis  quand  je 
revois  les  autres  ,  je  les  aime  autant-  •  •  •  C'eft  fi  joli 
d*ètre  auprès  d'une  femme ,  fi  impoflible  de  s'en 
éloigner  ,  fi  difficile  de  n'en  clio^^r  qu'une  •  •  •  Ma 
t)çUç  maraine  %^\\  eft  biç^  appe^^ue  \  mais  j'ai  gax44 


Da    C  H>É  R  U  B  I  N.  if 

fon  ruban ,  &  je  le  garderai  toujours  •  •  •  •  Je  Taime 

tant*  <  »  • 

Même  Air, 

Aétldiidt  ! 
Ne  ccflfçrai  je  d'appcller  î  ! 

Ah  !  n  je  n'étais  pas  timide  ,  i 

Je  faurais  bien  la  réveiller.  •  • 

Adélaïde  1 

(  Sur  le  mot  timide  ,  il  monte  à  la  fenêtre  ). 

Et  mon  Capitaine  !  S'il  vient  à  me  découvrir  ! 
cQtnme  je  ferai  encore  mis  aux  arrêts  !...  Â  la  bonne 
heurç  !...  Ingrate  !  méchante  !...  Vous  verrez  qu'elle 
fera  caufe  que  Fanchette  ,  Babet  &  Nicette  vont 
s'impatienter ,  &  qu'elles  vont  venir  me  chercher 
ici*  ^  t  -Que  deviendrai  -  je  !.. .  &  leurs  parens  î.  •. 
s'ils  allaient  en  faire  autant!...  Je  m'en  moque. «.^ 
Adélaïde  !  ma  chère  petite  Adélaïde*  •  •  • 

Air:  Ces  braves  Infalaires. 

Faut-il  encore  attendre*! 
Eh  bien  !  Çh  bien  !  Ah  !  quel  parti  prendre  f 
De  ratnour  le  plus  tendre  ^ 
Eft- ce donclâ le  piix? 

(  Adélaïde  levé  fa  fenêtre  ^quiefià  couliffé  ,  &fé  trouy^ 
^j  à  nc\  avec  Chérubin  ^ui  lui  dérohe  un  baifer.\ 

Suite  de  VAir. 
I(  efl  pris ,  il  eft  pri$.r 

A  p  e1^  A  ï  D  B ,  fe  retirait. 


ê 
\ 
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Chérubin. 

Oui,  je  fuis  pris....  k  cruelle!  Peut-on  me  jouer  un 
pareil  cour  !...  Mamzelle  ,  tnamzelle  !  Son  LxceU 
lence  ma  appris  à  pafler  par  la  fenêtre ,  &  Ci  vous 
ne  venez  pas  ,  je  vais  enfoncer  celle-ci ,  je  vais  fau- 
tçr  dans  votre  chambre  ,  je  vais 


.  •  •  • 


(  //  cffaic  de  l'ouvrir  ^  Adélaïde  fe  prèfente  à  la  porte  ^ 
Utierubiit  Vapperfoit  &  defiend  auffi-tôt  ). 


855 


SCENE      II 

ADELAÏDE,   CHÉRUBIN, 

Chérubin. 
Duo^ 
Qh  Ciel! 

A   D    E    L    AÏ  D    E. 
On  dore  parlez  plus  bas. 

Chérubin, 

w 

Le  tems  avance  , 
Suivez  mes  pas. 

A     D    L    L    A    ï    D    E. 

Je  fuis  en  tranfej 
.  Pailez  plus  bas»  ^ 

{chérubin  la  conduit  du  cçté  du  bojquet^à  droite* 


I 
I 
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Chérubin* 

Sous  Tombra^^e 
De  ce  feuillue 
Jufques  au  jour 
Nous  ferons  l'amour  \ 

Adélaïde; 

L'amour  ! 
Chérubin. 
L'amour  1 

Adélaïde. 

Ah  l  que  ce  mot  cft  tendre  J  • 

Quel  bonheur 

De  lentendre 
Quand  il  e(l  dit  par  le  coeur l 

Chérubin» 
Venez ,  venea.  •  •  • 

Adélaïde. 

Tout  m'inquiet6«' 
Chérubin. 

L'amour  nous  conduit  j 
Soyez  difcrete. 

Adélaïde. 

Point  de  bruit. 

Chérubin.  Adela  ïaB« 

De  la  confiance  ,  De  la  prudence  j^ 

Le  tems  avance  j  Je  fuis  en  cranté,' 

Suivez  mes  pas.  Parlez  plus  ba^« 

{Chérubin  veut  la  conduire  dans  U  h/qu€(%  . 
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Adélaïde. 
Eh  !  oui  vraiment.  •  ;  ; 

Chérubin. 

Eh  oui  «  vraiment  ,,ce  grand  préfent , 
Cefl  bien  a  tort  qu'on  le  demande.  •  ; 

Adélaïde. 
Eh  oui  vraiment. .  •  • 

Chérubin,  le  dérobant. 

Mais  on  le  prend.  •  • 
Adélaïde. 
Comment  !  comment  1 

Ch   érubin. 

Puis  on  le  rend; 

(  //  en  prend  un  fécond  ). 
Adélaïde. 
Qaand  vous  aurez  fini ,  vous  tne  le  direz; 

Chérubin. 

Air:  Rende:(-vous  ^  jeune  Bergerei 
Vous  croyez  être  en  colère . .  • 

'  A    D   E   L    A  ï    D    £é 

Ah  !  je  n'ofe  pas  crier. 
Mais  pourquoi  craindre  mon  père  ? 
Hâtons- nous  de  l'éveiller. 

Chérubin. 

■ 

L'amour  croit  dans  le  myflere  f 
Attendons  jufqu  a  demain* 


D  È    C  H  É  R  U  B  I  N.  ^t 

A   D   I  L  A  ï  O  s. 

Pour  un  cœur  tendre  &  fincere , 
Le  retard  eft  un  chagrin. 

A  D  ^^Ad  »  £•  C  H  É  R  U  Ë  I  N« 

Je  croyais  être  cft  colère ,  Quand  on  eflcendre  &  fincere,' 

Ê^  n  ai  pas  ofc  crier  ^  •  •  •  Un  baifer  doit  s'excufet , 

M  ais  pourquoi  craindre  mon  père!  Et  bientôt ,  bientôt  j  e(pere  «  | 

Hâtons  nous  de  Téveiller*  Joferai  recommencer. 

Ah!  doit  on,  quand  on  (ait  plaire.  Mon  amour  qui  fait  vous  plaire^ 

Différer  au  lendemain  !  Me  répond  de  votre  main  ; 

Pour  un  coeur  tendre  &  fincere ,  Mais  il  croît  dans  le  myflere  J 

Le  retard  eft  un  chagrin.  Attendons  jufqa'â  demain*    j 

Le    Bailii^  dans  la  mai/on^ 
Adélaïde  •  •  •  • 

A    D    E    I.    A    ï   I>    I. 

Mon  père  !  • .  • 

C    H   É    R   u   B   I   Né 

Je  me  fauve- 

Thomas,^/!  pajfant] 
J*n'ai  encore  rien  vu. 

C^ÉRUBiNj  s'arctant. 

O  ciel  !  (  à  Adélaïde  )  J'ai  mon  flageolet ,  demeu- 
rez-là,  &  ne  dites  rien. 

(  Il  monte  far  l'arbre  )• 

L  £   Bailli^  dans  la  malfon* 
Adélaïde. .  •  • 
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C   H    i    R    U^B    I    N. 

Paix.  >^' 

A    D    E    t    A   ï    D    E. 

Je  frémis. 


lÊi^mmmmmKm^m^imtm^g^Êmm 


SCENE         III. 

Les  mcrnes»    LE     BAILLI. 

Le     Bailli. 

Elt  E  doit  Être  ici*  •  -Ecoutons  Se  fâchons  ce  qui  fe 
palFe.  (  Chérubin  imite  le  roJJignoL  )  Ha  !  elle  m*a  dit 
▼rai-  •  -Je  ne  la  vois  pas!..  Adélaïde-  •  •  afleyons-nousè 
(  //  prend  U  place  que  Chérubin  occupait.  )  Je  fens 
quclijue  choie-  •  •  Eft-ce  toi  ? 

Adélaïde. 
Ah  1  que  je  fuis  fachce  !  vous  allez  TefFaroucher  ! 

Le     Bailli. 
Je  me  tais. 
(  Chérubin  imite  le  rqffignol  une  féconde  fiis.  ) 

Adélaïde. 
Rentrez  bien  doucement. 

Le     Bailli. 

Non  pas... .  il  me  fait  trop  de  plaifir.. . .  Mais 

tu  m'as  dit  qu'il  eft  favant,  &  qu'il  t'accompagne 

quand  tu  chantés. 

Adelaïdl 


bE    CHÉRUBIN.  li. 

ADELAÏDE,  faifam  un  cri. 
Àh  !  il  s'eft  envole. 

L  B     ,B    À    I    t   L  I. 

Mails  non..  ;^  je  n'ai  rien  entendu.,;  d'ailleurs  tii 
In'as  alTuré  qu'il  eft  privé, . .  Eflaie. 

Adélaïde. 
Vous  vous  en  irez  donc  Tur  le  chahip  ? 

L  E      B  A   I  L   L   I^ 

Sur  le  champ. 

(  Adélaïde  chante  le  morceau  fuvfant  y  accompagne  jfair 
Chérubin  qui  commence  par  jouer feul  le  rondeau.) 

Adélaïde; 

Stdtc  dt  l'Air  :  Laijfons  le  lai 

Habitant  de  ce  bocage  » 
Ah  1  que  j*aînie  tes  accens  \ 
La  doUceur  de  cou  ramage 
Encbance  &  calme  mes  feiis; 

{Thomas  arrive  doucementi  dans  Icfond^  avec  Madeleine 

é  Simon  ). 


t 
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SCENE       IV, 

Les  mêmes  j  MADELEINE ,  SIMQIT ,  THOMAS, 

Thomas, 

J*Ai  entendu  queu  qu'chofe. 

Chérubin. 
Et  moi  auâi. 

Lu      fixiLLI. 

.  Hein! 

A  D   B    L   A    ï    D    £• 

Je  n'ai  rien  dit. 

Thomas  ^  à  Madeleine  &  à  Simon. 
Dans  c'bofquet-iâ. 

(  //  les  fait  entrer  dans  celui  qui  ejl  àla  gauehe  dufpec-- 
tateur  ^  &  en  fort  pour  écouter). 

Le     Bailli^  écoutant. 

Encore  ! 

AoBLAÏDE^à  fon  père.  . 

Encore  ! 

Le     Bailli. 

Oui  y  continue* 

Chékvbin. 
Ça  finira  mal. 

Le    Bailli^  à  fa  fille. 
Eh  bien  ! 


De    C  H  É  R  U  BI  N.  31 

ADELAÏDE* 

Même  Ai  R« 

Je  me  plais  fous  ce  feuillage  ^ 
Quand  j*y  fuis  auprès  de  toi  : 
Ne  cliéris  que  fon  ombrage , 
Et  ny  chante  que  pour  moi« 

(  Fanckcttc  j  Babet  &  tlicctte  arrivent  de  différent 
cous j  &  avancent  doucement). 


10mm>^ 


S    C    E    N    É      V. 

Les  mêmes ,  FANCHETTE ,  BABET,  NICETTBi 
Fanchëtte>  Ba&et,  Nicbtti. 

CiHÉRUBlN.  ... 

CHsauBiN^Li  BAiLir. 

Chcrubin  ! 

Fanchettb  j  Babbt  j  Nicettb  ,  étonnées» 
Chérubin  ! 

B  A  B  B  T  )  voyant  Thomas. 
M.  Thomas  ! 

Fanchbxtb^    NlClTTi. 
M.l'BaiUi! 

(  Elles  fe  fituvent  dans  le  bofquet  où  font  Madeleine  & 
Simon  &  font  un  cri  ,  en  y  entrant,) 

Gij 
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Le     Bailli. 
M.  le  Bailli  ! 

F  ANCHETTE,  Ba  B  E  Tj    N  I  C  E  T  T  I* 

Ha! 


Mon  pece  i  •  •  • 


A    D    B   X   A   ï  D  £• 

1 

•  m 

Le     Bailli. 


.  Paix^  c*eft  quelqu*un  qui  pa(Iè. 

Cni  RUBiN. 
Qui  refte. 

T  H    O    MAS. 

L'foflignol  eftlâ....  n'bougeons pas. 
(  Il  Je  met  fous  l^  arbre  dans  lequel  ejl  Chérubin^ 

Le     B A  I  l' l  X. 

Ni  moi  non  plus.  (  à  fa  fille.)  Pour  fuis. 

Adélaïde. 

Vous  m'aviez  promis.  •  • 

Le     Bailli.. 
Pourfuis. 

/  A  t>  E  L   A  ï  D   1. 

Même  Km, 

Sija  mais  beauté  nouvelle 
Veut  t'avolr  en  foo. pouvoir,' 
Pars ,  &  fuis  à  tire  d*aile  ; 
Mais  reviens  le  même  foir. 

(  Au  moment  oà  l*aïr  finit  j  Thomas  monte  à  la  moitié  c 
l'arbre  j  &  prend  le  pied  de  Chéri^in.  ) 
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CHiRUBiN. 

Ahi  ! 

Le     Bailli, yi  levant.^ 

Le  roflignol  a  parlé  ! 

I  Thomas. 

J'Iy  tiens  la  patte. 

(  Depuis  un  moment  y  le  jour  croie  ^peu-à-peu^  )r 

A   D    E    L    A    ï    D    B* 

Tout  eft  perdu. 

Thomas. 

Mi,  mi,  &,  tty  mi^ 
Chantez ,  mon  petit  \ 
Mi ,  mi ,  fà  4  ré ,  fol  ; 
Comme  un  roffignoU 

Le     B  A  I  L  L  r.' 

£t  c'eft^gl  le  bel  oife^u  qui  fait  chanter  01a  fille  ! 

Thomas, MADELEINE)  Simqh» 
£t  la  mienne. 

C    H    £    R  U    B  I    N. 

Mon  dieu  oui  ! 

Madeleine,  Simok* 
J^'jTiarchand  d'bouquets  ? 

Chehubin. 
Lui-même. 

Thomas. 

Air:  Toujours  feule  ^  dîfoit  Niné._ 
C'a'ed  pas  Tcout  d'rendre  à  nos  enfan$ 
Tendreflè  pour  tendrçfTç  v 
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Faut  avoir  pour  leurs  chers  parens 

Un  peu  de  policefle  ; 
Vous  fentez  qu'on  y  répondra  ^ 
Defcendez ,  je  nous  chargeons  d'ja. 

Le     Bailli. 
Un  pied  iel . .  •  puis  l'autre  li.  .  • . 

Thomas^  Madeleine,  S  i  m  o  nv 

Encor  un  pas  ,  ôc  vous  v*lâ 
Là. 

Chérubin. 
C'eft  haut. 

T    H     O    M   A   s. 

Pu  haut  pour  en  defcçndre,  qu*pQUj:  y  mouteç,^ 

n  eft-ce  pas  ? 

Le     Bailli. 

Même  Air. 

Rofngnol  qui  chante  fi  bien,  ^' 

Doit  être  rois  en  cage. 

CniRUBiK;. 

La  retraite  ne  me  vaut  rien , 
Chacun  a  Ton  u.fage. 

Madeleine,  Simon^  Thomas.. 

Defcendez ,  on  vous  le  dira. 

C    H  i    R    U    B    I   N. 
Point  d'humeur ,  on  obéira. 

Le     Bailli. 

Un  pied  ici.  • .  •  puis  l'autre  là. .  •  • 
(  Chérubin  defccnd  &  veut  s'e/quiyer». } 


DE    CHER  U  B  IN.  5, 

I.B  Bailli  j  Madeleime  ,  Simon  ,  Thomas. 
Non ,  vraiment ,  on  leftera 

C    H    é    R    U    B    I   N. 

Tant  pis, 

T   »  O   M    A    $.. 

Vous  n'y  êtes  pas. 

C   H    B    R   u    B   I    N. 

Je  n'y  fuis  que  trop, 

(  Le  Bailli  &  Thomas  U  conduifent  fur  un  des  côtés  dt 
la  Scène  ). 

Mat  h  u  r  i  n  b^>  amtnant  Ja  fille. 

Et  dune. 

Le     Bai  l  l  i. 

Fort  bien. 

(  Mathurine  va  garder  Chérubin  j   tandis  que  Thomas 
va  chercher  fa  fille).  , 

S  I  M    ON,  amenant  la  fienne. 
Et  de  deux, 

Thomas,   amenant  Fanchette^ 
Et  de  trois. 

I 

(  Le  Bailli  va    chercher  Adélaïde  qui  efi  reftéc  à  lu, 
même  place ,  les  yeux  baijfés  )• 

L   E      fi   A   I   L   l  u 

Et  de  quatre. 

(  Elles  font  de  file ,.  en  fac^  dt  Chérubin  \.  . 

Civ 
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Madeleimi. 

Aduellemenc  vous  pouvez  les  contempler  cour  \ 
voc  aife. 

CHiRTJBIV. 

Ça  fait  plaiHr. 

L  B      B  A  I  L  L  L 

Quelle  audace  ! 

Chérubin,^  Madeleine. 
Madame  fait  bien  que  ce  n'eft  pas  ma  faute. 

Tous. 

Comment  ? 

C  H  i  R  U  B   I  H.  . 

Je  leur  avais  donné  rendez- vous  devant  elle.... 

Tous. 

L*infolent  ! 

CHinUBIK. 

Et  ce  n'eft  pas  â  moi  qu'il  faut  s'en  prendre  ,  (î 
Mlle.  Adélaïde  m'a  fait  attendre  ,  fi  Fanchette,  Ba- 
bet  &  Nicette  fe  font  impatientées ,  fi  elles  font 
venues  me  trouver  toutes  à  la  fois.  ^ 

Ad  e  l  a  ï  d  b. 

Comment  ?  En  me  difan.t  que  vous  n'aimiesc  quç 
ifnoi ,  vous  veniez  aufiî  pour  Fanchette  ? 

6  A   B   £  T. 

Pour  Adélaïde  ? 

N   I  C   B    T   T    I. 

PpurBabet? 
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Famchetti. 
Pour  Nicecte?  • 

Chérubin- 
Je  n  ofais  le  dird, 

Adélaïde. 
C*eft  un  indigne. 

F    A    N    c    H    E    T    T    1. 

Un  traître. 

BabeTj   Nicetx*\ 

Un  perfide. 

Adélaïde. 

Il  m*a  fait  qnç  pcomelTe  de  mariago. 

Fa    NCHETTi. 

A  moi  aufli. 

B  A    B   E   T. 

A  moi  au(G. 

î^  I  c  E  T  T  if 
A  moi  ziiiTu  \ 

Le  Bailli,  Madeleine  j»  Simon,  THOMAt* 
Juftice. 

L  E      fi  A  I   L  L  J^ 

C'çft  le  mor. 

Chérubin. 

Ce  n'eft  pas  encorç  ma  faute  ;  je  vo^drais  épouftç 
outes  celles  qui  font  jolies.        ^ 

Le     Bailli. 
Pau  !  • .  Votre  nom. 
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Chérubin. 

Chérubin. 

Le     Bailli. 

Vos  qualitcs  ? 

C    H    B   R    u  B    I    K« 

Officier. 

Simon. 

Vot'habic  ? 

Chérubin. 
Le  voilà, 

Simon. 
L'autre  ? 

Chîrubin. 
Où  je  l'ai  mis. 

Le  Bailli. 
De  quel  Régiment  ? 

Chérubin. 
Almaviva. 

LeBailli. 
Ancien  Page  de  Son  Excellence? 

Chérubin. 
Oui. 

Le     Bailli. 

Cet  étourdi    que    madame   la   Comteffe  a  tant 

regretté? 

Chérubin. 
On  le  dit. 

Le     Bailli. 

Cet  cfplégle  qui  fe  trouve  partout  ? 
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Chérubin. 

Où  je  peux, 

* 

L  E       B    A    I    L    L    I, 

Qui  fe  tapit  jufques  fur  les  fauteuils? 

C    H    E    R    U    B    I    K. 

Quand  il  le  faut. 

Ll     Bailli. 
Qui  faute  par  les  fenêtres  ? 

CHiRUBiN. 

Sans  fe  bleÏÏer. 

Simon. 

mrcponfe  à  tout;  mais  }arni  !  j'avons  en  pocho 
la  lettre  dVot  Capitaine. 

Le     Bailli. 

Et  la  mienne  va  partir. 

Chérubin. 

S*il  voit  vos  filles ,  il  me  pardonnera. 

Madeleine. 

Référé  au  tribunal  des  femmesj  c'eft  affaire  de  corps. 

Chérubin, 
Tant  mieux,  vous  m'avez  trouvé  joli. 

Mad£x.^injç« 
Fjillait  vous  en  t'nir, . .  Paixî 
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Le     Bailli. 
Rcfcic  ,   comme  le  dit  très-bien  Madeleine  ,  tç 
provifoirement   remis. .  . ,  Qu'on   me    faffe    venir 
Jacqueline  Se  fiobie, 

Simon. 
J'y  vais. 

L  s     Bailli. 

Remis  ,  dis-je ,  &  confié  à  la  garde  des  quatre 
dcliiiquaiues  oiîenfées  ^  compromifes  par  le  fii- 
borneur. 

Les    quatre   jeunes    Filles. 

C'cft  bon. 

Le     Bailli. 

Lefquelles,  crainte  d'abus  &  d'accident,  feront 
furveillées  par  les  deux  plus  vieilles  du  hameau. 

—  "  ■  ■  ,  .81 

SCENE        V    L 

Les  mêmes,  JACQUELINE,  BOftlE^ 

Simon. 

JLi  £  s  v'ià. 

Le     Bailli, 

Pans  ce  bofquer. 

Chérubin^ 
C'eft  donc  férieux  ? 
(On  le  caniuit  dans  celui  qui  ejl  à  la  droite  duJpeUateur). 


i.    • 
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Le  Bailli  ,   Madeleine,    Simon,  Thomas^ 

LES  JEUNES    Filles* 

Vous  allez  le  voir. 

Le   Bailli,^  Jacqueline  &  à  Bobiti 
Ici. 

Jacqueline^Bobie. 
Htm  ? 

Lfi    Bailli,    très-haut. 

Ici,  (//  les  place  fur  un  Ut  de  ga^on  qui  ferme 
l* entrée  du  bofquet  ).  Vous  ,  là,  (  //  range  un  autre  banc 
de  ga\on  devant  celui  qu  occupent  les  deux  vieilles  , 
6»  y  fait  affeoir  les  jeunes  j  le  doé  tourné  à  Chérubin  )p 
l'ouvrage  à  la  main. 

SimoNjThc^J^as. 

Bien. 

Madeleine,  aux  jeunes. 

Défenfe  à  vous  de  le  r'garder. 

Le    Bailli,   aux  vieilleSé 

Punition  ,  s'il  s'en  va. 

Jacqueline,  Bobi£. 
Hein  ? 

Thomas,    très  -  hdut   à  leur  ofcitU. 

Défenfe  à  nos  filles  de  le  r'garder. 

Jacqueline,  Bobie. 

Oui.  ^ 

Simon,  très-haut  à  leur  oreille. 

A  vous^  de  le  lailTer  aller. 


4*  LESAMOURS 

Jacq  velinb^Bobik» 
Ouï. 

Thomas»    Madeleine^    Simon» 

A  r  R  :  J\ais  cent  francs* 

Il  eft  à  nous 
Cmonfieu-  qui  vous  attrape 
Si  rfripon  vous  échape. 
Plus  d'hooneur  pour  vous. 

LeBailli.  / 

En  fait  d'amour,  la  moindre  mconféquence 

Vous  perd  fans  retour , 
Gardez-le  bien  >  fc  que  votre  innoce&ce 

Soie  mifc  au  grand  jour. 

Le  Bailli  ,  Madeleine  »  Simon  ,  Thomasi 

En  fait  d'amour  3cc. 

(  Le  Bailli  fort  avec  Madeleine  j  Simon  &  Thomas  f 

les  deux  vieilles  tricotent ,  &  les  jeunes  travaillent  : 

Chérubin  regarde  s'iLne  peut  pas  sefquiver  y  voit 

quilny  a  ptLS  moyen  ^  &  réfléchit  fur  ce  qu  il  doit 

faire-  ) 

JPfTÎ*    -^    «Y^ 


^ 
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SCENE     VII. 

CHERUBIN,  JACQUELINE,  BOBIE, 
•       JEUNES   FILLES. 

Chérubin,  foupirant. 
Ah  !  ah  !  • 

FXNCHETTK. 

N'faifons  pas  femblanc  d'I'entendre. 

Adélaïde,  Babet,  Nicbtti. 

Non. 

Chérubin. 

Ai  &  :  Colin  a  peint  a  quinie  éuum 

NoD  ,  je  ne  m'excufe  pas  , 

Mon  crime  efl  volontaire;    . 
Mais ,  mais  ,  plus  je  fuis  vos  pas , 

Plus  ma  faute  m*eft  chère  : 
Ah!  peuc-on,  peut- on  voir  tancd*appas 

Sans  chercher  à  vous  plaire } 

Les    jeunes    Fillei» 

Même  A  I  R . 

Non  y  Monfieur  »  ne  croyez  pas 
Calmer  notre  colère. 

Jacqueline,  Bobib. 

Hein  ? 

Chérubin. 

De  grâce ,  parlez  plus  bas , 
Et  je  ferai  fincçre  \ 


LESÀMOURS 

Mais  peut  on ,  peuc-on  avoir  tant  d'appai 
Sans  chercher  à  vous  plaire  ? 

CitéllUBIN.  JEUNES    FiLLBS; 

Non ,  je  ne  m'ezcufe  pas,  Non ,  Monfieur,  ne  croyez pai 
Mon  crime  efl  volontaire.  Calmer  notre  cdtrf . 

Ahl  parlez  «parlez  plus  bas  ^  Quand  nous  parlcrk>ns  plus  bat 
Et  je  ferai  (încere?  Scriez-vous  plus  lîncerc  î 

Mais  peut- on  ,  peut -on  voir  tant  Ociï  à.  ndoi,  fîfai  quelques 
d  appas  #        appas. 

Sans  chercher  à  vous  plaire  ?  Cedimoi  qu'il  faut  plaire; 

Les  quatre  jeunes  Filles  ,  y^  retournant 
Eh  bien  !  Eft-ce  U  couc? 

Jacqueline^  Boâix; 
A  louvrage  ,  ou  j'appellerai. 

Chérubin,  aux  vieïlUsi 

Que  vous  avez  Hù  être  jolies  ! 

JacQU    BLiNB^BOBlCi 

Hein? 

Chérubin,  tris  -  hauti 

Je  ':^isque  vou  s  avez  du  être  bien  jolies. 

Jacquelihb»Bobiei 
C*eft  vrai. 

C    H    £  R    u    B    I   K< 

Éc  vous  Têtes  toujours. 

(  En  difdnt  cela ,  il  avance  une  jamle  &  s'affîed  entré 
les  deux  vieilles  )é    • 

Iacquslinf 


b  E    C  H  fe  R  U  B  I  N.  4^ 

jACQlTfiLINl»    Boilf. 

bii  vat-i  !  Que  fait-i  ! 

Lis  quatkb  jbombs  Ftiuss    /c  retoarnanu 

llycft. 

jACQtXBtIKB>BoBIB« 

A 1  ouvrage. 

CHiRUBXK|  aux  vîcilUè. 

A  m  :  Lorfque  j  avais  du  chagriiu 

L'œil  encor  vif  &  fctein  » 
La  caille  lefte  5:  ravliTante» 
t'ais  le  teint ,  le  bras ,  la  mam 
D'une  blancheur  é  blouiflànce* 
{lllaUUrbaife). 

Les  OU  AT  RB  Fittss, 

> 

Ceft  un  d^moii. 
Jacqueline,   Bobib. 
Ab  l  l'aimable  fripon  ! 

Chérubin»  aux  jeunes  »  à  iemi-voixi 

J'ofe  implorer  mon  pardon , 
Je  l'attends  de  ma  tendreflè; 

L   B   S      J   E   V  K   B   S      F  t  t  t   B  S. 

^OAî  aoo.  , 

jACQVBtXNC^BoBXl. 

Hcia  ?  Quoi  ? 
(  Chérubin  baife  la  main  des  vieilles  )• 

Les    jeunes  Fillb  s. 

NoA  f  Boo ,  point  depatfloB; 

D 
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Jacqueline,  Bobii< 

Ah  I  le  joli  y  le  joli  p*cic  fripon  ! 

C  H  i  R  u  B  I  N ,  aux  vieilles. 

L*amour ,  en  dépit  du  cems , 
Vous  a  IdilB  votre  jeuneiTe. 

Jacqueline,   Bobi8# 

V«s  propos  (ont  ben  galans , 
Mais  faut  avoir  de  la  fagelTe. 

Chérubin. 

Cefl  jouir  de  deux  printems  , 
Que  d'avoir  votre  vieilleflc. 

Les    jeunes   Filles,/^  rttoumauté 

Ceft  un  démon. 

Jacqueline,   fioBifi. 

Hein  !  Quoi  ? 
(  Chérubin  leur  hai/i  là  main)^ 

Les   jeunes  Filles. 

Point  de  pardon^ 

Jacqueline,  B  OBI  S. 

Ah  l  le  joli|  le  joli  p'tit  fripon  \ 

B    O    B    l    £• 

Ça  tnhit  r'naîcre. 

Jacqueline^ 
Moi  d'même.  Mais ,  encore  une  fois ,  faut  ècYage. 

Chérubin. 
Je  le  fuis. 
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À  »  B  L  A  ï  D  B  ,  fans  fc  retourner. 

Èc  (î  nous  parlons  bien  bas  ,  que  nous  direz- voui  ? 

CnÉRtiBiN,  à  demi'VOLX. 

Que  ce  qu'on  obtient  par  la  contrainte  ,  ne  fait  til 
lioilneur,  ni  plaifir  ^  &  que  H  vous  me  rçadez  ma 
liberté  »  ça  fera  bien  difTci  ent. 

B   A   B   B  T. 

J*crois  bien  ,  vous  vous  en  irez. 

C  H  i  a  u  B  I  N* 

Air:  Du  férîn  qui  ttfaît  eàvir* 

Charmantes  fleuri ,  â  peine  éclofes^ 
Ont  un  inflanc  les  mêmes  droits; 
Mais  entre  les  Iys&  les  rofes* 
On  fixe  enfin  Ton  tendre  choix: 
Faites  cefler  mon  efclavagc  , 
Et  fe  vous  jure  mon  honneur , 
Qu'avant  ce  foir ,  dans  ce  bocaf^e  l 
Vous  entendrez  parler  mon  coeur. 

A  D  Ê   L  A  ï  D  B. 

Et  tant  que  vous  ferez  en  prifon  ^  vous  n^  parlée 
ïez  pas  ? 

C  H  i  a  u  8  X  H; 

je  ne  pajlerai  pas. 

pANCrtETTBf 

Èc  n  TOUS  êtes  libre,  vous  vous cxpliquercBlf 

CHÉaUBIN. 

Je  m'cspli^uei^aii 

t)ii 
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Jacqueline»  Bobii« 

Ah  !  le  joli  y  le  joli  p*cic  fripon  ! 

C  H  i  R  u  B  I  N ,  aux  vieilles. 

L'amour ,  en  dépit  du  cems , 
Vous  a  IdilB  votre  jeuneiTe. 

Jacqueline,   Bobi8# 

V«s  propos  (ont  ben  galans , 
Mais  faut  avoir  de  la  fagelTe. 

Chérubin. 

Cefl  jouir  de  deux  printems  » 
Que  d'avoir  votre  vieilleflc. 

Les    jeunes   Filles»/^  retoumauté 

Ceft  un  démon. 

Jacqueline,   fioBifi. 

Hein  !  Quoi  ? 
(  Chérubin  leur  baife  là  main). 

Les   jeunes  Filles. 

Point  de  pardon^ 

Jacqueline,  B  OBI  S. 

Ah  l  le  joli|  le  joli  p'tit  fripon  \ 

B    O    B    I    £• 

Ça  œ'feit  r'naître. 

Jacqueline* 
Moi  d'même.  Mais ,  encore  une  fois ,  faut  ècTage. 

Chérubin. 
Je  le  fuis. 
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À»BLAÏDB,  fans  fe  retourner. 

Èc  (î  nous  parlons  bien  bas  ,  que  nous  direz- voùi  ? 

CHÉRtiBiN,  à  demi-voix. 

Que  ce  qu'on  obtient  par  ta  contrainte  ,  ne  fait  ii! 
honneur,  ni  plai(ir|&  que  fi  vous  me  rendez  ma 
libeaé  »  ça  fera  bien  différent. 

B   A   B   B  T. 

J*crois  bien ,  vous  vous  en  irez. 

C  H    é    H    U    B    I  K. 
Air:  Du  ferin  qui  té  fait  eàvir» 

Charmfince.c  fleurs ,  a  peine  éclofes^  i 

One  un  infiant  les  mêmes  droits; 

Mais  entre  les  lys  Se  les  rofes  »  - 

On  fixe  enfin  Ton  rendre  choix: 

Faites  cefler  mon  efclavagc  , 

Et  fe  vous  jure  mon  honneur , 

Qu'avant  ce  foir,  dans  ce  bocage  J 

Vous  entendrez  parler  mon  cœur. 

Adélaïde* 

Et  tant  que  vous  ferez  en  prifon ,  vous  ne  partàr 
ïez  pas  ? 

C  H  ifc  a    17  8   X  Hi 

Je  ne  parlerai  paSi 

F   AN  e  rt    E  T  T  B. 

Et  fi  vous  êtes  libre ,  vous  vous  expliquere»? 

C   H    £    K  V  B  I  H. 

Je  m'espli^uei'aii  .  - 
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B  A  B  s  T.  .    : 

Voas  choifires? 

C  M  i  R  u  B  I  K« 

.  Je  choifîrai. 

K  I  c  s  T  T  B. 
,Ce  foir  ? 

CHéauBiK. 
Ce  foir. 

FAKCHlTTt« 

Adélaïde*  •  •  • 

A  D  B  L   A   ï  D   C« 

Fanchecce.  •  •  • 

N   I  c  B  T  T  B. 

Babec..,.  r 

B  A  B  s  T» 

Nicette*  • .  • 

Ch^    R    UBIlf» 

Dépêchons. 

B  O  B  I   B.. 

Perfonne  dVous  autres  n'dic  plus  rien  »  v'U  com-i 

faut  ècce. 

Chérubin. 

On  va  revenir. 

1.SS  QUATRE  Filles. 

Air:  De  rofes  couronne:^  ma  tête* 

'Faut- il  qu  OQ  m'expofe  à  renKendre  l 

Comment  lui  réfiiler  ? 
En  vain  je  Toudrais m'en  défendre^ 

Craignons  de  l'écouter. 


DE    CHÉRUBIN.  sf 

Chérubin. 
De  grâce. ,  • 

Les  qvatkb  jsvnbs  Filiii. 

Quoi  !  TOMS  jurez.  •  • 

Chérubin»' 

Oui ,  je  roui  jur» 
Que  vos  attraits  font  mon  bonheur* 

Les  quatre  jeunes  Fille  s^ 

Que  la  teodreflè  'a  plus  pure 
Me  répondra  de  votre  coeur» 
Faut-ll  qu'on  m  expofe  à  l'entendre } 

Comment  le  rebuter  ? 
Kon  »  non  ,  j^  ne  puis  m'en  défendre , 

Ceil  trog  lui  réfifter» 

G   li/É    R    U    B   I   N. 

Oui  ,  £ins  doute.    Se  je  vous  réponds   de  mon 
cœur,  &  pour  toujours, 

B   O  R  I  E. 

L'filence  continue  ^  &  jTuis  contente» 

Jacqueline. 
l-mTenible  <}u  vous  parlez...  Quoi  quVous  dites  } 

Ché  RyBi  N^  lui  baîfantla  main. 
Adorable!  {aux  jcmcs  filles)  Le  Bailli  va  repa--^ 

Les  QUATRE  JEUNES  Filles* 

Reprife  du  Rondeau* 
Faitf  U  ^u*o;;iniJexga{e Ua, 

Diiâ 
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(  En  chantant  ces  quatre  vers  y  les  jeunes  Jll^V  fi 
reculent  peu^à-peu^  &  laijfent  une  place  vuide  dansi 
le  milieu  du  fiége  quelles  occupent  j  Chérubin  fi 
levé  &  le  franchit  ). 

Jacqueline»   Bobib» 

Comment  ? ...  Au  s'cours. 

Les   quatre  jeunes  Filles  »  aux  vieilUsm 

Il  parlera,  il  choifira. 

JACQUELINE]^    BoBIE. 

Au  s'cours. 

(  Chérubin  regarde  par  où  il  s* en  ira  ,  &  voit  venir  {4 
Village  ). 

Chérubin, 
Le  village  !  c 

J  A  CQU  ELIN  Ej(BoBIE^  cfuint^ 

Bailli  ^  Madeleine ,  Simon  ^  riiomas.  •  • 

Les  QUATRE  JEUNES.  FiLLEs  y  aux  vieillej^m 
Eh  !  paix  donc. 

^  Tandis  que  les  jeunes  fiUes  retiennent  les  vieilles  ^ 
Chérubin  monte  fur  le  mur  qui  fépare  C autre,  bojri 
quet  de  la  mdifon  du  failli  ^  les  vieilles  s*en  apj% 
perçoivent). 

JacqublinEsBobie. 

Air:  Quand  un  tendron  vient  dans  ces  lieu:ç» 
Au  fcours ,  le  voilà  qui  s'enfuie  ! 

I^Es  QUATRE  JEUNES  fiLLiES  ^  fe  retoumont^ 
Ah  I  riograt  medéfeie. 


P  E    C  H  É  R  U  B  l  N.  ij 

V 

C    H    &    R    O    B    I    K. 

Point  de  tapage,  point  de  bruit, 
.   Je  tiendrai  ma  parole. 

Lis  JeuniSj  les  VisitiBs. 

Non ,  le  méchant  *{  ^  ".  trompera.  • .  • 

Jacqueline,  B  OBI  !• 

Eh  l  quoi  !  perfonne  ne  viendra  \ 

CHiRUBIK* 

Là ,  li 

(  Le  Bailli  arrive  ,  fuivi  de  Madeleine ,  de  Simon  ,  de 
Thomas ,  des  Fîeux  &  dés  f^ieilies  du  Village.  ). 


SCENE      VIII. 

Les  mêmes,  LE  BAILLI ,  MADELEINE , SIMON, 
THOMAS,  VIEILLES,  VIEILLARDS. 

Lis      VzLLAGI.  » 

XlO>  ho,  ho, ho,  ha,hajha,haK 
C   H   &   R  U  B  I  Ni 

Honneur  aux  juges  que  Toili. 
(  Il  faute  du  haut  du  mur  ;  le^  jeunes  filles  font  un  cri)^ 

Lis    qUATKE    lEVNIf   FlllBS. 
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Lb  Vii'lacb. 

Ho,  bo  jko,  lio ,  ha^hâ,  hâ^ hal 

G>ure2«prèsce  fripon  U* 

SiicoMi  Thomas* 
J*y  cours. 

Madslbinb,   Le  Bailli. 
Mime  Air» 

Et  TOUS  qui  Elites  J  Iliotineut 

Of&nfe  fur  ofieofe, 
Qui  d'un  fripon ,  d'un  fubornear  ^ 

Embraflet  la  défenfe.  •  •  • 

Les  quatre  jeunes  F  ill  f  $• 
Mais  apprenez.  •  •  • 

Madeibike. 

Ohinennidà.  ••• 

LeBailli« 

Oui  y  fans  réplique  ,  yene^  {à, .  • 

(//  Us  fait  pajfer  devant  lui  ^  &  leur  mçtntre  le  bofquei^ 
qui  eji  à  droite  du  Spectateur  )• 

Les    quatre  jeunes  Filles» 
Li  Bailli,  Madeleine,  Vieilles,  Vieillaros^. 

Hp^hojho  ^IiOjIia,  Iia^ha^ha  ! 

Le     Bailli^ 

Cette  clef  nous  en  répondra. 
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Madeleine  ,  Vieilles  ,  Vibillakvs. 

•.I 

i  Le  Bailli  les  enferme  à  clefj  Simon  &  Thomas  rcfo^ 
raijfent }. 

SlMON,TxiOMAS. 

Ho ,  ho ,  bo,  ho ,  ha  4  ha  )  ha,  ha ( 
JatDai^xnn  i^e  rattrapera* 

Thomas. 

Il  franchit  les  haies,  il  faute  les  fofTés... 

Simon,  Thqmai. 

'     '' 
C'eft  un  diable. 

Le    Bailli* 

Que  nouç  attraperons. 

Madeleine. 
Et  ces  deux  radoteufes  c]pX  n  ont  pas  Tefprit  de' 
le  retenir  ! 

Jacqueline^ 
Hein! 

B   O    B    I   E* 

Oui ,  très-malin. 

Le     Bailli» 

A  TAudience. 
^  Madeleine» 

Ou  j'récufons  la  voix  d'Jacqueline  Se  d'Bobie^ 

Le    Bailli. 

Air  ;  Oh  J  Dieux  !  un  amant  t 
Oui  f  oui ,  c*eù  iity  &  les  4(^lit^ 
fd  commis  ^  feront  puxU^ 
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MabblSinb  ,  Simon  ^   Thomas  ,  ViBl&LBs    8c 

VIEILLAIIPS. 

Le  téméraire 
Eft  v*nu  nous  outrager ,' 
Et  fans  carder ,  hut  s'ea  venger. 

L    B      B   A   I  L    L   U* 

Pon  Lôpes  ra  (avoir  Taâaire; 

Dans  l'écrit ,  4 

L*écrit  que  je  viens  de  faire  i 

Lenomdufurdit, 
Sans  crainte  &  Tans  œyHere  , 

Ed  traduit  ; 

Oui ,  les  délits 

Ici  commis , 
Cç  foir ,  ce  foir  feront  punis^ 

Mapeleine  ,   Simon  ,  Thomas  ,  Vieilles    <4 

Vieillards. 

Le  téméraire 
Efl  v'nji  nous  outrager^ 
Et  fans  tarder ,  faut  s'en  venger*.  T 

Le     Bailli»  aux  jeunes  filU^. 

Ne  croyez  fléchir  père  &  mcrc , 

Du  fripon 
AJuftice  réfraftaire, 

Ce  foir  ,  en  priTon  , 
Nous  aurons  j  je  Tetperej^ 
RaifoA. 


DECHÉRUBIN. 
Chœur. 

Ponr  lui,  pour  vous,  eb  !  noii,iiOii|iiOO( 

Point  de  pardon.. , 

Le  téméraire 
Eft  v'nu  nous  outrager  , 
El  lâos  [aider ,  faut  s'cd  vtager. 
{  On  tmre  çhe\  le  Bailli  ). 


}' 


fin  du  fécond  A3c. 
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ACTE      III. 

Pendant  Venir  Acte  du  fécond  à  celui-ci  ^  les  quatre 
jeunes  Filles  fc  montrent ^  de  tems  en  tems^  à  la  grille^ 
du  bojquet ,  caufcnty  guettent  fi  fon  ne  fort  pas  j 
&  ont  l^air  de  s* impatienter  :  on  apporte  une  table  ^ 
un  fauteuil ,  quelques  chaifcs  &  deux  banquettes  que 
{"on  place  fur  les  côtés  :  quand  tout  cela  efi  arrangé  ^ 
Simon  &  Thomas  paraijfent  j  ouvrent  la  grille  du 
bofquet ,  &  conduifent  j  en  filence  ,  Vtm  Adélaïde^ 
&  Fanchette  j  fur  la  banquettç  à  droite  j  Vautre  ^ 
Babet  &  Nicette  ,  fur  la  banquette  à  gauche  ^  après, 
quoi  ils  rentrent  chc^^  le  Bailli^ 


,  "T'L'     '■  -ag 


SCENE   PREMIERE, 

ADELAÏDE,  FANCHETTE,  BABET^ 

NICETTE. 

h  IK  delà  Romance  de Gtdathie* 

Jd  F:  mais  pourquoi  et  grand  courroux l 
E(l-ce  donc  un  crime  de  plaire? 
Ce  foir ,  audî ,  plus  de  colère  » 
Si  le  traître  revient  à  nous. 
Oui ,  Ton  retour  dans  ce  viilagç. 
Sera  la  $n  de  mon  courmcA^i 


ic  l'aimeraî  (i  tendrement  >  '  ' 

Qu'il  jqe  fer?  jamais  Tobge^  . 

Jeiaimeiai.  &c» 

B    A  B    fi   T» 

A  î  R  î  Vautre  jour  fur  la  fougère. 
On  prétend  qu^l'amouf  tourmente  é       '  - 
Ëc  cependant  j'n'ai  pas  d*<hagrln  \ . 
Oui ,  foudain  f de  vins  contenté^ 
.  Quand  j'approchai  de  Chérubin. 

A   D   B   L   A  ï.  O    B. 

Moi  ^  qui  voyais  (k  geatllleflè  ^  ^ 
Je  voulais  m*en  allefi  * 

BABET»FANCHBYTVé 

Moi ,  qui  fuis  (ans  adreiTe  ^ 
jTcraignais  aufll  de  lui  parlera 

B  A  B  B  t. 

Mais  il  avança, 
Et  m'dit  comm'ça , 

point  d'bien  fans  la  tendrelTe*  ' 

•I 

Enfetnble. 
Ah  !  quel  plaifir  peut  valoir  ça! 

FANCHETTËé 

Même  Air. 
Je  vis  bien  que  c'beau  p*tit  page 
N'a  qu'à  vouloir  pour  enflamer: 
Et  je  crus  qu'c'était  l'plus  (âge 
De  commencer  par  bien  l'aimer. 

N  I    C   B    T    TE. 

Moi  qui  voyais  fa  gentillcfle  > 
Je  voulais  ^cc* 


«»  lesamourS  î 

Fanchbtte. 

A  T  K  :  Vautre  jour  dans  la  Pràiriti  t 

Quelle  ^it  pour  mon  père , 
Quand  il  me  nomm'ra  ! 

A  D  E  ï.  A  ï  ]>  1» 

Quand  (on  coeur  cendre  &  fincert 
Ici  me  choifira  1 

FANCHEtTE,  BABBT,  NlCETTIa 

Chérubin ,  la  chofe  eft  claire^ 
N*veut  plaire 
Qu'à  moié 

A  O  B  L  A  ï  O  E  9    F  A  K  C  H  E  t  T  Ei 
Ceflà  moi.... 

BabBT,     NiCBTTBé 

Ceftàmoi- 
Qtt'il  a  donii^  fa  foi. 

EnfembU^ 
Ceft  â  moi ,  &€. 

{Sur une  petite  marche  qui  fuit  ces  couplets^  te  Èaittl 
fort  de  cke:[  lui ,  tenant  des  papiers.  Il  eji  fuivi  du  vil- 
lage ^  &  s' ajjied  fur  lé  fauteuil  qui  ejl  devant  la  labfei 
Les  autres  prennent  place  fur  les  côtés  >  les  jeunes  fillëé 
tejlent  ifolées). 
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SCENE      II. 

Les  niêraes,  LE  BAILLI,  LE  VILLAGE,' 
Lb  BaiIli;  aux jeunei Filles, 

Qu'on  Remette  les  promeflès  de  matiage  à  Siipon  Se 
à  Thomas. 

Les  quatre  JEtJNES  Filles. 
Les  voicié 

Le  Bailii»  à  Simon  &  à  Thomas: 
Sur  le  bureau. 

M  A    D   E  1  E  I  K  lé 

Il  en  aurait  fait  à  tout  IVillage.  ^1 

Simon*  -  ^j"^ 

Et  à  vous  auflî  p  t-êtrc. 

M   A  ,D  B  S  £  I  N   B; 

Apparemment. 

Le     B  a  z  l  I.  I. 

Claires  comme  le  jour ,  &  fignces  Chérubinè 
A  D  B  I.  A  ï  D  Bj  bas  à  Fanchettc^ 
Ceft  la  mienne  qui  fera  la  bonne.  i 

F  A  N  c  H  «  T  T  Eé 

Cefl:  la  mienne. 

L    B       B  A  X  li    l  I« 

Eh  bien  ! 


D  E    C  H  Ê  R  U  B  I  N.  ^y^> 

Maseleime. 
DVot  aveu! 

L    B      B  A    I    L  1   I.    . 

Doucement,..  Que  vous  a-t-il  dit  pour  lobtenir  r 

B  A  B  £    T* 

Qu'il  nous  aimait. 

Madeleini. 
Ça  m'damne  :  &  ces  deux  bijoux  qui  étaient  \ï..i    j 

Jacqueline,   Bobi.s. 

Hein? 

Le    Bialli. 

Patience....  Que  vous  a-t-il  promis ,  fi  vous  confea- 
tiezàfon  cvafionî 

Les    quatre  jeunes   Fuies. 

Mariage. 

Madeleine^  Simon^  Thomas. 

Encore  ! 

Le    Bailli. 

A  toutes  les  quatre  ? 

Les   quatre  jeunes  Filles.  i 

Non.  4 

LeBailli»  j 

A  laquelle  ?  ; 

A  D  E  L  /.  ï  D  E. 

Il  ne  l'a  pas  nommée.  ' 

LeBailli. 

Qu  avcz-vous  répondu  ? 

Les   quatre  jiunis   Filles* 

Avec  plaifir» 

E 
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Lb   Vix'LAes. 

Hof  bo  jkoy  lio ,  ha^hli,  kâ^ hal 

G>ure2  après  ce  fripon  U* 

SiicoMi  Thomas* 
J*y  cours. 

Madslbinb,   Le  Bailli. 
Mime  Air. 

Et  TOUS  qui  Elites  J  niotineut 

OfFenfe  fur  ofieofe, 
Qui  d'un  fripon ,  d'un  fubornear  ^ 

Embraflet  la  défenfe.  •  •  •  . 

Les  quatre  jeunes  F  ill  f  s* 

Mais  apprenez. .  •  • 

Madeibike. 

(    . 

Oh!nennidà.««* 
Le     Bailli« 
Oui  y  fans  répliqqe  ,  vene^  {à.  •  • 

(//  Us  fait  paffcr  devant  lui  ^  &  leur  montre  le  bofquei^ 
qui  cji  à  droite  du  Spectateur  )• 

Les    quatre  jeunes  Filles* 
Li  Bailli ,  Madeleine  ,  Vieilles,  Vieillaros^. 

Ho^ho^ho  ^ho^ha^ka^ha^Iia  ! 

Le     Bailli^ 

Cette  clef  nous  en  répondra. 
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Madelsinh  ,  Vieilles  ,  ViBiUARVs. 

(  Le  Bailli  les  enferme  à  clef  j^  Simctn  &  Thomas  rcpar 
raijfent }. 

S  I  M  O    N ,  T    XI  O    M    A   s. 

Ho ,  ho  >  bp,  bo ,  ha  4  ha  )  ha,  ha ( 
JatDaié^n  ne  rattrapera* 

Thomas. 

Il  franchit  les  haies,  il  faute  les  fofTés... 

Simon,  Thqmai. 

C'efl:  un  diable. 

Le    Bailli» 
Que  nouç  attraperons. 

Madeleine. 
Et  ces  deux  radoteufes  c]px  n  ont  pas  Tefprit  de' 
le  retenir  ! 

Jacqueline^ 
Hein! 

B  o  d  i  E. 
Oui ,  très-malin. 

Le     Bailli» 

1  C  .s 

A  TÂudience. 
^  Madeleine» 

Ou  j*récufons  la  voix  d'Jacqueline  &  d'Bobie^ 

Le    Bailli. 

Air  ;  Oh  !  Dieux  I  un  amant  t  * 

Oui ,  oui ,  c'e&  dit,  &  les  4(^litai 
Ici  commis ,  feront  puni% 
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Mabblëinb  ,  Simon  j   Thomas  ^   ViBSLLSs    8c 

Vieillards, 

Le  téméraire 
EU  v'nu  nous  outrager ,' 
Et  ans  tarder ,  £iut  s*en  venger. 

L  B     Bailli; 

Pon  Lôpes  ra  favoir  Taflâire  ; 

Dans  récrit , 
L*écrit  que  je  viens  de  faire  ^ 

Lenomdurufdic, 
Sans  crainte  &  làns  myllere  , 

£il  traduit  ; 

Oui ,  les  délits 

Ici  commis , 
Cç  foîr,  cefoir  feront  punis»; 

Madeleine  ,   Simon  ,  Thomas  ,  Vieilles    Id 

Vieillards. 

Le  téméraire 
Efl  V  nu  nous  outrager^ 
Et  fans  tarder ,  faut  s'en  venger» 

X.E     Bailli  9  aux  jeunes  filles* 

Ne  croyez  fléchir  père  &  merc , 

Du  fripon 
AJuftice  réfradaire, 

Ce  foir  y  en  prilbn  , 
Nous  aurons  ^  je  TelperCj^  ^ 
Raifon. 


DE    CHÉRUBIN. 

C    H    <B    U    K. 

PoDtlni,  poarvoa*,  eh!  DOti,iion,iioa^ 

Point  At  pardon  . . , 

'  Le  tëméraite 
Eft  y'aii  nous  oucragcT  , 
El  fâiis  carder ,  faut  s'en  vcoger. 

{  On  entre  cke^  le  BaUR  ), 


^» 


fin  du  fecojtd  A3c. 
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ACTE      III. 

Pendant  VentrAcle  du  fécond  à  celui-ci  ^  Us  quatre^ 
jeunes  Filles  fe  montrent^  de  tems  en  tems^  à  la  grille- 
du  bojquet  >  caufcnc^  guettent  fi  fon  ne  fort  pas  j 
&  ont  Vaïr  de  s^ impatienter  :  on  apporte  une  table  , 
un  fauteuil ,  quelques  chaifcs  &  deux  banquettes  que 
^on  place  fur  les  côtés  :  quand  tout  cela  efi  arrangé  j^ 
Simon  &  Thomas  paraijfent  j  ouvrent  la  grille  du 
bofquet ,  &  conduifent  ^  en  filence  ,  Vm  Adélaïde 
&  Fanchette  ^  fur  la  banquette  à  droite  ;  Vautre  ^ 
Babet  &  Nicette  ,  fur  la  banquette  à  gauche  ^  après, 
quoi  ils  rentrent  chc^^  le  Bailli^ 

SCENE   PREMIERE. 

ADELAÏDE,  FANCHETTE,  BABET^ 

NI  CETTE. 

AïK  delà  Romance  de Gtdathie» 

±L  Fi  mais  pourquoi  ce  grand  courroux  l 
Ed-ce  donc  un  crime  de  plaire  ? 
Ce  foir  y  auflî ,  plus  de  colère  ^ 
Si  le  traître  revient  à  nous. 
Oui ,  fon  retour  dans  ce  villagç. 
Sera  la  $n  de  mon  (ournaeocj^ 


t)E    CHÊRt^BtK.  et 

Je  raicnerai  (î  tendrement  y  ' 

Qu'il  Qe  fet9  l'amais  Tolage^ 
Jelaimeiai.  &Ci 

B    A  B    B   T» 

» 

A  î  n  :  V autre  jour  fur  la  fougiré^ 
On  prétend  quTamour  tourmente  é 
Et  cependant  fn'ai  pas  d'^hagrin  \ . 
Oui ,  fondaln  f devins  contenté^ 
.  Quand  j'approchai  de  Chérubin. 

A   D   B   L   A  ï.  O    K. 

Mol  t  qui  voyais  (a  geatilleflê  «  , 
Je  voulais  m'en  aller* 

BaBET,  FANCHBtTf. 

Moi  I  qui  fuis  (ans  adreiTe  ^ 
Jcraignais  aufll  de  lui  parleté 

B  A  B  B  t. 

Mais  il  avança, 
Et  m'dit  comm'ça  > 
f  oint  d'bien  fans  la  tendrefle* 

t  kl 

EnfembU* 
Ah  !  quel  plaifir  peut  valoir  ça! 

FANCHBTTié 

Même  Air. 
Je  vis  bien  que  c'beau  p*tit  page 
Na  qu'à  vouloir  pour  enflamer  j 
Et  je  crus  qu'c'écait  l'plus  (âge 
De  commencer  par  bien  l'aimer. 

N  ï   C  B   T    TE. 

Moi  qui  voyais  fa  gentilleiTe  ^ 
Je  voulais  &c# 
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Fanchbtte. 

Air:  Vautre  jour  dans  la  Pràiriti  £ 

Quelle  fôce  pour  mon  perb , 
Quand  il  me  nomm'ra  2 

A    D    E   i  A   ï  D   K. 

Quand  fi>n  cœor  cendre  ôc  fincere 
Icimechoifiral 

FANCHEtTE,BABBT,  NiCETTfi 

Chérubin ,  la  chofe  eft  claire^ 
N*veuc  plaire 
u  À  moi. 

Adélaïde,  Fanchettii: 

Ceftà  moi..*. 

BabET,     NiCBTTEé 

Ceftâmoi' 
Qu'il  a  donti^  fa  foi. 

EnfembU. 
Ceft  ï  mol ,  ace. 

{Sur une  petite  marche  qui  fuit  ces  couplets^  te  Èaittl 
fort  de  cke:[  lui ,  tenant  des  papiers.  Il  efl  fuivi  du  vil- 
lage ^^  &  s* ajp.ed  fur  lé  fauteuil  qui  ejl  devant  la  labtei 
Les  autres  prennent  place  fur  les  côtés  j  les  jeunes  JîlUé 
tefient  ifolées  ). 
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SCENE      II. 

Les  mêmes,  LE  BAILLI,  LE  VILLAGE.' 
Lb  Baiiliî  aux  jeunes  Filles, 

Qu'on  Iremette  les  promellês  de  mariage  àSinionfié 
à  Thomas,  / 

Les   C^UATAt  JEtJNES   FlLL£$. 

Les  voicîé 

Le  Baii.ii>  à  Simon  &  à  Thomas: 
Sur  le  bureau. 

M  A    D   E  I  E  I  N  I* 

Il  en  aurait  fait  à  tout  IVillage.  ^1 

Simon.  *  ri"^ 

Et  à  vous  auflî  p't-êtrc. 

M   A  ,D   E  ;  £  I   N   I« 

Apparemment. 

Le     Bail  l  i« 

Claires  comme  le  jour  ^  ôc  fîgnées  Chérubirti 
A  D  B  I.  A  ï  D  Sj  bas  à  Fanchcttc^ 
Cefl:  la  mienne  qui  fera  la  bonne*  ^ 

F   A   N   C  H   E  T  T   £é 

Ccft  la  mienne. 

Le     Bailli. 

Eh  bien  S 
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Thomas. 
L  y  a-t-i  encore  quc-qu  roffignol  fur  jeu  / 

Simon, 

AïK  du  pas  redoublé. 

Pont  à  regard  de  c  bel  oifeau  , 

Ceft  en  vain  qu'on  rquerelle  \ 
Ec  jarnigoi  dlins  le  hameau  ^ 

Je  ferons  fentinelle# 
Mais  vo:  ir^i  co  mue  le  vent  > 

Plus  de  courfes  nouvelles  ; 
Oui ,  des  ce  foir ,  Ton  régiment 

Va  ly  couper  les  ailes. 

9 

ts  Bailli  ,  Madeleine  ,  Simon  ,  Thomas  ,  ViEiLtal 

&  ViEILLARDSi 

Biais  volat-i  &c. 

Le   Bailîi,  aux  jeunes  Filles* 

Debout  ^  &c  vérité  fur  tous  les  faits. 

Maoeleinb. 
La  main  là. 

(  Elle  levé  lafienne.  ) 

L  B    Bailli. 
Sur  le  cœur ,  c*efl:  l'avertir  de  fon  devoir. 

S  i  M  o  N  j    T  H  o  M  a's; 

Bon ,  ça. 

Le    Bailli. 

Comment  le  fédudeur  vous  cft-  il  éçhapc  ? 

F^NÇHETTB. 

D'not  areu. 

Mad&leinb^ 
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Mabeleime, 

DVot  aveu! 

Le     Bailli., 

Doucement...  Que  vous  a-t-il  dit  pour  l'obtenir  t 

B  A  B  £    T. 

Qu'il  nous  aimait. 

Maoeleini. 
Ça  m'datnne  :  &  ces  deux  bijoux  qui  étaient  lâ.«;    . 

Jacqueline,   Bobi,s. 

Hein  ? 

Le    Bialli. 

Patience....  Que  vous  a-t-il  promis  »  fî  vous  confèa- 
ticzàfon  cvafîon? 

Les    quatre  jeunes   Filles. 
Mariage. 

Madeleine^  Simon,  Thomas. 

Encore  ! 

Le    Bailli. 

A  toutes  les  quatre } 

Les   quatre  jeunes  Filles.  i 

Non.  ,i 

LeBailli.  j 

A  laquelle  ? 

Adélaïde. 

Il  ne  la  pas  nommée. 

L  £     B  A  I  L  L  r. 

Qu  avcz-vous  répondu  ? 

Les   quatre  jaunis   Filles» 

Avec  plaiiîr. 

E 
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Madeleine, 
Avec  plaifir  ! 

L£     Bailli. 

Franchife....  apparente  au  moins,  &  conféquemmcnt , 
comme  je  vous  lai  Jic,  ctourderie,  legcretc,  jeunefTc 
de  la  paît  des  quatre  défaillantes ,  efquellcs  la  Cour  veut 
bien  faire  graç^  j  pour  la  première  fois ,  aux  condi* 
rions  cependant  qu'elles  conviendront  ^  pj-omcttront  ,* 
afErmefont  de  ne  defirer  ,  rechercher  ,  favorifer  en 
aucune  manieie  que  cefoit,  lesviiltes,  incurdons  & 
manœuvres  de  tout  Amant  venu  &  à  venir ,  fur  -  tout 
4e  plus  mêler  leur  voix  à  celui  du  rofugnol,  attendu  le 
Ranger  réfultant  de  l'harmonie ,  concert  Se  accord  qui 
doivent  régner  dans  un  duo.  Sur  ce  ,  avons  voulu  ,  en- 
tendu Se  ordonné ,  voulons ,  entendons  Se  ordonnons 
que  l'on  oublie ,  comme  mal  fonnant ,  l'accompagne- 
ment témérairement  adapte  aux  paroles  chantées  par 
l'inconféquente  &  répréhenfible  Adélaïde  ma  fille  •,  que 
la  flûte ,  hautbois  ^  ou  mufette  du  fufdit  Chérubin , 
foient  faifis  ,  confifqués  &  mis  en  notre  greffe ,  comme 
preuve  parlante  du  délit  -,  qu'enfin  ,  attendu  la  dou- 
ceur &  indulgence  avec  lefquelles  nous  en  ufons envers 
les  coupables.  •  • . 

Chérubin,  de  loin* 

A I R  :  .Dtf  l* Amour  quêteur^ 

'Ab  !  je  cours  depuis  trop  long-tems, 
Arêtons-nous  fous  ce  feuillage. 

Le    Village. 

Qu  eft-ce  que  c'eft  ? 

(  Chérubin  arrive  dcgujfé  m  Pèlerin.  J 


31    CB£.fti:iI\L  ^ 

SCENE     IIL 

Une  jjuy3£  jy  iifltit» 

LiL%  ^«rAT«.ï  jiC39£S  Fiiits^  ^  jp«tf?<ii^ 


Le    B  a  î  lu  u 

Jtf£m<  AlR% 

*  fa  pîeiznê  ^  f  li  rool^  «ra«tir 

Dqyns  qoe  îe  &  v  p^>s  ou  OMttt 
Ml  Joaleiir  Cèn  moins  ikOBete  » 
Si  roas  daignez  me  (ècoum* 
Je  pots  Taqœf  an  jardinage  , 
Compco  fiirflMo  aâiriié  : 

Eli 
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Mes  dames  ,  par  charité  , 
Donnez-moi  de  Touvrage* 

(  Pendant  ce  couplet ,  les  jeunes  filles  s^aprochent  de 
lui  &  lui  font  fi gne  :  il  leur  repond  de  mente  ^  &  leur 
dit  d'être  tranquilles.  ) 

Li  Bailli. 
Fort  jolie. 

SiMON^  Thomas. 

Oui ,  morgue  ! 

Lb  Bailli. 
Votre  nom  ? 

CniRUBiN* 
Hclcnc. 

Madeleine,  aux  jeunes  filles. 

Eh  !  n'ia  preflèz  donc  pis  tant...  D'ailleurs  après  1  a* 
venture  de  c'mâtin  »  j  ny  faurions  regarder  de  trop  près.r. 
En  homme!  pour  qué-raifon  ?  C eft  fufpeâ. 

Le    BAiLLi^iî  Madeleine^ 

U^là. 

Chérubin. 

Quand  j'ai  commencé  à  grandir,  maman  m'a  dit 
qu  il  y  avait  dans  le  monde  des  meffieurs  bien  honnêtes > 
mais  qu'il  y  en  avait  aufli  de  bien  infolens ,  &  qaclle 
m'habillerait  toujours  en  garçon  pour  aller  à  un  pèleri- 
nage qu'elle  faifait  tous  les  ans  :  moi,  j'ai  obej>  maïs  voilà 
que  des  voleurs  nous  ont  attaqués 

Tout    le    Village» 

Des  voleurs  ! 

CniRUBiN. 

Voilà  que  mon  père  s'eft  fituvé  d'un  çbii^  maman 
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de  l'autre ,  moi  de  l'autre  ,  &  voilà  enfin  que  je  ne  fais 
plu^  que  devenir ,  à  moins  que  vous  ne  me  receviez. 

LbBailli* 
Avec  plaifir. 

Les  quatre  jeunes  ^\'Lt^%^cLpart. 
Il  choifira. 

Chârubin^^//  Baillu 

J'en  étais  fiir ,  &  l'on  m'a  tant  vanté  votre  fenfibi- 
lité,  votre  galanterie ,  votre  amabilité. .  • 

Le    Bailli. 
Ça  ne  m'étonne  pas. 

Adélaïde. 
Mon  père  a  une  chambre. . . 

Fanchette,Nice-tte. 
Le  mien ,  deux. 

B   A    B   £  T» 

Ma  mère  autant. 

Le  Bailli,  Madeleine,  Simon  j  Thomas. 

Paix. 

LeBailli. 

Et  qu'on  fe  retire...  Elle  doit  avoir  befoin  de  repos. 

(  //  va  pour  Vtmmcntr  ). 

Les  quatre  jeunes  Filles,  h. part. 
Eft-ce  qu'il  ne  parlera  pas  ! 

(  D€puism  moment ,  Madeleînp  examine  Chérubin  de 
près ,  l'arête  &  met /es  lunettes  ) . 

E  iij 
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Madeleine, 
Un  infiant. 

Le  B  a  illi  j  Simon,  Thom  a  s. 

Eh  bien  ? 

Madeleine. 

Je  n*me  trompe  pas. 

Tout  le  Village. 

Quoi  donc.^ 

Les   quatre  jeunes  Filles  ,  à  part. 

Je  tremble. 
{Elles  pajfcnt  du  coté  oppofc  à  celui  oà  tfi  Chérubin^ 

Madeleine. 

A  I  R  :  Ptf  Malborough.  - 
£llc  a  ,  cHofe  certaine.  •  • 
Les  quatre  jeunes  Filles^^e pvn^ 
Que  mon  cœur ,  mon  cœur  eft  en  peine  \ 
Madeleine.' 

Elle  a,  chofe  certaine  , 
Des  traits  de  Chérubin. 
Le   Bailli,  S  imok  ,  Thomas. 
Des  traits  de  Chérubin  ! 

Chérubin. 
Quel  eft  ce  Chérubin  ? 
Le  Bailli,   Simonj  Thokias. 

Voyons  de  près  ,  ma  reine. 
Les  quatre*  jeunes  Fxi.<.e>s« 
Que  mon  cœur,  ipoo  cœur  eft  en  peiae  !   i  ^  P^h) 
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Le  Baili^Simok»  Thomas 

Voyons  de  près ,  ma  teinç..* 
J'ai  le  jugement  {àin. 

(  Ils  mettent  leurs  lunettes  ). 
Madeleine. 
Oui ,  le  jugement  faîn.  •  • 

ChérubiiI. 
Quel  cft  ce  Chérubin  ? 
Le   Bailli»  apr}s  Savoir  examiné. 

Il  y  a  quelque  chofe* 

S  I  H  O   M,  T   H  O   M  A  9» 

Oui ,  ly  a  q|icu-q'chofe. 

L  ç    Bailli. 

Mais  je  fens  auprès  d'elle...certain  je  ne  lais  qu'eft  cc.^ 

Simon,  Thomas. 
Certain  je  ne  fais  quoi..* 

Le   Baixii,  Sim  on,  Thom  a  s. 

*  Sutu  de  rAîn 
Qui  m'arertit  qu'Hélène  : 

•  Lbs    quatre  jeunes  Filles* 

Que  mon  cœuç,  mon  coeur  efl  en  peine  !     (  a  part.  ) 

Le  Bailli,  Simon,  T  ho  mas. 

Qui  m'avertk  <ju*HeIcne 
Vaut  mieux  que  Chérubin. 

Madel*£ime,  jeunes  Filles. 

Vaut  mieux  que  Chérubin  ! 

C    tt   É   à  U    B    I  K. 

^'''  '    ftoeùftce  Ckérubitt?       ''^^'^^-  '      j 
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EnfemhU. 
Lb  B  ailli»  s  X  m  o  m,  T  ho  m  a  s» 

Qui  m'avertit  qu*Hclenc, 
Oui  vraiment ,  ma  petite  reine  , 
Qui  m'avertit  qu'Hélène 
Vaut  mieux  que  Chérubin* 

Jeunes  Filles.  MadelSike. 

Moi ,  j'aimerais  Hélène^  Elle  a,  chofe  certaine , 

Ah  !  je  fuis ,  je  fuis  moins  en  Croyez  -  en  les  yeux  de  Ma- 
peine  ;  d-leinc^ 

Moi ,  j'aimerais  Hélène  ,  Elle  a ,  chofè  certaine. 

Bien  moins  Que  Chérubin;  Des  traits  de  Chérubin. 

(  On  entend  le  Tambour.  ) 

Le    Village. 
Ha!  ha! 

Chérubin,  à  part. 

Je  gage  que  c'cft  pour  moi,.,  que  devenir  / 

LbBailli.] 

Serair-  ce  la  recrue  qui  doir  ajourner  dans  ce  hameau  ! 
Le  bruit  redouble  j  on  approche...  les  jeunes  derrière  les 
vieilles  >  (  à  Chérubin.  )  ôc  vous  j  à  côté  de  moi* 

Chérubin. 
Chez  vous. 

Le    B  a  i  l  l  l. 
Non. 

Chérubin. 
De  grâce,  •  • 

Le    Bailli. 

Vous  êtes  à lombre  des loix» foyez  trangiiile. 
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(  Chérubin  enfonce  fon  chapeau  fur  fes  yeux  &  fe  cache 
derrière  le  Bailli  :  f  Officier  arrive  yfuivi  de  fes  Sol- 
dats ^  &  précédé  du  Tambour  :  il  garnit  le  milieu  de 
la  Scène  ^  les  Jeunes  &  les  Vieilles ,  la  gauche  j  le 
Bailli  &  les  autres  ,  la  droite  ). 

S  ■  t     I 

S    C    E    N    E      I   V. 

Les  mêmes,  OFFICIER,  SOLDATS,  TAMBOUR > 

Le    Tambour. 

A  I  Kî 

JLiBUTÊNAHT  bravaot  réprimande» 

Prifon ,  menace ,  &  cœcera , 

Lieutenant  que  Ton  redemande , 

Récompenfe  â  qui  le  rendra*  ^ 

Sourcils  marqués  ,  longue  paupière  , 

Cheveux  châtains,  œil  décevant,  ^ 

Menton  chauve  ,  taille  ordinaire  » 

Démarche  lefte ,  jambe  au  vent. 

Lieutenant  Sec. 

MaO£L£IN£. 

Ah  /  Meflieurs...*   Monneur...  hier....  ce  matiniM;.' 

TOUS  durez... 

LeBailii. 

En  ma  qualité  de  Bailli,  c'eft  à  moi... 

S  I  M  O  N,  T  H  O  M  A  s.     . 

Parlez  donc»   * 
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(  L'Officier  ne  les  écoute  pas  j  &  approche  des  vieilles 

derrière  le/quelles  il  a  découvert  les  jeunes  ^  en  arri^ 

vont). 

L'Officier,  aux  vieilles. 

Permettez-vous  ? 

Le  Bailli  ^  Madeleine  ,  Simon,  Thomas. 

Monfleur..,. 

L' Officier. 

Caliiiez-vous...  Je  fais  ce  que  je  dois  à  rinnocence 
&  à  la  beauté»  (  //  examine  ) 

Madeleine. 

J Vous  dis ,  Mondeur ,  qu  il  a  difparu.*.  Mais  on  va 
vous  apprendre... 

L' Officier,  aux  jeunes  filles. 

Vous  ctts  charmantes  ,  &  je  fuis  vraiment  ctonné  de 
ne  pas  le  trouver  avec  vous. 

S  l  M  o    N. 

C'neft  pas  fa  faute. 

Thomas. 

Et  primo  d'abord  &  d  un  ,  il  font  vous  imaginer.... 

(  V Officier  apperçoit  le  Pèlerin ,  &  s'approche  du  Baillii) 

VOpviciek^  au  Bailli. 

Vous  me  trouverez  peut-être  inUifcret...  Mais  vous 
me  permettrez  auffi  de  voir  ce  que  c'eft  que  ce  Péletin  ' 
qui  paraît  fe  cacher  avec  tant  de  foin. 

Le    Bailli. 

Non  pas ,  s'il  vous  plaît ,  c'eft  une  jeune  fille  qui 
yient  ie  fe  mettre  fous  ma  proteâion*    . 


I 
I 
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L*0  F    F   I     C   I  E   R. 

Une  jeune  fîlle  !  voyons.  (  Ilfouleve  U  chapeau  de 

Chérubin  ).  De  la  grâce  ,  de  la  fraîcheur ,  l'œil  vif  iSc 

tendre...  M.  le  Bailli  eft  de  fort  bon  gqût ,  mais  je  me 

pique  d'en  avoir  autant  que  lui,  &  fa  protégée  rcf- 

femble  fi  fort  à  Chérubin ,  que  je  crois  devoir  m'en 

charger. 

Le    Village, 

A  Chérubin  ! 

C  H  i  R   u  B  I  N. 

Toujours  Chérubin?  Ah  !  c'eft  trop  me  tourmenter  » 
&  fi  j*ai  le  malheur  de  lui  relTemblcr ,  j'cfpere  que  M. 
le  Bailli  me  défendra. 

Le     Bailli. 
Sans  doute. 

Madeleine,  Simon,  Thomas. 

Vous  tromperiez- vous  ? 

L'  O  F  F  I  c  I   B  R. 

Je  n*y  perdrais  pas  ,  &  vous  concevez  que  je  ferais 
plus  flatté  de  recevoir  l'ordre  de  la  part  d'une  jolie 
femme ,  que  de  le  donner  à  mon  Lieutenant,  {à  Chém- 
bin.)  Vous  devez  m  entendre  ,  &  j'efpere  que  vous 
allez  me  fuivre. 

Chérubin. 

Mais  encore  une  fois.... 

1-' Officier. 

N'en  parlons  plus,  &c  puifque  Mademoifelle tn'af- 
fure  que  je  me  fuis  mépris,  puifque  perfonne  de  vous 
ne  peut   me  donner  des   nouvelles  de  Chérubin  » 
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(  à  unfoldat  qui  porte  U  cafquc  &  Vépéc.  )  Qu'on  reporte 
à  Son  excellence  Ton  cafque  &  fon  épee  que  le  hafkrd 
ma  fait  découvrir  chez  un  payfan  qu'il  payait  pour  fih 
vorifer  Tes  projets. 

Chérubin. 
Oh  !  ciel  ! 

L*   O    F    F  I    C  I    E   R. 

La  G)mte(Tè  aime  la  gloire ,  &  je  partage  d'avance 
le  chagrin  qu  elle  re({entira  d'apprendre  que  Ton  petit 
parent,  (on  favori,  fon  Chérubin,  abandonne  (è$ 
aunes  au  moment  où  la  guerre  vient  d'être  déclarée. 

(Bruit  de  guerre  ). 

Chérubin,  très-vivement. 

La  guerre  !  plus  d'amours. 

(//  quitte  fa  robe  de  pèlerin  ,  &  faute  fur  fon  cafquc 
&  fon  épée  ). 

LeVillage. 
C'eftluil 

Lesquatre  jeunes    Filles.* 

Plus  d'amours  ! 

L  E     B  A  I   L   L  I. 

Il  a  féduit  nos  filles  i  il  a  enforfelé  nos  femmes ,  il  ne 

lui  manquait  plus  que  d'engeoler  un  Bailli^  &  Iç  traître 

y  eft  parvenu. 

Thomas. 

J'n*en  rViens  pas. 

Simon. 

Si  fon  père  tient  de  lui  >  i-n'eft  morgue  pas  bctew 


DE    CHÉRUBIN* 
L'Officier^  à  Chérubin. 
Vous  voilà  donc  retrouve  ! 

CHéauBiN. 

Oui ,  mon  Capitaine ,  &  je  ne  veux  demander  mon 

pardon  que  le  lendemain  de   la  bataille ,  je  Taurai 

mérité. 

L'Officx  e  r.  , 

Aux  arrêts. 

C  H    i  R   U  B  I   N. 

Pourvu  que  j'en  forte  pour  me  battre ,  je  fuis  S 

vous. 

Le    Village. 

Pas  du  tout. 

L' Officier. 
Comment } 

Le  Bailli. 
Lifez. 

(  //  lui  remet  les  promejfes  de  mariage  )•'  ^ 

Cné  R  UB  IN,  ii/7tfrf. 

Il  faut  fe  tirer  de  là*  ( 

Les    quatrb  jeunes  Filles» 

Am  :  Refte  encore  un  moment»  '^ 

Hélas  \  vous  m'aimiez  tant  y 

Vos  ferœens  en  font  le  gage.  3 

Hélas  !  vous  m'aimiez  tant ,  ^ 

Et  chacune  en  die  autant.  J 

Adélaïde,  Fanchette*  ^^^ 

Ah!  c*efl  bien  grand  dommage 
Que  vous  foyez  auffi  changeant.  ''  "Il 
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Babet,  Nicette. 

L*exemple  du  village , 
Quelque  jour,  vous  rendra  confiant* 

EnfembU* 
Hélas  vous  &c* 

L*  O  F  F   I    C   I  E  R. 

Fortbien.*.*  Qu*avez-vous  à  répondre? 

Chérubin. 

Que  c'eft  vrai. 

Madeleine. 
Et  vous  allez  fair ,  vot'choix. 

Thomas. 
Sans  barguigner. 

Chérubin. 

J  avais  donné  ma  parole  que  je  reviendrais  ^  St  \% 

fuis  revenu.  ^ 

LeBailli. 

Ça  ne  fufEc  pas. 

Simon. 

Non  s  vraiment  \  &  comm-î-n  peut  pas  rrépoufcr 
toutes  les  quatre ,  faut  qu  fon  mariage  avec  l'une  ly 
ferve  d'excufe  auprès  des  autres. 

Le    Village. 
Ceft  jufte. 

Les    QUATRE  JEUNES  Filles. 

11  la  promis. 

L'  O  F  F  I  c  I  B  R. 

Eh  bien  ! 
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Chérubin. 

En  quitter  trois  pour  en  prendre  une  !  chagriner 
celle-ci  pour  faire  plaifir  à  celle-là  l  je  n'en  aurai  ja- 
mais le  courage. 

Tout    le    Mond^ 

Finiflbns. 

Chérubin. 

Air:  Non  j  non  ,  Doris  nt  penfc  pasm 

Je  ne  fais  laquelle  choifir 
Quand  je  fuis  auprès  de  Nicette, 
Car  auflî-tôt  même  defîr 
Vient  m'offrir  les  traits  de  Fancheite. 
Et  puis  foudaîn ,  vous  Tentez  ça , 
Eabet  m*arête  &  me  décide  \ 
Mais  à  Tinilanc ,  j'en  refte  iâ  ; 
Pour  contempler  Adélaïde. 

Le    Village. 

Au  fait. 

U  Officier. 

Et  fans  détour. 

C  H  i  R  u  B  I   N. 
Même  Air. 

Autrefois  un  berger  cîiarmant 
Fut  clipîfi  pî|r  trois  immortelles  ; 
Pour  accorder  un  difEJrend 
Qui  fera  toujours  des  querelles. 
Paris  y  au  gré  de  fon  efpoîr  , 
Donna  la  pomme  â  la  plus  belle  \ 
Pour  moi ,  je  jette  le  mouchoir , 
£t  je  rofie  i  h  moins  croeHe. 
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L* Officier,  Le  Bailli, 
A  la  moins  cruelle  ! 

Madeleine,  Simo  n,  Thoma s. 
Qu  cft-ce  qui  dit  donc  ? 

(  Les  quatre  jeunes  filles  baijfent  les  yeux  &  reflcni 
muettes  }• 

Chérubin. 

Vous  me  le  laifTcz  ! 

Le   Village. 

C  cft  utt  démon. 

LeBailli. 

Un  Figaro. 
i  L*  O  F  F  I  c  I  E  r. 

Un  enfant,  à  la  fignature  duquel  il  eft  impoflîblc 
d  attacher  plus  de  conféquence  qu'il  n'y  en  a  mis. 

(//  déchire  lespromej[fes)^ 

Tout  li  Village. 
Moniieur.  •  •  • 

L' Officier. 

Qu  en  auriez- vous  fait  fans  1  aveu  de  Son  Excellence^ 

0 

C  H  £  R  U    B  I  N. 

Qui  m'a  défendu  de  me  marier  :  fans  cela ,  comnie 
fen  épouferais  une,  comme  je  regretterais  les  trois 
autres  chaque  fois  que  j'y  penferais  ! 

L*  Officier. 

Sans  oublier  votre  belle  marainci»: 

Simon. 


b  E    CH  É  k  UBtN;  Éê 

Simon* 

]Ët  iSuzatinr. 

T  H  b   M  A  s. 

Et  là  fille  dii  Jardinier. 

MadsIeinë. 

En  comptant  les  nôtres,  çâ  en  fait  fepti 

Chérubin. 

ê 

Que  je  ne  cefferai  d'aimer; 

LeSQUATRE    J£tJNCsFlLI£l2 

Il  en  rie  ! 

CHéauBiK; 

Je  ne  fais  pas  pleurer. 

Le    Village* 
Ènprifon. 

Adélaïde,  Fanchitti; 

Pour  fix  nioisi 

Babbt,   NlCETTl; 

Pour  lin  an. 

Ch^R    tJBIN. 

Ça   vous  fera  de  la  peine  î  &  fi  j'ai  du  chégtih  J 
Vous  en  aurez  audi. 

LeIs     quatre    jeunes     FiLtBSi 

Nous! 

C    h    É .  R    ù    B   i   n; 

Air:  Ceft  un  Enfant* 

Oui ,  votre  cœur  gronde  &  menace  ^  | 

Mais  ce  n*efl  pas  de  bonne  foi  : 

p 


r 
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Tout  bas  y  vous  defîrez  ma  grâce  « 
Ec  FOUS  allez  prier  pour  moi, 

Non ,  non  ,  plus  de  haine , 

Mon  cher  Capitaine 
A  dit  le  mot  du  dénoument* 

Ceft  un  enBmc. 

(  Les  quatre  jeunes  filles  reftent  interdites^  \ 

L' Officier. 
Çh  bien  ?.. 

Le    BAiLx.It 
Je  gage  qu  il  en  vient  à  bout. 

Lb    Village. 
Moi  au(&. 

LOfficier» 
Qu'on  Icmmenc. 

A   D  E  L  A  ï  D  E,    F  A  N  C  H  E  T  T  E. 

Même  A  i  &• 

Ob  de!  !  ell-ce  un  fi  grand  outrage 
D'être  venu  nous  attendrir  ! 

Babet,Nicettb, 

Vous  remmenez  de  notVillage, 
Cefl  bien  ailez  nous  fair'  fouffrir. 

Les  quatre  jeunes  Filles  >  Chérubin* 

Non  y  non ,  plus  de  haine» 

JWon  ?     ,      « 
^         >  cher  &c* 
Son  3 

Le    Villagç, 
«n  étais  lur. 

L*  O  FF  I  C  I  ç  ^. 

f  lus  de  prifon% 
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C  H  â   R  U  B  I  N. 

El  c'çft  à  vous  que  je  le  dois. 

(  //  cmbrajfe  toutes  Us  Femmes»  ) 

jACqUELINE^    Son  Et 

jHcin  ? 

Le   Bailli^  à  t Officier. 

Au  Régiment. 

SiMQN»  Thomas. 

Ceft  prcrtc. 

L' Officier* 
^rche* 

(  Les  Soldats  fe  difpofent  à  partir  ), 

C  H  (S  u  R. 

Kon  I  non ,  plus  de  haine  • 

Mon'J    1       r»    •    • 
o       >  cher  Capitaine 

A  dit  le  mot  du  dénoument^ 

Cefl  un  enfant. 

» 

(  Durant  cette  reprife  ^  Chérubin  fe  met  à  la  tête  de  Içl 
Compagnie  avec  fan  Capitaine  ^  &  après  avoir  chanté 
le  morceau  fuivant  ,  il  défile  devant  le  villag<i 
^uquel  il  fait  le  falut  des  armes*  ) 

Chérubin. 
Air:  Vive  Kenri»  Quatre^ 

L'honneur  m'appelle. 

Sa  voix  me  conduira  : 

Mon  cœur  fidèle 

Toujours  Tadorera  ; 

Oui ,  l'honneur  m'appelle  |{ 

^4  voix  me  conduisa*  '  ^ 
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C  H   <E    U    R« 

L'honneur  l'appciie. 
Sa  voix  le  A:c. 

Cher  ubin^  aux  jeunes filleài 

De  mon  •'^c 

Bicncâc  on  parlera  : 
C'cA  votre  image 
Qui  me  rinfpirera  \ 
Oui ,  c'cit  vo:ie  imâ^e 
Qui  me  i'iafpiicra. 

Chœur. 

L'hoon.iu  &c 

FIN. 
I  — — — 


APPROBATION. 


J 


'ai  lu,  par  Ordre  de  Monfîeur  le  Lîentenant- 
Général  de  Police,  Us  Amours  de  Chéubin  y  Comcdié 
en  vaudevilles ,  &  j'ai  cru  qu'on  pouvoic  en  permettre 
la  repréfeiitation  &  l'impreiHon^  A  Paris,  le  ti  Oc- 
tobre   1784.   S  U  A  R  D.  X 


Vu  V  Approbation  ;  permis  de  repréfenter  &  imprimera 
APariSjCC  16  Octobre  1784. 
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